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CINQUIÈME ARTICLE K 

Systèmes de Platon et rt'Epicure. — La création n»»par la philosophie.— Ori- 
gine phi.osophique du monde et du genre humain. — Le poète Lucrèce; Ci* 
céron; Horace — Formation du langage. 



« Je ne sais, écrit Cicéron, comment il ne se peut rien dire 
» de si absurde, (|ni ne soit dit par quelque philosoplie^. » Cet 
étonnenient d'un si beau génie et et lie naïveté, qui nous font 
sourire, ne sont pas moins d'un grand sens. Comment, en 
elfet, accorder la merveille de la raisun humaine avec tant 
d'ineptie dans l'invesligalion de la sagesse, le plus digne objet 
de la raison? Ce que Cicéron ne pouvait comprendre, le sim[>le 
Catholique, mais le catholique seul le comprend aisément; 
c'est que la sagesse veut être cherchée pour elle-même, en 
toute simplicité. Autrement on s'y ingénie en vain; les|)rit le 
plus capable alors risque le plus de s'abuser par son gré su- 
perbe de tout pénétrer et de tout adapter à sa conception. Les 
vérités les plus hautes, les plus salutaires, n'intéressant que 
sa curiosité, au lieu de les admettre et de les sui\re docile- 
ment, il en conleniple le n flel en lui-n)ême avec une oisive et 
indépendante conjplaisance; et ce subtil mirage, qui ne fait 
que Fen éloigner, le laisse toujours dans une plïis grande in- 
certitude et une plus grande présomption. Que sera-ce, lors- 

* Voirie 4* article dans les Annales, t. xiv, p. 7 (4* série) : Les philosophes 
avant le chri-tianisme, systèmes de Platon et d'Kpiciire. 

2 DeUivinat., n, 5S. Nescio quomado nihil tam absurde die! potest, quod non 
dicatur ab aliquo philosophorum. 
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que rompant avec toutenseignemenl de la tradition et fermant 
les yeux à la magnifique révélation des choses visibles, une 
intelligence, que les plus hardies épreuves devraient con- 
vaincre de son ignorance, se jette de propos délibéré, dans le 
vague obscur de Timagination pour y découvrir l'essence et 
l'origine des êtres, la possibilité d'une cause première, ce 
qu'elle doit être, ou plutôt, ce qu'on veut qu'elle soit? 

Un Rationaliste allemand disait à ses ilisciples en termi- 
nant une leçon : « Demain, messieurs, nous ferons Dieu. » Le 
mot est très-moderne, mais non l'idée, si l'on peut appeler 
cela une idée. La Philosophie a débuté par là; ce sera jusqu'à 
la fm sa manie d'en faire une question à discuter et de nous 
montrer comment elle s'y entend, c'est-à-dire comment elle 
ne s'y entend pas. Tout ce que le plus habile philosophe a pu 
concevoir de mieux a été un amalgame incompréhensible * de 
deux principes, l'un actif, l'autre f)assif ; Dieu et la matière, 
un Dieu éternel ordonnateur d'une matière éternelle. Or, si 
le langage a une signiflcalion, qui dit éternel, dit une existence 
absolue, immuable, puisque le moindre changement de con- 
trainte dénoterait faiblesse, et le moindre désir de mieux, dé- 
fectuosité; et pour quiconque admet un pur esprit rien ne 
pouvant être plus dissemblable que l'esprit et la matière, l'es- 
prit devra éternellement dédaigner la matière, qui lui est 
inutile, tandis que la matière ayant sa perfection dans son 
inertie même, devra éternellement résister, sedet œlernumque 
sedebit^, sans laisser jamais aucune prise sur elle; molesuâstat^. 

Mais la philosophie n'y regarde pas de si près; son art et sa 
gloire étant d'harmoniser les contraires, selon son expression, 
elle veut que le principe actif, arbitre universel de l'espace, 
de la forme et du mouvement, habite la matière avec tout 
pouvoir de l'animer, mais non de s'en dégager jamais. En 
sorte que l'intelligence ordonnatrice, le principe supérieur, 
manquerait de la plus noble faculté, la plus précieuse aux 

' s. Aug. (De civitate Deiy viii, 4) admet Platon pour celui qui a surpassé 
tous les autres, et il en expose le système « autant qu'il est possible de le saisir 
» attendu qu'il n'est pas aisé de distinguer dans les écrits du grand philosophe 
« ses propres opinions. » 

= Virg.. Eneid.,ix, 617. 

^ZBid., X, 771. 
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philosophes^ celle de Tindépendance; et que la matière pas- 
sive» le principe inférieur, dont nous sentons si tristement les 
pesantes et variables entraves dans nos corps, tiendrait son 
moteur captif^ comme un pauvre animal, encagé dans une 
roue de treilles pour la mettre en branle et faire agir un souf- 
flet de forge. En un mot la matière dominerait en réalité, 
quoique très-innocemment, sans le vouloir ni le savoir, ce 
qu'il faut bien noter, au gratid contentement de la philoso- 
phie; car pour elle tout est là. Ellp ferait bon marché du reste 
de sa doctrine, pourvu qu'on lui laissât ce point secret et cher. 

La Philosophie ne conçoit pas autrement l'inflni, qu'elle 
compose de deux éternités adverses. L'Éclectisme moderne, 
qui ne veut pas s'avouer Panthéisme, donne, il est vrai, du 
système platonique, une explication destinée à le parfaire lu- 
mineusement, en rendant évidente Tabsurdité de la croyance 
chrétienne touchant la création. On nous avertit donc avec un 
sourire de superlative perspicacité, que le néant n'étant rien, 
00 n'en peut rien tirer, et équivoquant sur le sens flguré du 
mot, on redresse tout ensemble, l'argument du poète Lucrèce 
et la croyance chrétienne par cet expédient mitoyen, savoir, 
que Dieu tire tout de lui-même, y compris la matière. 

Je ne ^ais si cela est. bien neuf; du moins, saint Thomas 
l'aurait prévu, quand il définit avec sa netteté habituelle que 
créer veut dire faire de rien quelque chose^; mais plus on a 
d'intelligence, plus on esta plaindre de préférer, comme une 
idée plus sensée, Vémanation à la création de la matière. 
nrodigieux penseurs, qui ave/ trouvé le secret divin, faites 
mieux encore; qui vous em|ÔJhe d'ajouter à Taffirmation l'ir- 
résistible démonstration du tait? Mettez-vous à l'œuvre, pro- 
duisez à nos yeux, tirez de vfms-mémes par un seul acte de 
votre intelligence, je ne dis pas, unuliamant, un lis» donnez- 
nous seulement un grain de sable, une goutte de rosée. Car si 
vous avez deviné juste, si la matière est un (produit de l'esprit, 
si elle en a été tirée, toute intelligence individuelle étant, se- 
lon vous encore, une émanation de l'intelligence universelle^ 
que vous déclarez nécessairement productive, la vôtre doit avoir 
la même faculté de produire, en proportion; vous devez, à 

» Summa, 1 pars, q. 45, art, 1, 2, 'ou n" 238, 239. 
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votre gré, inventer de la matière^ la mtiltiplier au moins et 
rétendre. Cela aurait dû même se voir depuis longtemps, si- 
non de tout lemps. LesFouriérisles Tont espéré comme un 
progrès indubitable de la pert'eclibililé humaine, et en dédui- 
sant cette conclusion trèg-Iogi(|uement folle de votre système, 
ils en ont dévoilé l'inanité ridicule. Car qui pourrait, avec son 
intelligence, ajouter à sa taille la hauteur d'une coudée ' ? mot 
si divinement simple^ qui tout en nous convaincant si bien de 
notre débile nalure, nous fait une condition autrement haute 
que les rêves puérils d'une insolente raison. 

Au reste, le système platonique a bien pu enlever Tadmira- 
tion, non l'adhésion de ses partisans ni de son auteur lui- 
même. L'auteur ne savait à quoi se fixer ^; les plus grands 
admirateurs n'ont jamais adopté son système que comme une 
hypothèse, dont on prend et on laisse ce qu'on veut; et qui 
pis est, quand il semblerait que tous les hommes d'esprit au- 
raient dû s'y rallier, le système d'Epicure prit beaucoup plus 
de faveur. Lé plus grand, le plus fameux génie de la Grèce fut 
vaincu par un des hommes les plus médiocres et les plus 
obscurs. Car Epicure et ses premiers disciples n'ont pas eu la 
moindre renommée de leur vivant. Quoiqu'ils habitassent en 
commun aux environs d'Athènes, ils n'étaient pas connus à 
la ville. Métrodore, qui mourut le premier, disait dans une 
lettre, dont Sénèque a extrait cette particularité remarquable, 
que leurs noms deviendraient célèbres par ceux qui suivraient 
leurs traces*. 

Quelle humiliante concurrence! Quoi de plus opposé m 
platonisme que le système épicurien, qui fait sortir la vie de 
ce qui ne Ta pas S attribuant un résultat intelligent à une 
combinaison fortuite d*atomes? — Ce qui suppose nécessai- 
rement de deux choses Tune, ou que l'intelligence est dans la 
matière, et alors elle y serait toujours et partout; on l'y verrait 

' s. Matth , Yi, 27, et 25, 26: Nonne anima plus est quàm escaf.,. Nonne vos 
magis pluris estis ? Qu'on relise tout ce pasi^a^e de TEvangile et qu'on se de- 
mande .»i jamais on a rencontré aill'urs une idée Hussi haute, aussi aimable de 
la toute- puissance créatrice et de la dignité humaine? 

> S. Aug.y De civitate, vin, 4, 8, 10. 

^ Sen.. EpisL 79. 

* S. Aug., De eiv, vui, 5: à rébus non vivis, res vivas fleri posse credunt. 
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jusque dans un fétu^ dans le moindre atome |)erceptible; ou 
rintelligence n'est point dans la matière^ et alors toutes les 
combinaisons les plus imaginables d'atomes similaires ne 
pourront jamais rien produire d'ioteliectuel ni composer un' 
être intelligent. 

Cependant il a suffi à toute la docte antiquité que cetie idée 
ait passé par la télé d'Epicure pour se pailager entre lui et 
Platon, avec une préférence marquée pour Epicnre. Elle n'a 
pas jugé un des deux systèmes moins rationnel que Tautre. 
Et pourquoi s'en étonnerait-on ? Au fond, y a-t-il tant de dif- 
férence entre un système qui, mixtionnant coéternellenient 
l'esprit et la matière, en \ient pour dernière ressource à faire 
de la matière avec de resftrit et un système qui fait de l'es- 
prit avec de la matière? De bonne foi , la création est-elle plus 
étrange, plus inconcevable que de telles hypothèses? St Paul 
ne le pensait pas, puisqu'il jugeait les philosophes inexcu- 
sables de n'avoir pas reconnu au s|H;ctacle de l'univers un 
Dieu créateur ^ Vouloir absolument mesurer les œuvres et 
les pensées de Dieu aux nôtres , quand nous avons tant de 
peine à nous connaître nous-mêmes, voilà qui est véritable- 
ment étrange. 

La création dépasse, sans doute, notre intelligence, comme 
tout ce qui est de Dieu , mais elle a certes de quoi satisfaire 
la raison. Ce que nous y pouvons aisément comprendre, c'est 
que la puissance infinie s'y révèle incomparablement. Et il 
faut bien que celte idée ne soit pas d'inventioù humaine, puis- 
que les hommes, loin de la revendiquer, ont pris à tâche de 
la défigurer, qu'ils n'ont pu néanmoins l'abolir et qu'elle a 
traversé tous les temps, toutes les erreurs, pour reparaître 
plus éclatante avec l'Évangile. La théogonie à'Hniode avait 
encore laissé à l'ignorante et fabuleuse Grèce un souvenir de 
cette antique tradition ^ qui se retrouve encore, à 900 ans de 

* Àd UovMnoi^ I, 19, 20. 

^ Certains savants regardent la théogonie d'Hésiode comme « Ja premièra 
• tentaUve considérable faite pour s}8t^mati8er les traditions religieuses des 
» Grecs et donner à ce peuple artiste, dans la mesure de son caractère et de 
» l'esprit du temps, une sorte de théolo^e* * ^»^^ avoir la vue un peu courte 
^e de ne rien apercevoir au delà d'Hésiode. Appeler travail sjrstémaiique un 



^S LIS PHILOSOPHB& AVANT LE CEHIKTIABIISME. 

distance, en teie des poésies d'Ovide K Dans cet intervalle^ le&, 
théâtres avaient entendu tes poètes tragiques^ comme Escliyle^ 
Soivhocle, Euripide^ Philémon^ Ménandre^ Diphile, Théaride, 
* rappeler au vulgaire les notions d'une sagesse toute-puissante 
et créatrice, en traitant même assez clairement d'insensé le 
culte des idoles 2. Mais on était venu à ce point d'a>'eugle- 
mônt^ qu'on n'y faisait plus attention, que ces retentissements 
de vérité passaient comme de vains sons.. La formation acci* 
dentelle de l'univers par l'assemblage présumé des atomes si- 
milaires, ensuite 9 la production de l'organisme animal par 
les longues et incertaines ébauches de la fermentation, et, 
■en conséquence, la vie toute brute des premiers hommes 
étaient tenues pour autant d'axiomes scientifiques et faisaient 
déraisonner le plus tranquillQOMinjt du monde les plus fins 
esprits. . 

. C'est d'abord le poète Lucrèce , qui ne connaît que deux 
principes également éternels, \^ matière ^V espace ou le vide ^. 
U se démèae de toutes ses forces pour nous montrer que U 
matière el h", vide y ou le lieu, ne peuvent se passer l'un de 
l'autre; d'où il arriva qu'un beau jour. 

Pourquoi, quand et comment, on ne le saurait dire, 

ia matière et le vide, apparemment las de leur repos, se 

faible écha des e royances de T Asie, e'est prendre pour un source un ruisseau 
perdu dans. un nrtaréeage. 

' Metamorphos.^ i, 1 et s^iiv. Les six jours n'y sont pas marqués, mai» 
Tordre en est à peu près suivi avec une assez notable ressemblance au récit de 
la Genèse, ce qu*oii ne peut attribuer au savoir du poète ni à sa profonde mé- 
ditation. ■■,■<-< \ ■ ^ 

^ S. Justin, Cohort., 15 à 19| t^u^ l'opuscule^ de M9narchid ; Clem. A|ex» 
Cohort. iO.atrom,, v, 2, 6, 7; vi, 1, Ils citent tous deux les poésies d'Orphée et 
des Sibylles, Peiî importe que ces compositions ne soient point authentiques^ 
pôlsqu'elles avaient coùrà, et qù'efles attestfent ainsi la notoriété d'un ancien et 
][)èr3istant enèelgnement. Le païen Macrobe à la lin da 4* siècle, mentionnait 
encore les poésies d'Orphée, comme une source de doctrine: Comment, in nom- 
nium Scip., i, 2 et Saturn., i, 18, où il rapporte en deux extraits 34 vers d'Or- 
phée* Npus verrons plus tard comment dans les derniers temps qui préoédè- 
reat l'Évangile, ia. vérité traditionnelle était plus géoéraiemeat répandue. 
.^De rerum NaUira^ liv. i, v. ;tôl, &1Q, 420: 

Omnis, ut est, igltur, per se Natura duabus 

Gonsistit rébus; nam eorpor« suntet inane. 
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mirent en mouvement par le moyen de la nature^ qui avait 
son dessein *. Et cette nature, qui n'est rien par elle-même, 
mais qui vient toujours à propos tirer Lucrèce d'embarras et 
bien d'autres raisonneurs, opéra la séparation des éléments 
et tout ce qui s'ensuivit. C'est ainsi que la terre, après avoir 
produit l'herbe, les arbres, enfanta les animaux, y compris les 
humains. Mais il parait bien que ce n'était pas chose facile, 
même à la nature, qui n'avail pas encore été mise à pareille 
tâche. Klle s'y reprit à plusieurs fois avant de réussir, et se 
trompa souvent; les uns se trouvèrent sans pieds, les autres 
sans mains, sans têtes, ou tous les membres collés ensemble; 
à la fin, il n'y manqua rien, et l'homme, parfaitement con- 
fectionné , eut la satisfaction de courir les champs et de vivre 
comme les autres bêtes 2. Tout cela est le chef-d'œuvre de 
l'amphigouri et l'abîme du non-sens. 

* De ter. Nat., i, y. 552 : 

Deniqu'' ai nuliam finem Natura parasset 

Frangendis rébus, jam corpora materiai 

V^que redaeta forent, œvo fiangeiite priore, 

Ut nihil ex illis à certo tempore posset 

ConGeptufn, summum setatis pervadere florem. 
N'oublions pas que le temps ei la nature ne sont pa:^ des principes, pas même 
des agents dans ce système ; ce système les emploie seulement comme des mot» 
très utiles pour tenir au besoin la place d'une idée et d'une explication. 
» De rer. ^at., i, v. 622 : 

Denique ni minimas in parteis cuncta resolvi 

Cogère ennsuesseï rerum Natura creatrix, 

Jam nihil ex illis eadem reparare va'eret. 
LIv. V, 428 : Propterea fit, uti magnum volgata per œvum 

Omnigenos cœtus, et moins experiundo, 

Tandem ea conveniant, quœ conjtincta, repente 

Magnarum rerum fiant exliordia sœpè, 

Terrai, Maris etCœli generisque Animantum. 
Liy. V, 7H: Linquitur ut mérité maternum nomen adepta 

Terra sit, è terra quoniam suht cuncta creata, 

Multaque nunc eiiam existunt animalia terris, 

Imbribus et calido solis concreta.vapore. 
Uy. y, 819: Quaris etiam atque etiam maternum nomen adepta 

Terra teoet meritô, qooniam genus ipsa creavit 

Humanom ;; attfue animal propè certo tempore fudit 

Omûe, quod in magtiis l)acehatur moBtilHi'pasflim. 
Ltv. V, 835 : MuUaque tum Tellus etiam portenta creare 

Gonata'at, mira facie, membrisque coorta , 
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Le long poëme de Lucrèce est d'un insupportable ennui; 
quel(|ues moralités communes assez bien tournées, quelques 
traits satiriques assez bien frappés et t'amorce toujours si 
agréable aux païens de queltjues peintures lascives, ne suffi- 
saient certainement pas pour en soutenir ta lecture Cet abject 
galimatias de physiologie et la ré|>utation de son auteur ^ ne 
prouvent qu'une chose, c'est Tassentiment général à la théorie 
d'Epicure, du moins touctiant la formation du monde et du 
genre humain. 

Cicèron qui, dans l'âge mûr, avouait que le poëme de Lu- 
crèce ne brillait pas par la clarté, professe, sans la moindre hé- 
sitation, la stupidité .primitive des hommes, dans un écrit de 
sa jeunesse, lorsqu'il ne s'occupait guère de philosophie ^ Il 
faut voir avec quelle assurance, peu de temps après lui, Horace 
nous représente les « premier> humains, muet et hideux bé- 
» tail,y se disputant le gland et les tanières à coups de poings, 
» puis à coups de bâtons et avec les armes que Vexpérience 

Orba pednm parti m, manuum viduata vicissim, 
Muta sine oreetium, sine voitu c£ca r^perta, 
Vinctaque memi>rorum per totum corpus adhaesu. 

« Cependant, dit le poète, la terre e* la nature ne firent jamais de centaures 
ni aucune espèce mi- partie, car, malgré 1 ur inexpérience, elles observèrent 
toujours exactement la règle des agrégats similaires; ce que T esprit le plus borné 
comprend aisfmrnt. » 

Ht^Oi Id licet hinc quamvis hebeti cognoscere corde. 
El le poète étend cette explication en quarante vers; enfin le genre humain 
reçoit sa dernière façon : 

923: Et genus humanum mult6 fuit illud in arvis 
Durius, ut decuit, Tel lus quod dura creasset, 
El majnribus et solidis ma^is ossibus intus 
Fundatum, et yalidis aptum per viscera nervis.... 
Volgi\ago Yitam tractabant more ferarum, 
» Ovid. Am , i Eleg, xv, 23 ; 

Carniina suhlimis tune sunt peritura Lucreti 
Exitio terras cum dabit una dies. 
>Cic., Ep. adQuintum, ii, 1 1 : « Lucretii poemata, utscribis. itasunt nonmul- 
tis luminibus ingenii, multœ tamèn aitis. {De ïnvent.^ i, 2.) Nam fuit quoddam 
tempus cum Inagris homine^passim, besUaiam modo, vagabanlur, et sibi victu 
ferino vitam propagabant; nec ratione animi quidquam, sed pleraque viribua 
coiporis administrabant, etc. a Et ce[jendant il ne dit point que les hommes fus- 
sent sans langage ; son bon sens apparemment trouvaitcela trop invraisemblable. 
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9 fabriqua plus tard , jusqu'à ce qu'ils se fussent fait un lan- 
j» gage 9 des \ilies et enfin des lois ' ; » comme si les lois nV 
yaient pas nécessairement précédé les villes, comme si la rê- 
ilexion, l'expérience et une fabrication quelconque eût été 
possible avant de parler, à moins que par l'acquisition du 
langage nous ayons perdu la faculté de fabriquer naturelle- 
ment, sans réflexion ni communication d'idées. Toute cette 
iirade d'assertions et de conséipiences à contre-sens est lue 
ious les jours comme un pi(|uant assemblage d'ingénieuses 
pensées. Horace y répèle, en résuuié, la leçon de Lucrèce, 
^ns s'apercevoir que son maître fournit lui-même contre sa 
propre théorie deux invincibles objections; car, selon Lucrèce, 
il faudrait être fou pour croire que la |)arole ait été inventée 
par quelqu'un et enseignée aux autres 2. Avec cette double im- 
possibilité, comment les hommes sont-ils donc parvenus à 
parler? Rien de plus simple, répond Lucrèce; n'avaient-ils 
pas une voix et une langue? et les autres animaux ne s'en- 
iendent-t'ils pas à leurs cris de joie, d'etProi ou de fureur? I^s 
hommes n'avaient pas d'abord d'autre procédé, et à la longue, 
ces cris informes se sont perfectionnés en se multipliant , se- 
lon les besoins et les circonstances, et la parole s'est trouvée 
faite. Voilà pourquoi les hommes ne sont plus muets. Lucrèce 
et Sganarelle sont arrivés à une conclusion contraire par la 
même manière de raisonner ^. 

* I Sat. ni, V. 99 : 

Quum prorepserunt primis animalia terris, 
Mutum et turpepecus, glandem al que cubilia propter 
Unguibus et pugnis, deiri fvutibuSf atque ita porro 
Pugnabant arinis, quœ post fabricaverat usus, 
Donec verba, quibus voces sensusque notarent, 
Nominaque invenére ; debinc absistere Lello, 
(^pida cœperunt munire, et pouere leges, 
Ne quis far esaet, neu latro, neu quis adulter. 

- De rer. Nat. ,▼. 1040 : 

Proinde putare aliquem tum nomina distribuisse 
Rébus, et inde homines didicisse vocabula prima, 
Desipere*st ; nam cur hic posset cuncta notare 
Yocibas, et varios sonitus emittere lingus, 
Tempore eodem alii facere id non quisse putentur? 

^ Voy. dans les notes du poëme de la Religion par Louis Racine, Thistoire de 
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Ceci admis^ il ne reste plus qu'à expliquer une anomalie 
assez singulière^ à savoir, pourquoi les autres espèces d'a- 
nimaux, qui s'entendaient ni plus ni moins que leurs con- 
frères les humains, n'ont pas de même, api*ès un exemple si 
engageant, perfectionné leur idiome primitif et ne sont pas 
arrivés à faire aussi une nomenclature et une grammaire 
à leur usage? Peut-être ont-ils senti que pour des agrégats 
organisés d'atomes, dont il ne doit rien survivre, après une 
existence passagère, il ne valait pas la peine de prendre tant 
de soins, de renoncer surtout à leurs libres et chères habi- 
tudes d'allures et de pâture ^ Et comme dirait notre fabu- 
liste : 

Ces bétes à mon sens ne raisonnaient pas mal ^. 

Si telle était en etfet la réalité des choses, il est bien moins^ 
raisonnable encore de déclarer que la crainte de Vinjusitce a 
fait inventer les lois, c'est-à-dire que l'injustice a fait inventer 
la justice. Vous répétez encore ici, ingénieux Horace, comme 
un écolier fanfaron, une pédantesque lourdise de votre maître 
Lucrèce^. Comment, je vous prie, une idée quelconque peut- 

Mlle Leblanc, cette jeune fille trouvée dsLvs les bois et qui ne prononçait alori 
aucun son. — J'ai vu dans son enfance la première sourde-muette, à laquelle 
Tabbé Sicard a réussi d'apprendre à prononcer des mots. C'était une jolie petite 
fille, très-vive, lille aperçîit un jour, d'une fenêtre, d'autres enfants , qui 
jouaient dans une cour. Elle manifesta sa joie par des articulations Insaisissables 
mais d'une extrême volubilité. Ses regards étincelaient; l'agitation de ses mains 
et de Sun corps était fort gracieuse, mais on n'y pouvait noter aucun geste, 

' Hor., I Epist, X, v. 39 ; 

Sic, qui pauperiem veritus, potiore metallis 
Libertate caret, dominum vehet improbus> atque 
Serviet sternum, quia parvo nesciet uti. 
Les naturalistes feront peut-être ausi^i valoir une autre objection, découverte 
par le palefrenier d'un Àmirante de Castiile. Cet Amirauté avait une levrette si 
intelligente, à son gré, qu'il s'était mis en tête de lui faire apprendre à parler. 
Après un mois d'essai prescrit, le palefrenier interrogé sur le succès de son en- 
seignement, répondit que la levrette avait là bouche trop fendue pour pronon- 
cer l'espagnol. 
2 Lafontaine, Fables, vi, 12. 
^ Hor., I Sat. m, 111. 

•^ura inventa metu injusti fateare nece?se est, 

Tempora si fastosque velis evolvere mundi ; 

Nec ucUura potestjusto secernere iniquum , 

Dividit ut bona diversis, fagienda petendis. , 
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elle naître de Tidée contradictoire? S'il n'y a pas de justice, 
indépendante de toute convention, de tout intérêt, comment 
les lois seront-elles justes et feront-elles la justice? Comment 
pourra-t-on faire des lois? Gomment existerait-il des droits? 
Si la nature, comme vous le dites, ne discerne pas le juste 
de rinjuste, il n'y a plus naturellement d'injustice, pas le 
moindre mal dans le vol et l'adultère, parce qu'alors il n'y a 
ni vol ni adultère. Ce sont des mots vides de sens. L'avan- 
tage du plus fort et la destruction du plus faible sont des 
résultats de nature; c'est même l'unique loi. Qui jamais a fait 
un crime au vautour de dévorer un moineau, non plus 
qu'au moineau de dévorer des mouchero.ns? Qu'importe de 
quelle manièreflnissent un moucheron etuu moineau; et pour- 
quoi le vautour devrait-il mourir de faim et se priver de son 
utilité, pour celle d'autrui? Sans compter que chaque con- 
dition a ses agréments, et, de plus, dans votre système, l'im- 
prévoyance de ses dangers et de sa fin, ce qui en compense 
très-évidemment Tinforlune. L'utilité n'est donc pas la mère 
de la justice, quoi que vous en disiez^; et s'il était vrai 
que les hommes eussent inventé la justice, ils auraient fait la 
plus énorme sottise*: les arguments de Grillus seraient ir- 

Luc, De rcr. Nat,, Liv. v, 1107 et 1148. 

Condere cœperunt urbeis arcemque locare... 

Juraque consUtuére, ut vellent legibas uti. 
« Hor. I Sat. m, v. 98 : 

Atque ipsa utilitas, jusU propè mater et sequi. 

^ Virgile semble être de cet avis, Géorg. ii, 601 : 

nec ferrea jura 

insanumque forum aut populi tabularia vidit, etc. 

Voyez Plutarque, qtie les bêtes usent de la raison, et Fénelon, dans les dia- 
logues des morts^ celui àH/lysse et de Grillus, 

M. Taine, un touriste philosophe, a consigné dans son Voyage aux Pyrénées 
cette curieuse observation : « Je promets aux voyageurs qu'As prendront plai- 
» sir à regarder des cochons, voilà le mot lâché. Maintenant songez qu'aux Py- 
» rénées ils ne sont pas couverts de fange infecte comme dans nos fermes; ils 
» sont roses et noirs, bien lavés et vivent sur les grèves sèches au bord des 
• eaux courantes, lis font des trous dans le sable échauffé et y dorment par 
9 bandes de cinq ou six, dans un ordre admirable. Quand on s'approche, toute 
» la masse grouille; les queues en tire-bouchon frétillent fantastiquement. Deux 
» yeux narquois et philosophiques s'ouvrent sous les oreilles pendantes; les 
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réfutables, et vous convenez vous-même, jovial épicurien^ que 
la nalure suil irrésistiblement sa pente ^ 

Cet homme est si ctourdiment atieurté à cette abjecte chi- 
mère, qu'il en donne ailleurs une explication toute diffé- 
rente, et que, même après avoir allégué comme une consé- 
quence de rétat sauvage le défaut de documents historiques, 
il eu af)pelle aux fastes du monde ^. Or^ que répondent les 

• goguenards s'allongent en flairant; tonte la compagnie grognonne, après quoi 
» on 8*acniutume à Yintrus, on se lait, on se recouche, les yeux se ferment 
» d'une façon béate, les queues rentrent en place et les bienheureux coquins se 
» remettent à digérer et à Jouir du soleil. Tous ces museaux expressifs semblent 
» dire (1 aux préjugés et appeler la jouissance... leurs nez allongés semblent as* 
» pirer et recueillir dansTair toutes les sensations agréaUes. Is s'éial nt si 
n complaisamment à terre, ils remuent les oreilles avec de. petits mouvements 
» si \<lu|tiienx, ils font des éja(ulailons de plaisir si pénétrantes, qu'on en 
» prend de Thnmeur. trais épicuriens !.. Vous êtes lesp ivilégiés «le la nature. 
« Il n'y a dans leur vie qu'un seul moment fà< lieux, celui où on les saigne. 
» El. COI e ce moment passe vite et ils ne le prévoient pas • 

« Il n'y axait, dit M. Roux-Laverane, qu'un enfant terrible^ unûlsde la mai- 
» son, qui pût se permettre de déshabiller à ce point l'idéiil de la famille. » 
On doit { jouier qu'a celle p« étique éthopée il manque une se. le remarque, qui 
prouve coml)ien ces vmis épicuriens iléàuigneai lespréjugés ; c'est qu'ils ne sont 
passiroquet> pargoùt, mais makré eux, à force d'immersions et à coups de balai& 
auxquels ils répondent par des grognements d'impatience. Sauf ces fréquentes 
mais légères contrariétés, il n'y a pas de créatures plus sati^^faites de leur sort. 
• Hor., I Ep. X, 12 et 24 : 

Vivere nalurai si conveiiienter/oporlet... 

Natuiam expellas fureâ, tamen usque recurret, 

Et mala perrumpet furtim fastidia victrix. 

On sait combien les peuples devenus barbares ont peine à quitter leurs habi- 
tudes. Ta* i;e, Germania, 10 :« Nullas Germanorum populis urbes habitari satis 
»notum e-t, nepati quidem inter se jiinctas sedes. »La Germanie n'a pas eu de 
villes avant le îi" siècle, et il a fallu le christianisme pour opérer cette nou- 
veauté. 
Horace se réfute aussi lui même sur Vutilité^ principe de justice. 
I Ep. XXVI, V. 5:i : 

Oderunt peccare boni virtulis amore. 
IV Od. IX, V. 40 : 

Sed quoties bonus atque fidus 
Judex honestum prtrtuHt utili.... 

^Arspoet., v. 39 f : 

Sylvestres hominrs sacer inlerpresqne deorum 
Cffdibus et victu fœdo deterruit Orpheus, 
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fastes du monde? Tous leurs récits commencent par une 
première époque d'innocence et de félicité perdue. CVst par- 
tout généralement, comme dans rÉjiry|)le et Tinde, le règne 
de Saturne el cet Age d'or que décrivent si complaisamment 
Virgile et Ovide *. 

On trouve à toutes les origines prospérité et royauté ^, La 
poésie de Tidylle n'a pas d'autre fonds; et cette félicité idéale, 
dont nous éprouvons un si vif sentiment aux images de la vie 
champêtre, ce charme de la simple nature, auquel le déver- 
gondé Horace révient lui-même si souvent a\ec des allusions 
à cet âge inconnu, mais non oublié, tout cela n'attesle-l-il pas 
une réalité primitive*^? On a dit d'après Lucrèce el l'infâme 
Pétrone : C'est la crainte qui a fait les dieux. On a dit aussi : 
C'est l'orgueil qui a fait h^s origines divines des nations. Mais 

Dictus ob hoc lenire tigres, rcibid' sque leones. 

Fuit haec snpientia qnondam 

Publica privaUâ secernere, sacra profani?, 
Concubitu prohihere vago.riare jura maritis, 
Oppida moliri, leges incwJere ligno. 

ISat. III, 108; 

Sed ignotls perierunt morlilms illi, 

Qiios Venerem incertain rapieiites, moreferarum, 
Viribns ediUorcaedebat, ut in grege laurus. 
Jura inventa, etc. 

» Viri?., Georg. i, v. 115 Ovid. Metam., i, v. 90; xx, v. 96. 
2 SaUust. Catilmni 2 ; Initio re^es (nnin in terris nnmen imperii id primum 
fuH), .. . etiam tum vita hominum sine cupidiiatc a-itabatur; sua «uiqiie satis 
placibant. — Justin, 1 : Initio reges... quos ad fa>ti:.ium hujusmajeslaiis non 
ambitio... provehebat. P pulus nnl.is leiiibus ten^balur, arbitriaprindpum pro 
legiliUs erant.Tacit. Ann. m, 26: Vt'tustissimi moTbYi im. nuHâ adhuc malâli- 
hidinr^ sine probro, sce ère, eoque sini pcena avtcoérntinnibits îigebant. ^eq^e 
praemils 0| us erat cum hone^ta suapte tnperno petereninr, el ul)i nihil contra 
morenfi cnperent, nihil per metvm vetabatnr. At postq» am exui œquahias, et 
promodestiàacpudoreambitio et vis incedebat,provenéred(»minationes, multos- 
que aiiud populos aetcrnum mansére. Quidam statim, ant postquam legum per- 
{sesum, leges maliierunt. Hae primo, rulibus hominum aniuiis, simpllces 
erant. Lucret., derer. Nat. v, il07: 

Condere cœperunt urbeis, arcemqne locare 

Praesidium regesipsi sibi perfugiumque; 

Et pecudes el agros divisera aJque dedére, 

Pro facie cujusque et v ribus inijenioque. 
^Hor., Ocf. I, 3; m, 6, 18; iv, i; v, 11. 
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en supposant que des agrégats d'atomes fussent devenus ca- 
pables de se former des idées et même celle d'une toute-puis- 
sante intelligence, qui n'existerait pas, n'est-il pas également 
difficile de comprendre comment ils craindraient cette chi- 
mère dont ils se croiiaient issus, ou comment ils rapporte- 
raient leur naissance à cette ctiimère, dont ils auraient peur? 

Celte crainte et cette vanité s'excluent naturellement; mais 
le regret d'un lieureux destin les expli(|ueet les lie; cl ces trois 
idées partout dominantes, avec le fait universel des sacrifices, 
étaient un assez clair enseignement, qui de tonte antiquité 
démentait les systèmes philosophiques, tandis qu'en confron- 
tation, deux peuples à part entre les vieilles races, à la fois les 
plus récents et les plus instruits de leur origine, complétaient 
simultanément ce démenti; les Juifs, par la plus ancienne et 
la plus authentique histoire de la création, les Arabes, par la 
concordance de leur généalogie avec celle des Juifs, et par la 
singulière persistance de leurs mœurs premières, que rien 
n'a pu changer jusque aujourd'hui. Voilà ce qu on apprend 
dans les fastes du monde : mais nul indice de race himiaine 
à l'état bestial. Les peu[>lades anthro|)ophages, qui sont le plus 
bas et le plus horrible degré de l'état barbare, n'apparaissent 
que très-tard, et encore vivent-elles en familles, en tribus; 
elles ont un régime social K 

On pouvait même déjà, sans recourir aux fastes antiques^ 
s'assurer que la barbarie n'est pas un progrès, mais une dé- 

* Voici ce que disait en public un professeur, membre de l'Institut, à propos 
de l'origine des langues anciennes : « Rb suivant ces indications nous avons pu 
» marquer tout d'abord, d'une manière plus que probable, les étapes succès- 
» sives de ces nations delà famille indo-européenne... Mais au terme de cette 
» recherclie anté-historique, nous étions convaincus que les peuples venus de 

* rindo-Perse par TAsie-Mineure et la Tlirace jusqu'en Grèce et en Italie, y 
» avaient apporté une langue commune tendant à se divi>eren idiomes et en dia- 
» lectes, les éléments d*une croyance commune, Vagnculture et les institutions 
» primitives, dont elle est le fondement. C'est assez d'avoir obtenu de tels ré- 
» sultats pour détruire mille hypothèses modernes sur V état sauvagl et la pro- 
» fonde barbarie des Grecs, hypotlièses fondées sur les assertions des auteurs 
to anciens, qui représentent leurs ancêtres se nourrissant de glamls ... Rien de 
» tout cela n'est réel, historique, pas plus que la prétendue barbarie desPélasges, 

• venus d'Orient, et, croyait-on, d'une race différente des Hellènes. » Revue 
des cours publics, 15 mai ISôô. 
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génération, puisque tous les peuples barbares présentent in- 
variablement ces deux caifa^tèfi^sidicisifs : l" que le dévelop- 
pement des facultés physiques^dans une vie toute active, nuit 
plii^èt au déy©VDopementd^l|^^ î«rfôtt«ie|M5e,4u.lteu d'y,^- 
vir,comme celâdevrait être, selon le système épicurien ; 2» que 
même avec quelque commerce, quelque industrie, et parfois 
beaucoup» d'astuce, ils n-ont pas Tidée ni le goût du progrès, 
jamais ils n'arrivent d'^ux-même» à une vie poliœe,.et ne 
sorteni'de leur ignorante rudesse sans r^xempleetl'impul- 
' sion d'un peuple civilisé *. 

EBeVABB^ DUMONT. 

Grœcia capta /crwm v^ctorein cepit, et artes 
Intulit o^e^et Latio. 
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Cmgttt0tti|iie. 
PRINCIPES DE GRAMKAI&E ARABE K 

Depuis que l'Algérie est de^eaue une partie du territoire 
français^ Tétude de la langue arabe a dû faire partie de nos 
études nationales. Et, en effety cette étude a fait de grands 
progrès^ non-seulement parmi les Français établis en Algérie, 
mais encore dans plusieurs établissements publics de Paris et 
des départements. Mais ce n'est pas seulement à nous faciliter 
les communications avec les Arabes que cette langue est utile, 
elle Test pour tous ceux qui étudient l'histoire, à cause des 
nombreux ouvrages historiques jusqu'ici confinés dans les 
bibliothèques, et que Ton édite tous les jours; elle l'est pour 
tous ceux qui s'occupent de critique biblique, à cause du 
grand rapport que l'arabe a avec l'hébreu, et à cause des 
nombreuses traditions bibliques conservées dans les tribus 
arabes, filles dlsmaël, le fils d'Abraham. 

Mais pour faire cette étude avec fruit et facilité, il faut sur- 
tout un guide assuré, et qui nous ouvre, pour ainsi dire, à 
deux battants, les portes de ce sanctuaire riche, brillant, mais 
enveloppé d'un grand nombre de voiles, comme l'était le ta- 
bernacle des Juifs. Or, c'est ce que vient de faire M. l'abbé 
Glaire, dans la grammaire que nous annonçons ici. 

Pour en faire comprendre la valeur, pour montrer en quoi 

elle diffère des grammaires qui l'ont précédée, pour donner à 

nos lecteurs, à ceux-là même qui n'ont aucun désir d'étudier 

l'arabe, une idée toujours instructive du mécanisme de cette 

langue, nous allons publier ici la préface que l'auteur a mise 

en tête de son ouvrage. 

A. B. 

* Suivis d'un Traité delà langue arabe, considérée selon le système des gram- 
mairiens arabes, avec des exercices d analyse grammaticale, par J. B. Glaire, 
ancien conseiller de Tuniversité de France, ancien doyen et professeur de la 
faculté de théologie de Paris ; ouvrage dédié aux élèves du collège de France 
et de Vtcole spéciale des langues orientales vivantes; grand in-S** de x-256p.; 
à Paris, chez B. Duprat, rue Gloître-Salnt-Benoit, n. 7. 
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Préface de 1» Crruaunalre arabe. 

« Après la mort de M. de Sacy^ M. Reynaud^ son successeur 
dans la chaire d'arabe, ne tarda pas à se convaincre du besoin 
qu'éprouYaient les étudiants d'une grammaire beaucoup moins 
étendue^ et^ sous quelques rapports^ plus méthodique que 
celle de son illustre prédécesseur. Ce savant^ qui savait et mon 
goût pour ce bel idiome de l'Orient^ et l'assiduité avec laquelle 
j'avais suivie pendant un certain nombre d'années, les leçons 
de notre maître commun, m'engagea vivement à répondre à 
ce besoin, qui devenait chaque jour plus pressant. Le conseil 
était pour moi très-facile à goûter. Il me semblait en effet 
qu'une grammaire arabe, composée sur le plan de mes Prin- 
cipes de grammaire hébraïque et chaldaïque, atteindrait le but, 
ou du moins en approcherait de très-près, puisque M. de Sacy 
lui-même, rendant compte de ce dernier travail dans le Jour- 
nal des Savants (juin 1832), avait dit : a Cet ouvrage, tel qu'il 
» ^st et qu'il a dû être, d'après le but que l'auteur s'est pro- 
» posé, nous a paru écri\ avec méthode; les principes y sont 
» exposés d'une manière claire, quoique concise, et l'ordre qui 
» y est observé est propre à soulager la mémoire ^ » Je me 
mis donc immédiatement à l'œuvre; mais des travaux qui 
furent jugés plus urgents m'ayant forcé de l'interrompre, je 
ne pus la reprendre que bien des années après. 

D Ainsi, conformément au plan suivi dans ma Grammaire 
hébraïque, j'ai divisé celle-ci en trois parties. 

D La première contient tout ce qui concerne les éléments 
de la parole et de l'écriture. Pour la facilité des commençants, 
j'ai cru devoir donner la transcription de tous les mots arabes, 
et même de toutes les lettres de l'alphabet, aussi souvent qu'ils 
se rencontrent dans le premier chapitre. C'est aussi en leur 
laveur que l'exercice de lecture, qui termine le même chapitre, 
est suivi d'une explication analytique, dont le but est de justi- 
fier la prononciation de chaque mot par les règles même de 
la grammaire : genre de travail qui ne se trouve dans aucune 

* Tous ceux qui ont étudié les langues sémitiques, savent qu'il y a une ana- 
logie parfaite entre THebreu et TÀrabe, tant pour Tétymologle que pour la 
syntaxe. 



des nomjbj^fuses gi^mn^aires arabes que j'ai lues. VElif, le 
Fat? et le Ya n'étant^as les seules consonnes qui se permu- 
''fent,yai consacre un paragraphe aux pemiiitâ'lîdns eupUbni- 
^ ques des conéonnes en général; comme j*ar consacré ^n article 
'à constater d*une manière générale, les cliangemeiifs qiie^sti- 
•Wssènf les'vdytilles, afin que lorsqu'on étudiera les dîtterfentfes 
''j[iarKes' dïî discours,' on' comprenne filus' facilement ce' qui 
" douVie lieu à dhacuri deé ehaiigèrrients en parliculibr. 

» La seconde partie, qui est consacrée aui diverses espècfes 
"^ de mots; traite de toutes les formes, variations et inflexîbbs 
qiie ëha'cuiie d'elles preiid pour exprinièr ïes genres, le^'tiBih- 
' très, les peréonnés, les 'temps, les modes, étc; En traitait 
succefeivement de ràrtîde^' des pronorasi dés verbes^ des nottis 
et des particiiies, j'a'î^éûivi Pôrdre ijuî est irictintestàbliéhientle 
plus propre à faciliter l'étude de renseinble de' la gramiiiaire. 
Quant aux pronoms âemimtrattfSy relatifs et inierragaitfs, qtiôi- 
qVicM. de Sacyles ^ippê\\e,arikUdéinànstratif,mots^ 
j'ai cru dévoila ïeUrèonserver cfeïtèf dénôn^ibâtibiî, parce qu'eïle 
* est généralement employée,' même dans les ouvrages posté- 
rieurs à rillustre orientaliste. J'espère que la théorie du verbe, 
^'^telle que je l'ai éfxposée, se gravera rfahs la mémoire èa%is 
■ beaucoup dé peiné, et' que surtout la distinctîttii"que J*ai f^lte 
' 'des adformantes sj/llabi^ues et des adforrhantéi à^syttMques, en 
expliquant clairement et nettement le' tnécâhisme' principal 
de la conjugaison, en rendra l'étude extrême toéht fàéile. J'ai 
ajouté au chapitre in un appendice sur Vùffinité desverits, 
pour attirer l'attention sur cette propriété des vei-ties, lâçfuelle 
ne peut manquer, en effet, de faire saisir à toiis ceux (Juï Pé- 
"tudieront avec soin, une foule de nuances fines et délicates, 
qui, en leur donnant une intelligence plus parfaite du v^ai 
senâ des textes, les mettront par là même en état d'en seiilir 
' beaucoup' mieux les beautés. On trouvera peut-être que dans 
cette seconde partie, qui est 'de sa nature purement étymb- 
Ibgique, non-seulement j'ai donnié surles paî'ticùlèfs des ticÂîèlns 
' qiii appartiennent plutôt à la lexicographie qu'à là grammaire^ 
ipais que j'ai niême anticipé sur la syntaxe. Tout en recon- 
naissant la justesse de ces deux observatioirs, je répondrai à la 
première, avec M. de Sacy, que les Dictionnaires sontirès-în^ 



qu^en bien des occasj.ws, ce,ile àptipiRaMPn cîst abçolume^.. 
mévitable, à moius de tomber da.ns le défaut si justement re- ' 
p^pçhe aq^ diciionq^ires. 

DjEiiflïi ,' co^niçÇjia syi^taxjB^ qui.^ forme laj,d^rniçirepartij5, 
cçjniiqpt d€|s règles dôpt les unes s'appliquent peulèp^Ja|, k\\^' 
Bicjtseu p^artipulier, e^es aytreç embrassent unepj'o^psiti^^^/ 
eij^iëre^ et quelquefois m^mé^rensémb|e de toute une phr^sç, 
j'ai dû naturellement la diyîs<pr. eïîjî^rWçtf/tère. e\^tngff\iraU.\ 

9 Si inon desseip eût éie seulement de constater dés laits 
grammaticaux dont la connaissance est rigoureusement né- 
c^SJWJrç.ppur: (îomprçjddrç 1^ li\Fe§ an^fiSi.pnJiflwe^ J'iS^U?;?» 
termina ici mofi travail; mais je voulais de plup fitmrnir aux 
personnes qui désireraient faire une étude plus approfondie 
de la langue , le moyen d'entendre les écrits des grammai- 
riens^ des lexicographes et des scholiastes; c'est pourquoi j'ai 
ajouté^ par forme de supplément^ une seconde grammaire, 
sous le titre de : La langue arabe considérée selon le système 
des grammairiens arabes. Et comme cette seconde grammaire 
devait contenir, avec leur explication , les termes et les locu- 
tions techniques constamment employés par ces trois classes 
d'écrivains^ je les ai soigneusement écartés de la première, 
où ils n'auraient été d'ailleurs, pour les commençants, qu'une 
pierre d'achoppement, ainsi qu'ils le sont toujours dans les 
ouvrages élémentaires de cette nature. J'ai dû excepter cepen- 
dant les noms propres des lettres de l'alphabet, ceux des 
voyelles et de quatre ou cinq signes orthographiques fa- 
ciles à retenir, et qui sont d'ailleurs d'une indispensable né- 
cessité pour éviter la redite perpétuelle de longues périphrases. 
La suppression des voyelles dans le dernier exercice d'analyse 
grammaticale m'a paru un excellent mojen de préparer les 
étudiants à la lecture des auteurs arabes , qui, dans leurs ou- 
vrages, n'écrivent généralement que les consonnes. 

Si je n'ai pas fait entrer dans mon travail un traité de f?er- 
sifieation, dont la connaissance est cependant d'une nécessité 
absolue pour l'intelligence des poésies arabes, c'est que celui 
de M. de Sacy, malgré son peu d'étendue, renferme tout ce 
qu'il faut savoir sur la matière, en même temps qu'il se dis- 
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tingue par une simplicité et une clarté qu'on chercherait yai- 
nement dans tout autre ouvrage analogue ^ 

D Enfin , je crois n'avoir rien négligé pour atteindre le but 
que j'ai dû me proposer en composant ce livre. Je ne prétends 
pas pour cela qu'il soit sans défaut; je crains^ au contraire^ 
que ^ malgré tous mes soins y il ne me soit échappé bien des 
fautes. Mais j'ose espérer que ces fautes ne sont pas de nature 
à nuire essentiellement à l'utilité générale que peut offrir 
d'ailleurs l'ensemble de mon travail. » 

J.-B. Glaire. 

* Qaofqae le ttoM élémentaire de la prosodie et de la métrique dei Arabee 
fasse partie âe la grammaire de M. de Sacy, il a été^publié séparémeot^et on I» 
trouve à Parla à la librairie europëeone de Baudry. 
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DE L'UMITÉ D'ORIGINE DU GENRE HUMAIN 

BTAHEN CRiTiQirs DB l'ouyragb db MM. NOTT ET 6LIDD0N 

{Types of Mannhind.) 



L'ouvrage édité aux Etats-Unis par MM. Nott et GUddon 
sous le titre de : Types ofMannkind, mérite d'être cité comme 
une des publications les plus importantes qui aient paru jus* 
qu'à ce Jour sur V Ethnologie et V Anthropologie comparées. Il 
se compose d'une série d'articles rédigés à diverses époques 
par un grand nombre d'auteurs, et sur des sujets fort variés. 
Le lecteur trouvera à côté de mémoires consacrés à l'étude de 
la formation des races humaines^ la traduction d'un travail 
publié en français à roccasion de la découverte^ sur les bords 
du Rhin y d'ossements d'une race d'honunes antérieure au dé* 
luge. Puis vient une histoire monumentale des différentes va- 
riétés de chiens ^ une classification des écritures au point de 
vue ethnographique. Enfin le livre se termine par un article 
d'un haut intérêt sur les désignations de peuples ou de loca- 
lités empruntées au nom des premiers descendants de Noé. 

Rédigé en Amérique et pour des Américains ^ le travail de 
MM. Nott et Gliddon est , pour ainsi dire^ un vivant reflet des 
opinions , des antipathies ou des sympathies de la nation 
yankee. Gomme toute œuvre qui sort de la main d'un Anglo* 
Saxon , il se fait surtout remarquer par ses tendances essen- 
tiellement pratiques et semble s'être proposé conune but 
principal la glorification de l'esclavage de la race noire. A ce, 
titre il^érite d'être combattu au triple nom de la religion^ 
de rhumanité et de la science. L'attaquer^ c'est attaquer un 
des plus affreux préjugés qui aient jamais déshonoré l'huma- 
nité. On ne saurait^ en effets se figurer à quel point de m^is 
l'Anglais d'Amérique en est venu à l'égard du nègre, même; 
aflhinchi ou de l'homme de couleur , qui cependant n'a plus 
qu'une goutte de sang servile dans les veines. Les reconnaîtra 
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pour frères par la naissance ne lui coûterait guère moins que 
d'admettre comme tèl« roràffg-ioiftéfflg'dk'^néo ou le hideux 
gorille. Sous ce rapport, Tabolitioniste de New-York pense 
exactement de la même façon que le planteur de la Louisiane 
ou de Ift Vifèinîéy II' n'est dotic- pas' étonhàfafqile l&^pre- 
mîeî^efpàMie^du livtè dé ti. Gliddon 6<Ht exdusvvemefit -consar 
crée à défendre la thèse de la diversité radicale et spécifique 
de toutes les races^ à soutenir que le Nègre et FEuropéen ne 
sauraient descendre d'un auteur commun. 

IA>UTi^ge déMite pèr<un méihbite'dâ M. A^ossis?;* dans le- 
i^l le t^aëbfé Géiievôîd ^'€fffi»i^e de 'pibotivterlldëniitë defe ioi»^ 

Si' otii! ^têÈléJèk la' distribution des espèces animàles^et végéM 
es'sttt nttti^ë globe arVèc celles qui président à' la népaiiitibn 
dés' Vai^iété^'bdniiainti^i A chaque' faune ' correspbndv suivant- 
l'auteur, urté' ràdè d^b(»Aîries spéciale; Ou ne^saluraii douter 
(dépendant que'cbfacruné d&ceS'faunes'ne soM le résiiltaid^ne^ 
di'êiîtibn: p^KidUiièi-ie. Mail^^ • d^autre- part^ ^ nm^ coutîaetit»%e< 
jfàtialësëut''twîs avoi^ reçu tous' à 'la luêrne- époque lapo^ii^ 
latbtt^dë^pftHtefe ôU'd^&nMaux quHte'riéwrisectttaùjouri^ 
NôiisrdeVonfe dOûti, péif'voîê'd-a'ôal<5gie>don«lutie de là que les' 
VàKétésdtf genre bbmn^ë', dle^ atlsM vont «été eréée&^ut* pléèèt 
^ti'dîfférënf^énd^blfélétvi^isebtilableifaentè^blei^^ 
dé dfstèfbé«4Mh«'dë l^bfÉ^V 

A l^jJUf dé sa îM^ièl^ë de Voit^; FaûtfeUf dodue un* petiti 
tàbl6iàu> daHils'lélfâM'fl^etyt; à (îôté d'un>6pédnien*/leë iMit 
jftrîncipalèsvàriéléfe buftiâinés/léS^étres^orgafriisëa tes plfte Té*-' 
iftiàrquablés deâ hult'éW|)ires zooliôgî^ues.''L'boÉ!ime bianc^* 
pétt' ékèïttjMè», »c6i*rëëp0ttd^ a'U^ baê imiê^^n 'au boi^ ikamUiem\ ie^ 
nègre aff»Mirtlé'/rA*ié«câïfl aUbfetita'ét^leuoîr Awstfaliewatf 
yà^t^bf^Là) nfi^e f ëgiéil 'q[ui' pbsëèdé 'l'mtildpe porteHmûsèt 
ét'l'àrgâli ést'aussi'cîelle^dànd' laquelle semblé cdnfifiléè la race- 
Elotièdli^iSè. On 'ne !ré*f6ontWi' ghëté l^p€ftBo*éeii,« à 4a' taiite^ 
db ukiii\ ^ai& meïubi'èlà gVèteé /au teittt d^ufil jàunë feneéy ({ué^ 
sur lës'i^iVë9désoléès=de Ib Mëi" Glâdàlé. fàm de pK» siiliple^ 
dbiïinièoti Voit', et partôutoû^nôu* rëu€JO»l^ou»une<faun6 eb 
if«é flore yj^iaJeVnôiùslsdniftiëî^ rtëu'ôûirt^devoii-' surgir utf ' 
ifèéveati typé d'htoitimës; CéA'^' retenir pdretaienlët sèMM 
l^Ii^eûl au'syâlème de^ Voltai^ë^ qixïm d^étonuart^pas plus'de^ 
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rencontrer (k&'hotnmeâ^en AmériqM quei d'y titouvarde^ 
inouche& «u- d^ champigoond. 

Bien que fOft séduisante au premier alK)rd)^ la théorie^dev 
Ui' Agaêsiz ^n'eû'donue pm moins lieu à de graves obj^tionâi> 
Excepté lia itigion> polaire^ qui.ne possède en effet qu'un. seuIi 
centre deonéatioD atiimaleet>utie seule. variété d'tioiiiinesxJai 
variété kyperbdréeilne ou morngoletdu Norâ> les ciceonsorip* 
lions traeées par le naturaliste ne correspondent que bien imn 
parfaitemedt aux grandefl divisionside lagéographie etbnolor 
gique. L'Inde, l'Egypte et TEurope boréale n'ont entre çlkSy 
quasi à leur faune et leur flore-^ piiesqii'auouae analogie ;,oes 
trois régions sont cependant le patrimoine origine eiexclusiC 
de^la ifeioeeaucasioiine« L'Amérique ^.qiiiiau point de^vue de^ 
l^kistoire. naturelle >yd6 divisera plii&iears provinces bien disr: 
thietèd» se treutaiti aui moment de> la ^ découverte, sauf le»> 
bords de- la Méditerranée arctique, tout entière occupée pav> 
des tribus de sang cilivré. Ei^0 la race Andamène ^ quesl-oO) 
BOUS présent» comme originaire de la NtHKveUe-fitollande,, 
possède néeinitioins des représeiutasits dans: lèS'montagnes diei 
Hude, les !le8fle4a Malaisie, sur tes cMesde L'Afrique orieor 
talev et semble constituer la population primitive de presqui^ 
tout l'aïaden oo]fttij!ient. 

Ajoutons enfin qne le tableau donné' par M. Agassia&'nfeM 
pas lui-même oxempt de quelques inexaclitndeswi Au nombra 
desi quadrupèdes propres à la région polaire, il ne signate poinA 
le-bcë^ musqué,. seul représentant du ge&re (mm daxisles soh 
litùdes glacées du Groenland et de la terre de Melville. La gh 
rafe, donnée comme espèce caractéristiqu/e de l'Afrique eea^ 
traie, étend. son domaine. jusque dans le pays des: Hotteniots 
et appartient égalemmit à là faune de Gafrerie. 

D'origine ycadcM pour la plupart , les ethnologues dont le9, 
travaux suivent, s'éloignent eneone davantage des traditions) 
bibliques^ Dfapràs: eux , chaque famille de peuples . oonstitu») 
nnevlïunisdité^à'partf^esilile fruit. d'une création spéciale. Au» 
Heu des'èii tenir àcin^. oui sin grandes fomillesi piômitivas^j 
commteiVcintfàil^pIbsienrsaiiatomistesv ou même à nneq«ii8ir< 
JBune;^<comifiei Mi'Borj *dè Saint -Vincent, ilssemblenti tout 
difiposè^àipevquer,' pour ainsi.diDe.,tnotre espèce «n:quelqiieAr 
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centaines de groupes absolument distincts Tun de Tautre. 
LTspagnol et Tltalien leur paraissent trop différents de FAn- 
glais ou de rAllemand pour qu'ils puissent se résoudre à re- 
connaître à tous ces peuples une même origine et des an- 
cêtres communs. Les affinités linguistiques elles-mêmes^ 
qui rapprochent fréffuemment l'une de l'autre deux nations 
d'apparence fort dissemblable (c'est ce qui a lien, par exem- 
ple, pour plusieurs groupes de la souche indo-européenne), 
sont, comme nous le verrons plus loin , sans \aleur à leurs 
yeux. 

Les divers arguments invoqués par les ethnographes amé- 
ricains pour soutenir leur thèse anti-unitaire se peuvent en 
définitive réduire à ceci : Toutes les fois que des colons de race 
blanche ont été transplantés dans les régions équinoxiales^ ils 
ont cependant conservé leur type primitif et restent aujour- 
d'hui encore profondément distincts des populations au sein 
desquelles ils sont venus s'établir. Ainsi les Sémites de l'Ethio- 
pie , bien qu'habitant une des contrées les plus chaudes de 
l'univers entier, bien que partout environnés de tribus nègres, 
bien que fixés en Afrique depuis plusieurs siècles avant l'ère 
chrétienne, possèdent tous les traits de la race Gaucasique ; 
leur peau seule a pris une teinte très-foncée. 11 en faut dire au- 
tant des populations Aryanes de Plndoustan, dont l'établisse- 
ment dans ce pays remonte à l'époque de Moïse et aux pre- 
miers âges de la monarchie égyptienne ; enfin , les Touaregs 
du Sahara, dont le domaine s'étend jusqu'au cœur de l'Afrique^ 
ont gardé jusqu'à cette carnation délicate, ces cheveux blonds^ 
ces yeux bleus , indices assurés de leur origine boréale. 

Par contre, les Noirs de la Nouvelle-Angleterre, soumis de- 
puis plusieurs générations à l'influence d'une température 
assez rigoureuse, n'ont rien perdu de leur vieux type africain 
et sont aussi nègres que leurs frères des côtes de Guinée. Le 
climat et les autres agents matériels n'entrent donc pour rien, 
dans la formation des races humaines, et telle contrée a. pro- 
duit des Mongols, des Blancs ou des Noirs, tout aussi naturel- 
lement qu'elle produit des yacks , des bœctfs pu des buffles. 

Soutiendra-t-on encore , malgré toute probabilité, que les 
variétés humaines sont uniquement le produit de causes exté-. 
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rieures ; que le nègre du Darfour a coranifencé par avoir les 
mêmes traits que TEuropéen , mais que , petit à petit , vaincu 
par Tardeur du soleil des tropiques , il a dégénéré ? Mais alors 
pourquoi rien de semblable ne se manifeste-t-il ni chez les 
Sémi les éthiopiens, ni chez les peuples des bords du Gange? 
Si vingt ou trente siècles. sont insuffisants pour modifier en 
quoi que ce soit le type européen, combien ne faudra-l-il pas 
des myriades d'années pour Taltérer au point où il Test au- 
jourd'hui chez le Noir^, le Kalmouk, ou le Malais ? D'ailleurs, 
on retrouve gravées sur les nionuments égyptiens, antérieurs 
de plus de dix-huit cents ans à Tère chrétienne , des figures 
d'Indous, d'Arabes, de Nègres, parfaitement reconnaissables; 
ces différents types étaient donc dès lors aussi tranchés qu'ils 
le peuvent être à présent. Faire descendre tous les hommes 
d'un seul couple, n'est-ce pas contredire à la fois et le témoi- 
gnage de l'évidence, et celui de toute la chronologie biblique? 
C'est un fait reconnu, nous disent-ils, par les naturalistes, 
qu'en général le cri diffère peu parmi les espèces d'un même 
genre. Nous ne saurions néanmoins conclure de là que toutes 
ces espèces descendent d'une souche commune. De même, il 
faudra s'attendre à retrouver chez des hommes organisés d'une 
manière presque identique de grandes similitudes dans le vo- 
cabulaire, les formes grammaticales et l'essence même du 
langage, sans que l'on puisse cependant inférer de ces res- 
semblances plus ou moins frappantes que tous les idiomes au 
sein desquels elles se manifestent soient nécessairement déri- 
vés l'un de l'autre ; de même , ajoute-t-on , que le cri est à 
peu près le même chez toutes les espèces d'un même genre, 
de même le langage doit nécessairement être fort semblable 
chez des hommes ayant de grandes affinités de type et d'or- 
ganisation physique. Si lés idiomes indo-européens et sémi- 
tiques offrent, comparés l'un à l'autre , des analogies que Ton 
chercherait vainement à établir entre eux et la langue mo- 
nosyllabique des Chinois, cela tient uniquement à ce que les 
peuples qui parlent ces deux premiers groupes linguistiques 
appartiennent à une même race physiologique : la race cau- 
casique, tandis que les habitants du Céleste Empire se rat- 
tachent au rameau mongolien. 
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G'çst là, il faut en,coqyepir, le pju3 faible des aTguroeftls., 
iqyoqués par nos adversaires,. dispqsrJç», Mr.ay^flçe; cette 
aççimilalion.que l'on prétend établir entre le cri 0U{mên:^ç,^ 
le ch^int de certains aniiTiaux et le lafigage buma||i .do|t êt^e^. 
à^ notre avis, repoussée de la niaqièTe la plus absQlue* Lç^,. 
cri, léchant sont éminemment, spçq tapés, Iç langage nq^ 
rest.jamais. Elevé en cage, loin du, contact des au t^eç.créf^-:,. 
turesdçson espçpe, Toiseau fait; ept^pdreuj^gaziouUie^mfipt. 
absolunient seml).lable à pelui de, se^ parents. L'homme, a^ 
contraire, pour parler upe lapgpe. quelconque , et surtout.^ 
ppur la parler un peu.cprrectenient^ a besoin die l'avoir long- 
temps étudiée, Le cfi est.ujQÎfprme pour tous les aainis\ux dj» 
même race, Tpus le§ boule-dogues, tous les roquefs hi^rlenjt. 
et jappent absolgmept de.même, tandis que tous les. Français^; 
sont loin de parler leu^;l4ngue d'une façon idep|.|q.uef , Le cr^ii. 
rçste d'ailleurs invariable et ne se modifie pas d^nsj le cojJir?^ 
des âges. Malgré tpus les doutes de Fontenelle à ce sujets le 
n?,ou.ton bêle aujourd'hui e:5;9ct^ment comme au siècle de Pé- 
riples. Les idipmes,.au. cp.nt;:aire, varient à chaque iqstant^ et 
SQpt, poiu: aipsi ,d.ij:ç, dans up état de transition perpétuelle, 
r^ous conJjinu§rpn^,dpi?Cj5 pour notre part, à regarder conime 
inpontestablen^ept issues d'une, niêrîi,e. souche, toutes les lan- 
gues qi^i, soit paf leurs formes graflimaticales, soit parles 
radicaux les plus i9iportants de leur dictionnaire^ nous pré- 
spptentce que les linguistes appellent un fond comrnun idm-- 
tique. 

Tel est le résumé succint, mais fidèle, des arguments, par 
lesquels MM. Nott et Qliddpn se sont eJDTprcés de soutenir leur 
système anti-unitaire,. Pour nous, qui défendons l'opiDion 
tovit opposée, nous par tageoqs potreMémpire en trpis gran- 
des divisions. Dqiqs la l'^n^uç exposerons. les preuves qui 
mllitept en favei^r dpj Tun^té spécifique et originelle de l'es- 
pèce huinaine. La 2* sera consacrée à la recherche des. 
causes qui ont pu dpnner naissance s^ux vî^riétés que nous y 
rencontrons aujourd'hui. Enfin nous émettrons, dans notre 
3* et dernière partie, les bîpothèses qui nous ont paru réunir 
en. leur fayeur le plus d'élémpnts de vraisemblance au sujet, 
de la race et de la civilisation primitives. 
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^ GHÀP. l**. —De l'unité spécifique et originelle du genre humain. 

V Delà féc&ndité des alliances. — 2*" Identité des fonefionsoi^Biqaes et âé> la 
charpente osseuse. •— 3** Existence des types intermédiaires. — 4*' Retour à 
un type uniforme. — 5<* Persistance des caractères moraux. — 6'' Données 
historiques et étymologiques. 

t)n entend par espèce, en zoologie, la collection entière des 
' individus (!|tii se ressemblent par tous les rapports essentiels 
'^'«ichezlesquelsles différences d'organisation sont assez peu 
•'importantes pbiir pouvoir être attribuées à des causes exté- 
'rieùi^es et purement accideii telles. En iin'mot, Vespèce, c'est* 
' ïa réunion de tbus les individus descendant d'ancêtres communs, 
et Vunité d'espèce n'est, en définitive, autre chose que l'ùntté 
^origine. On a remarqué,' il y a longtemps déjà, que deux 
' pays situés sous les mêmes latitudes, mais très-éloignés Tun 
dé l'autre, peuvent noûrHr à peu prèé leâ mêmes genres d'a- 
' nimaux et de plantes, jatnais (saut le cas d'introduction à une 
' é|p>oque plus récente)' leâ mêtiies esjpècesl En uii mot, la nature 
dans son inépuisable Variété, ne se répète jamais, ne repro- 
duit jamaisrde?ux foi^'dë suite et sur deux points différents le 
inême type par voie de création; sauf lé chien, que l'homme 
-a, jpour ainsi dire, partout emmené avecf lui,' aucun des qua- 
■'drupèdes existant en Australie^ au moment delà découverte, 
' ne se retrouvait dans les autres continents. Les carniassiers du 
- Brésil et du Përbù 'sont toli s' (différents de ceux de l'Afrique et 
de l'archipel indien. L'étude des couches géologiques nous 
èohtiuit ici au même i^ésultat^ùe celle de la géographie; cha- 
'- queSëi'ie dé tetrtiin^ appartenant à une formation distincte 
pôèisèM^é ttné faune et tirie flore particulières. Lorsque les créa- 
tions sont séparées par un' long espace de temps, le nombre 
des espèces communes devient pour ainsi dire nul. Il est au 
contraire (Parfois très-considéràble dans les terrains qui se 
feônt succédés sans intervalle, parce qu'alors un certain nom- 
'■ htè de plantes et d'animaux on pu échapper aux bouleverse- 
"mcnts du globe et passer pour ainsi dire d'une création à 
l'autre. Les animaux de l'Amérique dii Nord appartiennent en 
*' général aui mêriies genres que ceux de TEuropé; mais à part 
'' un ftès-petrt nombre, ils sont tous d'espèces différentes. De 
^^'âf;OOd*jdiriteS étiviton qui cottipôsent la Flore des États-Unis, 
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un huitième tout au plus existe également en Europe, et en- 
core la plupart des espèces communes aux deux continents 
donnent des graines légères ou inaltérables à Teau de mer, 
et peuvent par conséquent avoir été sans trop de difficulté 
transportées par le vent ou par les courants. 

Je sais bien quelles objections on pourra opposer aux expli- 
cations proposées ici. Soit, dira notre adversaire; j'admets que 
la transmission des espèces végétales d'un monde à l'autre 
doive être attribuée exclusivement à l'influence des agents 
naturels; mais il n'en saurait être de même pour certains 
animaux^ tels que Técureil et le renard rouges, qui se retrou- 
vent à la fois dans les forêts de l'Europe occidentale et dans 
celles du Canada et de la Nouvelle Angleterre, surtout pour le 
bison d'Amérique, que Buffon lui-même a déclaré n'être 
qu'une variété assez tranchée de l'aurochs de Lithuanie. Tous 
ces quadrupèdes n'ont pu accomplir leurs pérégrinations que 
par voie de terre ferme. Si on les retrouve à la fois en Europe 
et en Amérique, c'est qu'ils ont été créés à la fois dans ces 
deux régions, puisqu'ils n'auraient pu franchir l'énorme éten- 
due de mer qui les sépare l'une de l'autre; c'est que la nature, 
par conséquent, se plaît parfois à produire la même espèce sur 
deux points divers du globe, et l'on ne saurait plus long- 
temps se contenter de la définition de l'espèce telle que vous 
l'avez présentée au lecteur, a la réunion de totis les individus 
descetidant de parents communs. » 

Nous répondrons à tout ceci que l'étude de la géographie 
et de la géologie sont aujourd'hui d'accord avec les traditions 
historiques pour nous obliger à admettre depuis l'époque du 
Déluge biblique, une succession de cataclysmes locaux qui ont 
profondément modifié la configuration de nos continents 
et favorisé les migrations de certaines espèces d'animaux et 
de plantes. L'examen des divers systèmes de soulèvement de 
nos principales chaînes de montagnes tend de plus en plus à 
nous prouver clairement que la nature n'a jamais connu ces 
révolutions brusques que ne précède aucun symptôme, que ne 
suit aucun bouleversement, au moins partiel. Il est donc bien 
naturel de penser qu'à la suite de cette grande inondation, qui 
l'a lavée des crimes de ses habitants, notre terre dut^ pendant 
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plusieurs siècles^ se trouver dans un état d'agitation perpétuel 
et éprouver une série de commotions, dont l'histoire elle- 
même nous a parfois transmis le souvenir. Le grand déluge 
de Tu à la Chine (si toutefois ce n'est celui de la Bible), ne 
fut sans doute qu'une de ces crises locales qui suivirent de 
près la crise générale. Les légendes grecques distinguent soi- 
gneusement l'inondation d'Ogygès, qui, dans le 18' siècle 
avant notre ère, ravagea tout le nord de la Grèce, de celle de 
Deucalion et de Pyrrha, identique au cataclysme diluvien. Les 
Egyptiens se rappelaient encore, au dire d'Hérodote, que lors 
de leur arrivée dans la vallée du Nil, toute la région du Delta 
n'était qu'un vaste golfe, dont la conversion en terre ferme 
était due, suivant eux, aux atterrissements du Nil. Que le Delta 
ait été jadis recouvert par les flots, comme le prétendaient les 
prêtres de Tbèbes et d'Héliopolis, c'est ce que nous admettons 
sans aucune difficulté; mais nous ne saurions adopter la théo- 
rie qu'ils avaient imaginée pour expliquer la cause en vertu de 
laquelle il se trouva orangé en terre ferme. L'exhaussement 
des provinces de l'Egypte boréale, depuis les temps histori- 
rques, ne peut évidemment être attribué aux dépôts de limon 
charriés par le Nil. Au train dont il y va aujourd'hui, ce 
fleuve aurait eu besoin de plus de vingt mille ans pour com- 
bler l'espace compris entre Hemphis et Péluse. Nous devons 
évidemment voir ici le résultat de quelque soulèvement géo- 
logique> contemporain peut-être de l'affaissement du sol, à la 
suite duquel fut convertie en océan cette vaste province de 
Lectonie, qui rattachait, au dire des Hellènes, l'Attique à 
l'Asie, et dont les montagnes avaient pour cimes ces nom- 
breux îlots qui s'élèvent aujourd'hui du sein de la mer Egée. 
Les habitants de la Sicile se rappelaient, eux aussi, de l'épo- 
que où leur île était réunie par un isthme à la péninsule ita- 
lique; c'est le désir de conserver la mémoire de la séparation 
de ces deux pays qui fit donner à la cité construite à l'extrémité 
des Galabres, le nom de Rhegium (à grseco pi^y^ufAi id est 
frangere), nous assure l'historien Justin. On sait que les an- 
ciens attribuaient à Hercule le déplacement des montagnes 
unissant l'Espagne et rAfri<{ue. Enfin, autant que l'on en peut 
juger parles traditions védiques, Ceylan, bien des années après 
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î l'armée des' Aryâs dans les régions du noréde rïîîde> né'for- 
' mail encore qu^une presqiille.'Ce qui explique parfiritemenf la 
' cause pour laquelle la faune et la Sore oeylanaises ressem- 
' bknt tellement à celles de VInde méridionale, la* cause peur 
' laquelle le Décan ne possède peut-être' pas un seiul «^adru- 
•pède^ depnis Féléphant jusqu'au plus petit rougeur, qu'on» «e 

• retrouve égalemeutdans rantique Taprobane. 

Je ne sais plus quel géologue a calculé, que-depuis la période 

éiluvienne> la face de l'Angleterre a élé remantée au moins 

- quatre fois; tantôt elle se troui^ait réttnie à 'la 'terre ^fenaae^ 

tantôt elle en était séparée par une vaste étendue de mèr. On 

•n^it donc bien comment il se fait que l'<)n rencMire aujour- 

^d^hui dans c6tte île la plupart des producltons végétales ^t 

'à animales qui caractérisent l'ouest de notre continent. Les na- 

' turalistes^ en eiét, se sont aperçus^ iï y alongtemp» déjà,- que 

^la Grande-iBretagne ne^ possède pas une srale espèce j soit - d'^- 

nimaux^ soit de plantes, qui lui soit spéciale et ne se- retrouve 

point ailleurs. 

Eh bien ! il a dû, à certains égards au moins^ en être toutde 
même pour rAmérique et la tradition si constante chez les La- 
tins, les Grecs et les Egyptiens du vieux continenti dé l^Âtlan- 
tide submergé en un jour etunenuit^nous'pepraetderegarder 
comme certain qu'à une époque e^trémettient reculée^ mais 
-postérieure cependant à la dispersion des «nfants de Noé, il 

• a dû exister entre l'ancien et le nouveais^monde certaines 
' communications dont les vestiges ont aujourd'lmi disparu. 
^ Plusieurs moderne&ont été jusqu'à traiter de fables tout ce qui 

concerne le pays des Atlantes ; maïs leur assertion €lénuée de 
' preuves ne saurait prévaloir contre celle des plus graves au- 
teurs de l'antiquité^. D'autres ont voulu y voir l'Amérique; 
mais la description que nous ontlaisîBée les prêtres égyptiens 
de l'Atlantide, celle que nous*en donfient f^usieurs auteurs 
anciens ne conviendrait guère au motodéidéoouvert par €o- 
' lomb. D'ailleurs le continent atlantique auraity salivant les 
'prêtres de Sais, disparu complétement,'et nul témoignage ne 
^ nous autorise à croire qu'il ait jamais'émergé de nouveau. Les 

• légendes des nègresf de Guinée au^ sujet de cemystérieux em- 
" pire de Eassipii situé à l'ouest de l'Afrique/ et engkMàti à 
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cause des crimes de ses habitants^ paraissent être le résultat 
du mélange des traditions relatives au Déluge universel avec 
celles concernant TAtiantide. Quoi qu'il en soit^ il a parfaite- 
ment pu et dû suffire d'une seule voie de communication 
même éphémère entre les deux mondes pour permettre à plu- 
sieurs espèces animales de passer d'un continent à l'autre. Il 
n'est mêm^ pas nécessaire que l'espace occupé par la terre 
ferme ait été continu. Rien n'empêche d'admettre que parmi 
les myriades d'animaux qui se sont trouvés saisis par les flots 
au moment du cataclysme^ quelques-uns n'aient pu être char* 
ries en quelques jours à des distances énormes, et rejetés vi- 
vants encore sur les côtes soit de l'Ancien^ soit du Nou- 
veau-Monde. Quoi qu'il en soit^ les Faunes et les Flores peu- 
plant les régions séparées l'une de Tautre par la mer ou les 
hautes chaînes de montagnes sont si nettement distinctes que 
nous devons être portés à ne voir dans la similitude d'un petit 
nombre d'espèces de plantes ou d'animaux rien que le résultat 
de communications plus ou moins fortuites. Se hâter de tirer 
de ce fait purement exceptionnel^ une preuve de dérogation 
à la grande loi de la non-reproduction des mêmes types sur 
deux points et à deux époques différents^ ce serait imiter le 
raisonnement de ces étymologistes qui^ rencontrant dans un 
idiome certains mots difficiles à ramener à aucun radical 
connu^ s'empressent de déclarer qu'ils ne dérivent de rien et 
ont été fabriqués au hasard. 

Avant de quitter ce sujets n'oublions pas que les légendes 
chinoises^ elles aussi^ offrent le pendant de l'Atlantide dans 
cette mystérieuse terre de Fou-sang, située au delà du Japon 
à l'orient de l'Asie ^ Peut-être ne devons-nous y voir qu'un 
des nombreux archipels qui sillonnent la mer Pacifique; peut- 
être aussi était-ce le Continent américain lui-même. Quelques 
savants vont même jusqu'à la regarder comme une contrée 
purement imaginaire. 

A l'état sauvage^ tous les mammifères montrent une grande 
fixité de caractères spécifiques et le plus souvent, un simple 
coup d'œil suffit pour discerner chez eux l'espèce de la simple 
variété. 11 n'en va pas ainsi pour les quadrupèdes réduits par 

* Voir le mot Fou-sang à la Table générale des Annales^ t. s.x (4* série). 

v« SÉRIE. TOME IV. — - N* 19; 1861. (63* vol delà coll.) 3 
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rhomme eo esclaTage. Leur tjpe originel ne tarde pas à se dé- 
composer en une foule de variétés souvent fort différentes 
Tune de l'autre; plus la domesticité a été complète^ et plus 
ces variétés sont nombreuses et nettement dessinées. C'est ce 
que Ton observe notamment pour les chiens. Dans quelques 
races^ l'altération des traits primitifs est telle que plusieurs 
zoologistes n'avaient pas craint de faire du lévrier et du chien 
de berger deux espèces distinctes. Sitôt donc que Ton a voulu 
approfondir l'histoire naturelle des animaux domestiques^ l'on 
a du chercher quelque critérium permettant de reconnaître 
d'une manière certaine les différences originelles et celles qui 
ne sont que le produit des causes externes. Tel a été l'objet des 
travaux et des veilles d'un grand nombre d'anatomisteset no- 
tamment du docte M. Plourens. 

Le résultat de leurs recherches a été de nous faire connaître 
cinq caractères princi|)aux; indices assurés de l'unité spécifi- 
que. Ce sont i° la fécondité indéfinie des alliances; i*" Tidentité 
de conformation de la charpente osseuse et des fonctions or- 
ganiques; S"" l'existence de types intermédiaires qui font pas- 
ser insensiblement d'une variété à une autre; 4* le retour dans 
certaines circonstances données de toutes races à un seul et 
même type ; 5* la persistance de la nature morale, des ins* 
tincts, caractères, etc., de certaines aptitudes que Tinfluence 
de la servitude ne parvient point à étouffer entièrement 

Hyagoithe db Chaukcbt. 
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ET DES DÉCOOTEUTEB MODERNES, 

4 L'iiTUDE DES LANGUES DANS LESQUELLES ONT ÉTÉ ÉCRITS LES LIVRES SAINTS. 

TROISltME PARTIE, 

Glossologie comparée. 

Par M. l'AbUé ES. TAM DmiWAI*. 

Chanoine, professear d'Ëcriture-Sainte au Grand-Séminaire d'Arras, Membre des Sociétés 

asiatiques de Paris et de Londres, etc« '. 



M. Tabbé Van Drivai poursuit avec ensemble et exactitude 
son grand travail sur la Grammaire comparée des langues 6t- 
ftKgues. Déjà dans notre t. vn, p. 349 (4* série), nous avons fait 
connaître le 1" volume de cet ouvrage; dans notre t. xix, 
p. 65, nous avons analysé les matières qui entrent dans le 
2* volume, et notrs avons fait ressortir les avantages que ces 
deux volumes offrent aux étudiants et aux amateurs de la lan- 
gue sainte. En ce moment, Téminent auteur commence la 
publication du 3* et dernier volume, qui comprend la Glosso- 
logie comparée. Cette publication se fera par fascicules, et 
voici les raisons qu'il en donne: 

Nous enverrons à ceux de MM. les souscripteurs, qui en ont témoigné le désir, 
les feuilles de ce 3* et dernier volume^ à mesure qu'elles seront imprimées. 
Nous les réunirons par trois feuilles au moins, sous forme de fascicules, avec 
une couverture libre, réservant la table des matièresy le titre et la couverture 
définitive pour le dernier de ces envois. Ce volume devant être beaucoup plus 
considérable que les deux autres, et nécessitant des soins nombreux et une ré- 
viâon très-minutieuse, l'impression en sera un peu lente peut-être, mais elle 
lefera sans interruption, de manière à satisfaire à la fois aux nécessités d'une 
correction irréprochable et aux désirs bien légitimes de nos lecteurs. Le succès 
a du reste dépassé nos espérances ; le 1*' volume est presque épuisé et nous 
allons prochainement être obligés de le réimprimer. Bien que le 3* volume 
doive être plus considérable qu^on ne Favait d'abord pensé, le prix des trois vo- 
lumes réunis reste le même pour les souscripteurs '. Ce prix sera élevé aussitôt 
qoe le 3* volume sera achevé. 

* A Paris, chez J. Lecoffre, 39, rue du Vieux-Colombier. 
' C6prlx« extrêmement modéré, est de 12 fr. 90 c, envoyé franco par la poste 
on 4 fir. 80 et par volume. 
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Quant au contenu de ce volume^ nous ne pouvons mieux 
faire que de citer les premières pages qui font connaître la 
méthode suivie dans l'exécution du glossaire, et l'avantage de 
cette méthode. Voici les paroles de l'auteur: 

a Le sujetqui nous reste à traiter pour achever l'ensemble de 
notre travail d'initiation aux langues bibliques offre des diffi- 
cultés de plus d'un genre, et l'bomme réfléchi ne sera pas 
étonné d'apprendre que plusieurs fois nous avons recom- 
mencé ce volume avant de lui donner la forme à laquelle 
nous nous arrêtons aujourd'hui, pour les raisons que l'on va 
voir. 

» Faire un simple dictionnaire de chacune des langues que 
nous avons à étudier^ eût été chose assez facile et en même 
temps assez inutile, vu le grand nombre d'ouvrages de ce 
genre. Ce plan d'ailleurs avait l'inconvénient de s'opposer à la 
comparaison de ces idiomes entre eux, ou de nécessiter de 
très-nombreuses répétitions, Tordre alphabétique ne pouvant 
pas être le môme toujours, ni même souvent. Cet ordre alpha- 
bétique a d'ailleurs de très-graves inconvénients lorsqu'il s'a- 
git d'apprendre philosophiquement une langue; il ne peut 
servir que pour les recherches des mots, et n'est pas ordinai- 
rement propre à faciliter l'étude absolue ou relative de ces 
mots. Et pourtant il est vrai de dire qu'on ne sait une lan- 
gue que lorsqu'on possède tous les mots, ou du moins la plus 
grande partie des mots d'une langue, de manière à pouvoir 
comprendre sans effort tout livre écrit dans cette langue sur 
les matières qui sont dans le domaine ordinaire de celles dont 
s'occupent les hommes instruits. 

» Un autre obstacle se présentait d'ailleurs. Les langues orien- 
tales que nous éludions, bien que sœurs ou très-voisines l'une 
de l'autre, s'écrivent d'ordinaire par des signes que le temps a 
défigurés et rendus fort différents les uns des autres, bien que 
ces signes aient été les mêmes dans l'origine, ainsi que nous 
l'avons établi dans la première partie de ces études, et comme 
nous rétablirons avec de nouveaux développements en repre- 
nant sous une forme nouvelle ce premier volume aujourd'hui 
épuisé. Il suit de là qu'un mot peut être très-semblable dans 
quatre ou cinq idiomes, parfois même identique, et cependant. 



I 
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à cause de Tapparence diverse des caractères graphiques, of- 
frir tout d'abord un aspect fort varié. C'est là un fait matériel 
qui nuit à la science vraie et profonde des choses, un fait re- 
grettable assurément, et beaucoup de bons esprits ont déjà 
signalé celte multiplicité de caractères ou d'écritures comme 
une chose fâcheuse, au double point de vue des rapports entre 
les peuples et de la diffusion de la vérité. 

» Nous étions donc en présence d'obstacles sérieux et notre 
tâche est loin d'être facile, vu le but auquel nous voulons at- 
teindre.- la connaissance pratique de la langue sainte et des 
idiomes voisins. Voici comment nous avons essayé d'atteindre 
ce but. 

D On ne sait une langue que lorsqu'on en connaît tous les 
mots, ainsi que nous l'avons dit tout à l'heure. Nous pouvons 
ajouter que cette connaissance ne s'acquiert que par Tusage à 
la fois mécanique et raisonné, jusqu'à un certain point, de cha- 
cun de CCS mots, à mesure que nous les mettons en rapport 
avec l'idée qu'ils ont à exprimer. 

» Ce principe posé, et il nous semble incontestable (la connais- 
sance de la grammaire elle-même présuppose d'ordinaire la 
connaissance des mots), quel est le meilleur système à em- 
ployer pour arriver à celte connaissance si longue à acquérir 
parfois, et pourtant indispensable? 

» La nature elle-même semble nous l'indiquer, ce système. 
Que fait la mère qui apprend à son enfant la langue que pour 
cette raison il appelle plus tard maternelle? Elle lui montre un 
objet et en même temps elle prononce le nom de cet objet. 
L'enfant a son tour désigne un autre objet, et la patiente insti- 
tutrice prononce le nom de ce nouvel objet. El la mémoire 
de l'enfant reçoit l'empreinte des sons en même temps que 
celle de l'image, et peu à peu elle se meuble, d'une manière 
facile, agréable, sans grand ordre ni système préconçu, et tous 
ces traits pourtant sont les plus ineffaçables et les plus pro- 
fonds. 

»Pourquoinepas suivre la même méthode, ou du moins une 
méthode analogue, mais plus raisonnée et en rapport avec la 
culture développée des intelligences auxquelles nous parlons? 
Pourquoi ne pas prendre, nous aussi, les idées d'abord, les mots 
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ensuite, et faire, toutes les fois que nous le pourrons, pénétrer 
ceux-ci d'une manière rationnelle dans la mémoire à Taide de 
celles-là ? 

» C'est ce que nous avons tenté de faire dans le volume que 
nous ofTrons aujourd'hui à ceux qui ont bien voulu nous suivre 
jusqu'ici. 

» Mais un ordre était nécessaire, c^r nous ne pouvons prendre 
au hasard parmi les nombreuses émissions de voix destinées à 
rendre les idées plus nombreuses encore qui composent le 
domaine immense des sciences et des arts. Longtemps noas 
avons réfléchi sur ce sujet; à diverses reprises nous avons avec 
maturité pesé divers systèmes de classification, et nous avons 
pensé que celui qui s'était le premier offert à notre esprit réu- 
nissait eu réalité la plus grandesomme d'avantages; c'est celui* 
là que nous a\ons préféré, parce qu'il est simple, facile à 
retenir, populaire en quelque sorte et connu de tous dès ren<» 
fance. 

» Nous prenons doncl'ordre des idées indiquées par Fécrivain 
inspiré dans le récit de l'œuvre de la création. 

y>Dieu d^abord et les Noms de Dieu, avec la raison de ces noms, 
autant que Tétude des sources intrinsèques ou traditionnelles 
aura pu nous le faire connaître, tel est le premier sujet de 
notre attention^ sujet plein d'intérêt et de grandeur. 

» Puis nous étudions les cieuœ intelligibles (car les cieux maté- 
riels viennent plus tard); nous demandons au séjour supé* 
rieur ses secrets et les noms mystérieux et significatifs de ses 
heureux habitants. 

» La lumière et les ténèbres sont ensuite Tobjet de notre étude, 
et nous trouvons dans cette matière, aride en apparence et en 
réalité fort féconde, le germe d'un très-grand nombre d'idées 
et de mots, 

»Lescatw; et la terre, et tout ce qui appartient à ces deux or- 
dres d'idées se présentent à nous et viennent enrichir encore 
le trésor déjà si considérable de nos investigations. 

» Les végétaux, avec les noms de tous ceux qui se trouvent 
dans les livres saints, avec leur mode d'existence, de compo^ 
sition et de développement, une sorte de botanique de la Bible, 
telle est l'étude pleine d'attraits qui succède à l'étude beaucoup 
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moins agréable des eaui et de la terre encore dépourvues 
^'habitants* 

» G^est seulement au quatrième des grands jours de Moïse, 
à la place que leur a fixée le texte révélé, que nous étudierons 
les deux nuUérieh, le soleil, la lune, les étoiles, et cette astro- 
nomie des saints livres aura assurément pour nous beaucoup 
d'intérêt. 

» Puis viendra la zoologie biblique, que nous aurons soin de 
diviser en plusieurs branches, comme l'indique lui-même 
le récit inspiré. Nous traiterons d'abord des reptiles et des 
poissons, puis des oiseaux, puis des animaux de la terre, et 
c'est là surtout que nous aurons à faire de bien curieuses re- 
marques, en reproduisant la scène pleine de grandeur que le 
Seigneur lui-même fit exécuter à Fauteur, au premier père du 
genre humain. 

fih'homme! tel sera notre dernier sujet d'étude, et ilsera vaste 
et long. L'âme et le corps; les facultés de l'une et les membres 
de l'autre; les actions de l'homme et ses étals; la religion, la 
société, les sciences, les arts; telles sont les divisions sous les- 
quelles nous rangerons celte dernière partie et par lesquelles 
nous terminerons ce vaste ensemble. 

9 On le voit, nous voulons présenter un dictionnaire plein 
d'animation et de vie, un dictionnaire que l'on puisse lire et 
raisonner du commencement à la fin; nous voulons apprendre 
à nos lecteurs tous les mots de la langue hébraïque et les mots 
correspondants des autres langues dont nous leur avons donné 
la grammaire. 

«Pour rendre le travail plus facile et mieux leur faire saisir 
les rapports de grande ressemblance, souvent même d'identité 
qu'il y a entre ces idiomes^ nous avons cru nécessaire, après 
y avoir longuement pensé, d'employer pour la transcription 
de ces langues un seul et même caractère. Toutefois nous n'a- 
vons pas voulu défigurer ces langues en les transcrivant, 
comme on Ta tenté sans succès, en caractères européens; nous 
avons pris le caractère sémitique le plus connu, celui de nos 
bibles imprimées, l'hébreu carré. De cette sorte nous obtenons 
un excellent résultat, celui de l'unité graphique, et nous res- 
tons en même temps d'une manière suffisante dans la tradi- 
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tion et dans des usagées qu'il n'est pas toujours facile ni avan- 
tageux de trop heurter de front. Sans doute il serait à désirer 
qu'on eût un caractère plus ancien et plus net^ un caractère 
qui sût éviter les formes carrées et symétriques, revêtir l'élé- 
gance du syriaque sans tomber dans les bizarneries de Tarabe 
d'aujourd'hui, un caractère qui reproduisit, mieux encore que 
le samaritain, ce qui fut certainement l'alphabet primitif 
unique de toutes ces langues et peut-être de plusieurs autres 
encore. Mais l'état actuel de nos connaissances ordinaires en 
philologie comparée ne nous permet pas d'aller plus loin ; il 
est donc sage de nous arrêter à ce moyen, quelqu'insuffisant 
qu'il soit. 

» Tel est le plan d'après lequel nous avons conçu ce volume 
de glos$ologie comparée; il aura l'avantage d'être parallèle au 
plan que nous suivons dans l'ouvrage où nous donnerons le 
sens spirituel ou symbolique de tous les mots de l'Ecriture- 
Sainte, en sorte que l'un pourra servir pour le sens spirituel 
et l'autre pour le sens littéral (p. i-5). » 

Les trois feuilles de ce 1" fascicule contiennent !• les Noms 
de Dieu; 2* les esprits supérieurs; 3° la lumière et les ténè- 
bres. — Chacune de ces matières est traitée avec l'excellente 
méthode suivie par M. l'abbé Van Drivai dans tous ses ouvra- 
ges ; science, précision et développements convenables. 

Nous nous permettrons seulement les observations suivan- 
tes : à tort ou à raison, on est dans l'usage de transcrire le 
grec avec les divers accents. Nous conseillons à M. l'abbé Van 
Drivai de se conformer à cet usage ; quelques lecteurs pour- 
raient inférer de l'oubli des accents que le professeur n'en 
connaît pas les règles; d'ailleurs ils servent à mieux dis- 
tinguer la valeur de certains mots. Nous le prions aussi^ 
dans l'intérêt de ses lecteurs, de ne pas faire de citations en 
gros, mais de citer le livre, le chapitre et la page. Ce sont là 
des minuties, mais il s'agit d'étudiants, et l'on ne saurait trop 
prendre de précautions pour leur abréger le travail, quand ils 
veulent recourir aux sources. 

A. BONNETTY. 



BSSAI SDB tES SACRIFICES HOMAINS CHEZ TOCS LES PEUPLES. 48 



ESSAI 

SUR LES SACRIFICES HUMAINS 

DANS l'antiquité ET DANS LES TEMPS MODEBNES. 

« Comment les hommes aaraient-iis pu connaître 
» toutes ces choses, si les démons eux-mêmes ne 
■ les leur eussent enseipèes? » 

nôOcv yàp diSpdltltoiç raOree irœpQy Uâivxi, ti 
rûv (fxt/Mv^jy oeOrwv rà ircj»î éaeurwv c|ci- 

(Eusèbe, Pripar. évang,^ 1. v, ch. 40. 
TROISIÈME ARTICLE K 

Jusqu'ici nous n'avons cité de Thistoire des Athéniens que 
quelques faits particuliers, et que l'on pourrait croire des 
exceptions aux mœurs de ce peuple réputé le plus civilisé 
du inonde. Maintenant nous allons faire connaître des faits 
qui prouvent que les sacrifices humains étaient une institution 
permanente. Transportons-nous au théâtre. 

Aristophane fait jouer sa comédie des Chevaliers , l'an 425 
avant Jésus-Christ, et là il fait dire par le chœur, à Demos (le 
peuple) : 

a Tu fais très-bien, si une grande prudence te guide, comme 
» tu le dis, en cette action ; si tu nourris ces hommes avec soin 
» dans le Pnyx comme les Demosioi, ensuite, si un jour, nian- 
B quant de vivres, tu en choisis un qui soit bien gras, et que tu 
» le manges ^. » 

Il fait jouer ses Grenovilles, 19 ans après, et dans une tirade 
où il se plaint de ce qu a Athènes on néglige les citoyens intè- 
gres et capables, pour ne donner les emplois qu'à des hommes 

* Voir le 2* arUcle au numéro précédent ci-dessus, t. m, p. 454. 

Ev rf nuxvL 
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perdus de \ices^ il les stigmatise par ces mots : « Hommes dont 
» la ville D'aurait pas voulu pour ses Pharmokoi ^ » 

Le peuple d'Athènes savait fort bieu ce que c'étaient que ces 
Demosioi et ces Pharmokoi, mais nous doutons qu'un seul de 
nos lecteurs, qui croient pourtant bien connaître leur histoire 
gf^cquci sache ce que c'étaieot que ces hommes. Lés textes 
suivants vont le leur apprendre. Voici d'abord ce que dit le 
scboliaste en expliquant ces vers : 

« Les Demosioi (nourris par le peuple) étaient ceux que Ton 
B appelait JPAarmaii:oi (puriflcatears)^lesquels purifiaient la ville 
ï> par leur immolation^ ou ceux qui étaient nourris par le peu- 
» pie et la ville. Car les Athéniens nourrissaient quelques 
» hommes très-vils et inutiles ^ et quand il arrivait à la ville 
» quelque calamité^ comme une peste ^ ou quelque chose de 
» semblable^ on les sacrifiait pour la purifier de cette impureté. 
D On leur donnait aussi le nom de Kalharmata ^. x> 

Mais ce n'était pas seulement dans le cas de peste ou de 
toute autre calamité que les Athéniens immolaient ces hom- 
mes. Ils avaient établi une fête spéciale pour célébrer la nais- 
sance d'Apollon et de Diane^ où chaque année, au mois de mai, 
ils immolaient deux Pharmukoi. 

Voici ce qu'en dit un ancien historien, Ister, 246 ans avant 
Jésus-Christ : 

a A Athènes, on promenait à la fête des Thargélies » deux 
» hommes pour la purification de la ville, l'un cour l'expiation 
i> des hommes, l'autre pour celle des femmes ^. On appelait 

« ... Olffiv Tn woXi; TCpb TOu 

o^k <E>ap{ji.axcI(nv eùcn po^icdc ix^rtaOLT *àv. 

{Les Grenouilles, y. 733.) 
3 Ar.p.o<nou; ^i, tcù; X£'fC[i.évou; 4»ap(iouccùç, otirtp xa6aîpouot Taç itoXixç tô 
iaUT&v <f6s(ùy ^ TOÙç ^•n^tocna. 71m {wro TÎiç woXewç Tp6Çop.8vouc. — Erpeçw ^a^ 
rvtaç 'A(hivaTot Xiav dqiwtTç naX à'xp^orooç xal Iv xatp& outi.çopàç nvoç i-KÙikiVTni 
rîi ivôXn, XcificO Xt-^<d ti towutou tivoç, «Buov toutou; Ivex» too xaôap6iivat toû puCow- 
(lATo^, oô; xal èi7(i>vo'pka^Gv Ka6àp{xaTa. 

(Scholiaste au vers 1 136, dans Tédit. de Didot, p. 71.) 
^ Hesychius dit au contraire : « PharrHakot, les expiateurs, les purificateurs 
» des villes, c'étaient un homme et une femme; 4>app.oixci, xaOaptiîpici, irspi- 
xadEipovTi; rkç iro'Xtic, àvyip xal yirn. 
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» de ce nom propre de Pharmakos, celui qui ayant tolé les 
» pbioles sacrées d'Apollon fut surpris par Achille et lapidé. 
JD Ce qui se passe aux ThargéUes est une imitation de ce fait, 
» comme le dit Iiter dans le premier livre des apparitions 
» d'Apollon ^ » 

Voici le témoignage d'un autre auteur un peu plus récent, 
Helladius : 

« Il était d'usage chez les Athéniens de promener deux 
» Pharmakdi, un pour les hommes, Tautre pour les fem- 
D mes, et que Ton conduisait pour l'expiation. L'expialeur 
n pour les hommes portait autour du cou des figues noires, 
» celui des femmes en avait de blanches. On les appelait 
» Suhacchoi. Cette expiation se faisait pour éloigner les mala- 
B dies pestilentielles. Elle commença à l'époque d'Androgée, 
le Cretois, lequel ayant été tué injustement, les Athéniens 
» furent affligés de la peste, et c'est de là que fut intro- 
» duite la coutume de purifier tous les ans la ville par ces ex- 
» piations ^. » 

Les cérémonies et rites de ce sacrifice sont décrits en ces 
termes par Tzetzès^ qui les emprunte à jBTtpponaa:, le satirique 
Athénien : 

a Voici ce qu'était autrefois le Pharmakos ou expiateur. 
» Si par la colère des dieux , une calamité tombait sur 
» une ville, telle que la famine, la peste, ou tout autre fléau, 
» on prenait un homme, le plus laid possible, et on le condui- 
» sait pour le sacrifier, pour l'expiation et la guérison de la 
» ville, que Ton considérait comme malade. On choisissait 
» un lieu commode pour offrir ce sacrifice; on mettait un fro- 
» mage dans ses mains ainsi qu'un gâteau de figues ; on le 

Xi&iç, 9*9. (ikcv Mp Twt àvJpûv, lv« èk uirèp râv «luvaixâv, etc. (HarpocatioD, dans 
Frag. hist. Grascorum de Didot, t. i, p. 422, n, 33. — Voir en outre Etymol. 
magnum et Suidas au mot Pharmacos. 

^ On IBo; jv Iv 'AOinvatç <l>ap{i.axGu; à-^siv Bùo^ tov (icv intt^ àv^pûv, tôv ^k vmip 
pvaucûv, Tç^i TOV xaOaip(i.ov àp^iivou;. Kal ô (ùv tûv àv^pMv ^uXoluolç lo^â^o; 
rfpl TOV Tpà'XviXov tlx^, Xcuxà; $' àTtpo(. Suêobcxoi ^i, çYtatv, ttvcp.oS^VTO... mai 
ixfdrii To (Oo< à£t xadaîpeiv tyiv iro'Xiv tcî; ^cL^cuuâii, (Helladius CArei(oma</»tef, 
dans PhoUus, cod. 279; PaPr. grecque^ t 104, p. 9170 
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» frappait en même temps pendant sept fois, avec des scilles ou 
oignons sauvages, puis on le brûlait sur du bois sauvage, et 
)) on jetait ses cendres aux vents dans la mer, pour la purifi- 
» cation, comme je l'ai dit, de la ville malade ^ » 

Tzetzès, qui nous donne ces détails, est un auteur du 12* siè- 
cles, mais il les avait puisés dans un auteur grec du 5* siècle 
avant notre ère , le satirique Hipponax. Gomme c'est Fau- 
teur le plus ancien qui parle des Pharmakoi, sacrifiés aux 
fêtes des Thargélies, nous allons citer ici les textes conservés 
par Tzetzès, quelque obscurs qu'ils soient : 

<x Purifier la ville et être battus avec des figues ^. » 

Et ailleurs : 

a Jetant dans la mer, et frappant avec des figues et des scil- 
» les, comme on fait à un Pharmakos ^. » 

U dit encore en divers autres endroits : 

« U faut Tachever comme un PharmakoSy lui montrer des 
» figues, des gâteaux et du fromage, comme en mangent les 
» Pharmakoi; depuis longtemps, ils les attendent ayant la bou- 
» che ouverte, tenant les brancbes de figuier, comme les tien- 
» nent les Pharmakoi *. » 

' Ô <I>apu.axb;, tô RàdApaa^ toioûtcav {v to iràXai. 

Av oup.^opa xATeXa^ ^oXiv Oecp.v)v{a, 

Eir* CUV Xt{i.b;, tirt Xoi(i.o;, eite xal ^à€o( aXXc, 

Tûv iravTtûv àjJwp^oTepov ■îpv w; «pb; ôuatav, 

£i( xoOappLbv yuù (pàpaoxov TroXscd; rvi; vcnrcuoYi;. 

Eî; TOTTOv Bk Tbv irpooçopov otwowti; rîiv 6u9Îav, 

Tupdv TE ^OVTEÇ TÎi X^^^i **i {juâ^Av, xxi to^à^oiç, 

EiTTaxi; xaî pxirîaavre; ix&Ivcv &i; to tote 

SxîXXai;, auxoî; à-^piai; te, xai âXXoi; tûv à'Ypt(i»v, 

TéXo^ irupl XATExaiov Èv ÇuXci; toi; à']^pîci;^ 

Kat TGV <T7rc^bv eÎç dàXaoaav Eppaivcv Et; àvs'{JLOu;, 

Eîç xaOflcppkbv ttc iroXECdC, è; ^(pTiv, r^; voocuoTiÇ. 

(Jean Tzetzès, Histoirety chil. v, c. 28.), 

^ HoXtv xa6atpEiv, xat xpâ^vKit 6aXXso6ou. 

(Hipponax, ci -dessous.)^ 

^ BoéXXovTEC Èv ^EipÀvt xai p«ntl[ovTEC, 

Xpoc^Tioiy xxî ^XXv)otv, ÔioiTEp <I>ap{iLacxov. (/bid.) 

* Afiî ^VuTov é; TE 4»apuaxbv £x?rotiQ9ao6ai, 

KifY) frap^^Eiv toxs^o^C te xal {xàCav, 
Kat Tupov, oTcv jo6ioum ^apfiiaxM. 



CHEZ TOUS LES PEUPLES. -— LES ATHÉNIENS. 49 

Albéoée nous a conservé dans le texte suivant d^Hipponax 
une singulière circonstance des fêtes des Thargélies : 

<c Ce n^est pas seulement Nicandre qui a regardé le Chou 
» comme sacré; on lit en effet dans les ïambes d'Hipponax : 
V Celui-ci s'étant jeté à genoux^ adora le Chou à sept feuilles. 
» ou, aux Tbargélies, il l'offrait très-succulent à Pandore, 
» avant (le sacrifice) du Pharmakos *. » 

Au reste, il ne faut pas croire quil s'agisse ici de cérémonies 
obscures, célébrées avec mystère, pendant la nuit et au fond 
des temples. C'était une fête publique, nationale. L'arcbonte, 
un des principaux magistrats d'Atbènes, était cbargé d'en pré- 
parer et soigner tous les détails ^. 11 y avait des cbœurs de 
musiciens exercés de longue maiu et superbement organisés. 
L'orateur Lysias, qui en avait eu la conduite, nous dit : a J'ai 
» dépensé plus de 2,000 drachmes pour la victoire que j'ai 
» remportée au chœur des hommes dans les Thargélies ^. » 

Un mode particulier de musique avait été inventé pour 
cette cérémonie et que l'on appelait Kradias ou VAir des Fi- 
guierSy à cause des branches de figuier dont on frappait les 
victimes *. a C'était un certain air, dit Hésychius, que l'on 
» jouait sur la flûte pour les Pharmakoi ^. » C'est à cette épo- 



HoiXat «^àp aÙTcù; irpco^sx&vrat "Xadxcvrs^ 
Kpa^aç «"xcrraç, éàç ^"xcuai <I>ap[4.flucci. 
(Hipponax dans Meursius, Atticœ lection., L \j c. 22, et corrigé dans 
Th. Welckerus : Hipponactis et Ànanii iamhographorum Fragmenta, ln-4. 
GottiDgx, 1817, p. 69.) 

' Ô ^ èÇoXioôwv UsTEUg TTiv xpap.êviv 

TW éirràçuXXov, ■« Ôusays nav^ûp'^ 
Qap-feXicioiv I^X^)^^^ ^pô 4»ap(Aa}CGU. 
(UaDS AUiénée, Deipn., L ix, c. 2, in-fol. ; p. 370. — Nous préférons cette 
leçon à celle de Welckerus (p. 50), qui faisait sacrifier le chou par Pandore, fille 
d'Erechthée, tandid que les Thargélies n'ont été établies que sous Thésée. On 
sait d'ailleurs que Pandore était vénérée comme une déesse. 
3 PoUux, au mot A/ox^v, 1. yiii, c. q n" 89, t. if, p. 908, in-fol. Amst. 1 706. 
' Dans son Apologie pour les dons. Dis. xxi, n* 1. Dans les Oratores Attici de 

Didot,t. i,p. 191. 

* Plutarque, De la musique, t. xv, p. 216 de la trad. de Tabbé Ricard, Paris, 
1772. Voir p. 330 la note où sont rappelés les principaux détails donnés ici. 

'* HesychiuSj au mot Kpitiioii. 
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que, que les jeunes filles athéniennes offraient les {premiers 
fruits de la terre. 

I.a fête durait deux joui*s, pendant lesquels les philosophes 
célébraieût par des repas la naissance de Socrate^ qui avait eu 
lieu le 6, et celle de Platon le T, le jour même où Ton immo- 
lait les deux victimes humaines ^ 

On voit donc que rien ne manquait à la célébrité et à la po- 
pularité de la fête. Or, veut-on savoir comment on nous la 
fait connaître dans nos études classiques? OvixroM Leê tiêchi 
païenê où Tabbé Sabatier de Castres a renfermé dans 9 volu^ 
mes, « tout ce qui, dit-il dans son titre, peut servir à Tinter- 
V prétaUon des auteurs anciens, ouvrage puisé dans les sources 
p primitives, etoù elles sont fidèlement citées, v Voici ce que 
nous y lisons : 

« Thargilie$y en latin Thargelia, fêtes grecques en Fhonneur 
D d'Apollon et de Diane, qu'on célébrait dans le mois de mai, 
» appelé Thargelion par les Gi^ecs, et c'est de ce mois qu'elles 
» reçurent leur nom. Elles duraient deux jours. Les jeunes 
» gens y portaient des branches d^olivier, d'où pendaient des 
» gâteaux et dés fruits ^. » 

Voilà tout ce que l'abbé Sabatier nous apprend de cette fête 
des Thargélies, malgré ce qu'en avaient déjà exposé tous les 
critiques grecs ^. Bien plus, comme si tous les littérateurs 
avaient voulu cacher cette tache impure qui souille l'histoire 
et la civilisation du peuple le plus poli de la Grèce, la signifi- 
cation même des mots Demosioi, Katharmala, Pharmacoi, si- 
gnification si expressément marquée dans les lexicographes 
grecs^ a été supprimée dans les dictionnaires français. 

Ainsi, on a vu ci-dessus comment le scholiaste d'Aristo- 
phane explique le mot Demoiioi. Or, voici ce qu'en dit le Dk- 

* Pintarque, Sympoties,\. vm, q.t,eidela naUsanee deSùtraie^ 1. ii,e. 44. 
> Suidas, Athen. 1. xii, -^ Schol. Aristoph, in Equit. (Sabatier) 

^ Voir en particulier ioan. Pottenif, an mot Thargelia dantf Thês. ûniiquita- 
tum grxe.^ dans les Antiquités grtequei dcGronotlus, t. iii^ p. 875.— Joan. Fal- 
soldus, de festis Grcecorum, decad. vu, fest. S,ibid, t. iv, p. &72I. -^ Pet. Gâttei- 
VÊoaiêfdefatig Gracorum^ib, p. 670> ib, — Meunlos, Grâedaferiata, 1. it, t&., 
p. 7S7 et UciioMê atticêe, llv. iv, chap. 33, ibid*^ p. ISSO. — 4oafl. loottonui, 
de feitis GrêBcorumi c u, ibid.,p. 875. 
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tUmnaire greo-français de Planche, édit. de 4838^ unîTenel- 
lement reçu dans nos écoles : 

a Av|{M<r(oç^ officier publie? greffier, et spécialement eêclave 
» pu&h'c cAar^^ dis eoTéeud'onj, iMurreau. » U eût falla plutôt 
dire : Esclave public livré au bourreau pour le salut du 

peuple. s 

Le scholiaste d'Aristophane dit : 

« On appelait Katharmata les hommes qui pour Texpiation 
» d'une famine ou d'une autre calamité^ étaient immolés aux 
» dieux ^ » 

uKatharma, dit Suidas^ était le nom de Fhomme qu'on 

• tuait pour la purification de la ville, après l'avoir orné^.» 

Le dictionnaire^ supprimant cette fâcheuse mention, ditseu* 
lement : 

« Kdtôapfxa, ce qu'on jette en purifiant, immondice, ordure, 
» rebut, victime expiatoire, et par extension, êcélirat, rebut de 

• ta société, » en cachant soigneusement qu'il s'agit là d'hom- 
» mes immolés. » 

. Enfin^ Suidas nous dit : 

« PharmaJcai, hommes nourris aux dépens du public^ les- 
9 quels purifiaient les Tilles par leur immolation '. » 

Et le dictionnaire nous dit : 

a 4>«p[Aax(K : empoisonneur, sorcier, magicien, et par exten- 
» sien : être maudit, scélérat, n II fallait dire : a Être que Ton 
1» réputait maudit, que l'on déclarait scélérat et que l'on brû- 
» lait ensuite à Athènes^ pour expier les péchés de la ville, » 

Au reste^ c'est ainsi que nous avons appris l'histoire du 
polythéisme grec dans toute» les Mytbologies que l'on nous 
^ifieigne ^ ! 

ToTc eioTc {Schol du Plutus^ v. 454» p. 849 de Fédit. de Didot.) 

(Suidas, à ce mot.) 

(Suidas, à ce mot.) 

^ NoasdeTons cependant faire obeerver que ie Did. mythologique de Noèl si- 
gnale ce» détails au mot Thargilies^ détails qu'il a copiés dans un art. de M. 
Burette, inséré dans les Jfi^^VMmv* dêl^Acodimie dtê imoript* et beUeê'lMfSi, 
t. XIV, p. 469, in-U. 
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Ayant de quitter Athènes^ citons ce dernier trait conservé 
par deux anciens tiistoriens grecs : 

<c Diophante le Lacédémonien, qui a fait un livre sur les 
sacrifices des dieux^ dit que chez les Athéniens on faisait 
» à Mars un sacrifice qui s'appelait la tuerie des cent^. Car 
D quand un homme avait tué cent ennemis^ il sacrifiait un 
» homme à Mars dans Tile de Lemnos^. Ce sacrifice eut lieu 
» pour deux hommes, Aristomène le Gortynien et Théocle 
» TElien, comme le rappelle Sosicrates ^. » 

6. ~ Des sacrifices humains en Aulide. 

De FAttique, nous allons nous transporter en Aulide, et voir 
ce qui se passait t3i7 ans avant notre ère. Toutes les na- 
tions de la Grèce y sont représentées dans l'armée qui va as- 
siéger Troie. Or nous trouvons les sacrifices humains déjà 
demandés par les Oracles et acceptés des populations. Ecou- 
tons la tradition consacrée par Euripide, et répandue par lui 
dans toute la Grèce : 

a Se voyant dans Timpossibilité de continuer sa navigation^ 
X) et n'ayant point de vents favorables, ChcUchas interrogea le 
» feu, et rendit cet oracle : Agamemnon, toi qui commandes 
» à Tarmée des Grecs, tu ne détacheras pas tes vaisseaux du 
rivage avant que Diane n'ait accepté ta fille Iphigénie, of- 
» ferte en sacrifice : car tu as promis de sacrifier à la déesse 
» porte-lumière ce que Tannée produirait de plus beau. C'est 

* Le dict. grec explique le mot ixarovf dvix par sacri/iee de cent ennemis, 
en rhonneur de Mars. U fallait dire plutôt : « Sacrifice d'un homme au d^eu 
«Mars, par celui qui avait tué cent ennemis. • 

^ Nous suivons ici le texte de Fulgence Planciades, donné par G . Mulier dans les 
fragm, desHist. grecs de Didot (t. iv,p. 501). Dans Tédition donnée par Godefroy 
dans Àuctores linguœ latinœ (p. 80t, in-4* 1692,) le fait est attribué aux Mes- 
séniens qui faisaient ce sacrifice à Jupiter sur le mont Ithôme. Il ajoute de 
plus que cela déplut aux Âtiiéniens, et qu^alors on sacrifia un porc à la place. 
(Voir Fulgentius, ib., au mot Nef rendes,) 

^ Nefrendes: DIophantus Lacedœmonius, qui de sacris deorum scripsit, ait, 
apud Athenas Marti solere sacrificari sacrum, quod Uxvcvfôvtu appellatur; Sj 
quis enim centum hostes interfecisset, Marti de homine sacriflcabat apud in> 
sulam Lemnum ; quod sacrificatum est à duobus, Aristomène Gortynensi et 
Theocle Ëlso, sicut Sosicrates scripsit (Fulgentius Planciades, dans Fragmenta 
hist, Gr«corum de Didot, t. iv, p. 501.) 
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i> alors que ton épouse Clytemoestre a mis au monde dans ta 
» maison^ ta flUe^ qui est à mes yeux ce qu'il y a de plus beau. 
I» 11 faut donc que tu Timmoles^ » 

En Tain les Grecs avouent a que toute cette race de devins 
» était un mal^ commode ou utile en quoi que ce soit^. » ^n 
vain le poète fait dire à Achille : « Qu'est-ce qu'un devin^ qui^ 
» parmi quelque chose de vrai^ débite tant de mensonges ^ ? » 
Peuples et rois n'étaient pas moins façonnés à leur obéir. La 
mère de la victime^ Glytemnestre^ avoue elle-même que a puis- 
i> que Diane demandait une victime^ il était juste de la lui 
» accorder. Seulement qu'il fallait tirer au sort quelle serait 
]» cette victime^ et non pas qu'Âgamemnon seul fût condamné 
» à donner sa fille ^. 

De plus^ le poète fait accepter à Iphigénie même ce sacri- 
fice à la déesse : « Si Diane veut prendre ma vie, est-ce que 
p moi^ mortelle^ je puis résister à une déesse ^ ? » — Aussi^ au 
moment de mourir^ elle s'écrie : <x Je me livre volontiers pour 
)> être immolée sur l'autel de la déesse^ puisque c'est la parole 
» de Dieu®. » 

* nptv Av xopv)v 071V 'Ifi'YtvEiav Aprefi.!; 

Aàêip oçA'jfEToav * 6 Tt ^k^ tviauTOç Texoi 

KocXXtoTcv, y&itù çcaofpopfi» duaei Osa. 

not^ 'o5v iv otxotç OT) KXuTou(i.vin^pa ^àpbap 

TîxTti, To xaXXtffTtÎGv sic ^p>* àva^tpttv, 

âv xp'n 9& ôûaoci. 

{Tphig. en Tauride, v. 19). 

' To (AavTtxbv irâv am^/ia. <piXÔTi(&ov xaxov. 

Koù^av ^1 TCp^TOv où^« ^p-noijiov wotpôv. 

{Iphig. en Aulide^ v. 620.) 

^ . . . . Ti; ^« (AavTtc Icrr* àrnp, 

de Skvf êikM. itoyXoL ii ^i\i^% XtVtt. 

(J6id;, V. 966.) 

^ KX'npcv TtOto6e^ iraî^ Srou Oavatv ^ecôv. 

/ *Ey ia« -jàp ih rôè*, àXXà [xtj o'iÇaîpiTov] 
Sflpa'Yiov TCûLûtLQXWé AoLvat^aiot i7aX^« ornv. 

(I5i(i.,v. 1198). 
^ £i ^ tôotA'nOi) TÔ oufia Toùpv ÀpTt[i.tc Xaêttv, 

Éairo^ttv ^maouat Vo» Ovdto; o5ooi Tvi 6tâ : 

(I&td., V. 1396.) 

* 6uoai ^i^tù}».* ixouaa icpos ^^hw Q%Slç 

â'YovTOç, tTmp icrri fté^opaTOv rd^e. 

(/btd.,v. 1666). 

V* SÉRIE. TOMB IV. — N* 19; 1861. (63* vol. de a colL) 4 
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Et le chœur chante : a Oyénérable déesse qui prends plaisir 
]> à recevoir des victimes humaines ^ ! » 

Et Iphigénie ajoute : a Dansez autour du temple, autour 
» de l'autel; glorifiez Diane ^ la reine Diane, Bienheureuse^ 
A puisque par mon sang et mon immolation, s^ c'est la néces* 
» site, j'accomplirai TOracle *. » 

Voilà ce que l'on disait en plein théâtre , chez le plus poli^ 
dit-on, des peuples du paganisme, et en présence même du 
divin Platon. 

Il est vrai que le poète suppose qu'une biche fut substituée 
à Iphigénie et que celle-ci fut transportée en Tauride, mais ce 
fut pour y immoler elle-même à Diane tous les étrangers qui 
y abordaient. 

De la Grèce, cette tradition passa à Rome, où elle pénétra 
dans les poèmes les plus en renom. Virgile, supposant que les 
Grecs étaient empêchés de quitter le siège de Troie à cause 
des vents contraires, fait dire à Sinon : 

a Ainsi arrêtés, nous envoyons Eurypyle consulter l'oracle 
» d'Apollon, lequel rapporte cetle triste réponse : C'est par le 
» sang que vous avez apaisé les vents, et par l'immolation 
» d'une vierge, lorsque vous êtes venus sur les rivages de 
» Troie; c'est par le sang qu'il faut préparer votre retour, et 
D par l'immolation d'un Grec ^. u 

Ovide raconte aussi le même sacrifice d'Iphigénie : 






{Ibid, V. 1534.) 



Àp.f t €fii»(AGV A.pT(p.iv 

Tàv div4(09av Âfrijuv 

{Ibid,.Y. H80.) 
Sospensi Eurypylum £cilatum oracula Phoebi 
Mittimus ; isque adytis hœc trisUa dicta reportât : 
Sanguine placastis yentos, et vlrgine caesft, 
Cum primum Iliacas Danai venistis ad oras ; 
Sanguine quacrendi redltus, aoimàque lUandom 
Argolicâ. {Enéide^ u,ii^.) 
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c Chalcbas n'ignore pas et ne cache pas que la colère de la 
» déesse vierge doit êlre apaisée par le sang d'une vierge. <« et 
B Ipbigénie^ prête à répandre son sang^ se tient debout devant 
9 Tautel au milieu des prêtres en pleurs... La déesse fut vain- 
» eue et substitua une bicbe à la victime ^. » 

Après euX| Cicéron constate les louanges universelles dont 
ce fait détestable est entouré. 

« Les rbéteurs comblent d'éloges Ipbigénie , qui se fit con^ 
» duire en Aulide» pour y être immolée, pour que le sang des 
» ennemis fût versé par la profusion du sien ^. » 

Quintilien parle du fameux tableau qu'en avait fait le pein- 
tre Timantbès, dans lequel il avait couvert d'un voile la fi- 
gure d'Agamemnon, dans l'impossibilité où il était de peindre 
sa douleur K 

Enfin, au S"" siècle de notre ère, le voyageur Pausanias trouve 
encore en Grèce cette tradition toute vivante et la constate en 
ces termes : 

« On dit que les Grecs, selon l'oracle de Chalcbas, étant sur 
» le point de sacrifier Ipbigénie à l'autel de Diane, la déesse 
» lui substitua elle-même une biche *. » 

Il ajoute qu'on lui montra divers objets qui dataient de 
cette époque* 

Ici encore, comme pour les Carthaginois, nous pouvons 
dire qu'un chrétien seul a pu anathématiser sans réserve de 
semblables monstruosités. C'est pourquoi Cassiodore a le 
V droit de s'écrier : 

a On immolait des victimes humaines en l'honneur de Diane 

* At ik>n Thestorides : nec eoim nesoitye,. tacetve 
Sangaine ilrgineo placandam Virginia iram 

Esse deœ castumqiie datuni crnorem 

Fientibus antè aram stetit Iphigesla ministrls 

Victa dea est 

Suppooita fertur motAsse mycenida cerra. 

{Metam., xii, 27-34. Voir encore Trist., it, 4, 80^ et Pmt., m, 2, 02.) 
^ Iphigenia Âulide duci se immobBdax» >ubet, at hotitiam «anguis eliciatur 
8U0 {Tuscul, 1, 48). 
' Inst, Orator., ii, 13. 

* ^Mi 9k itn Y«S êi»^û \kiMnm, U fx.<xwtMdiç rn; Kfli>.otflwt«< I^^^vimm tSf 
E^Wttv Smiv, tèft 6«ov an' «Mi i)Mf9i t^ U^Mft «oi^Smu. 

{Béotie, c. 19«) 
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» la Scythique. Oh! misérable déception de Terreur d'avoir 
» voulu honorer celle qui était apaisée par la mort des hom- 
» mes * î » 

Du camp de TAulide où les Grecs immolent la fille de leur 
chef^ suivons-les au siège de Troie et remontons jusqu'à Ho- 
mère, \ers 900 ans avant notre ère. Voici ce quil nous ap- 
prend d'Achille, qui \enge sur les Troyens la mort de son ami 
Patrocle : 

a Las enfin de carnage, Achille choisit douze jeunes Troyens 
» d'un rang distingué dont le sang doit couler sur le tombeau 
» de Patrocle 2. » 

Et quand le héros grec est mort, on honore son tombeau 
du même hommage. 

« Ils ajoutent au bûcher d'Achille plusieurs jeunes Troyens 
» d'une grande beauté qu'ils immolent^ et avec eux ils y jettent 
n des brebis et des porcs chargés de graisse ^. » 

Après la ruine de Troie, Euripide représente la malheu- 
reuse Hécube demandant des nouvelles de ses enfants ; on 
lui répond « que Polyxène est réservée pour servir au tombeau 
» d'Achille*, » car c'est par le mot de servante que l'on dissi- 
mule son immolation. Aussi Hécube s'écrie : 

a Malheur à moi qui ai mis au monde une servante du tom- 
» beau ! Mais quelle est donc cette loi, et quel est donc ce rite 
» des Grecs *^? » 

< In honore Scythicœ Dianœ repertumquœ sanguinis effusione gaadebat. mi- 
ser» deceptionifl errorem, illam desiderasse colère qus homiDum morte pla- 
cabatur. (Epist, 1. v. EpUt. 42 ; dans PeOroh latine, t. 69, p. 676). 

^ Zooù; èx iroTa{i.oIo ^uto^evoc Xs^aro xoupouç 

Uovrh nocTpoxXcto Mevotna^ao davovTo;. 

{Uiad., xzi, 27.) 
^ . . . • • HoXXoùc ^s t^uirepOt êoXovTo 

Tpctfcùv ^■^(ôaavTt; é[ic*c irtptxoXXsaç ulac» 
2uv ^dîctç ouoç T*, lêoXfW êpiôovraç àXot^f . 

(Quintus Galaber, Parai., m, 677.) 
Tup.60 TiToucrai irpooTToXeTv Àxt^<^C. ' 

â{Aoi i'^tù * Tccç» TrpoonoXcv Irexopiav; 

Tî OiafAtcv, â 91X0^, ÊXXàvuv ; 
(Eurip., Troyennes, v. 264 ) — Cette signification de itfiàmoXpç pour désigner 
mie personne inmiolée sur un tombeau, a été exclue de nos dicHonnaifss grecs 
classiques. 
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Continuons à montrer les croyances et les pratiques des 
Grecs de cette époque. 

Hérodote raconte que Ménélas y à son retour du siège de 
Troie, passa par TEgypte. Mais quand il voulut partir, les 
vents contraires Tempêchèrent de s'embarquer. « Alors , il 
3» prit deux enfants Egyptiens, qu'il immola pour consulter 
I» leurs entrailles ^ » 

8. — Des sacrifices humains en Tauride. 

Puisque nous avons parlé d'iphigénie, transportée en Tau- 
ride, où, bien malgré elle, elle participe aux sacrifices des 
étrangers, il est utile de citer les auteurs qui ont conservé le 
souvenir de ces sacrifices. Voici ce que dit Hérodote : 

a Ceux d'entre ces peuples qu'on appelle Taures ont des 
» coutumes particulières. Ils immolent à la Vierge, de la 
» manière suivante, les étrangers qui échouent sur leurs 
D côtes et tous les Grecs qui y abordent et qui tombent 
» entre leurs mains. Après les cérémonies accoutumées, ils les 
» assomment d'un coup de massue sur la tête; quelques-uns 
» disent qu'ils leur coupent ensuite la tête et l'attachent à une 
B croix et qu'ils précipitent le corps du haut du rocher où le 
B temple est bâti : quelques autres conviennent du traitement 
» fait à la tête, mais ils assurent qu'on enterre le corps, au lieu 
» de le précipiter du haut du rocher. Lçs Taures eux-mêmes 
JD disent que la déesse à laquelle ils font ces sacrifices est Iphi- 
B génie, fille d'Agamemnon ^. b 

Diodore, racontant le voyage des Argonautes, constate en- 
core ces cruelles immolations : 

« C'était une coutume chez les barbares habitants de cette 
B contrée de sacrifier à Diane Taurique tous les étrangers qui 
B abordaient ces parages. C'est là que dans la suite, Ipbigénie, 
» établie prêtresse de cette déesse , lui sacrifiait tous les cap- 

B tifs ^. B 

(Hérodote, i. ii, c. 119.) 

3 6uou<n (Atv r^ ira^Otvu tcûç ts vaum'yoù;, xat tcùç âv Xàêcuert ÊàXiqvuv girava- 

(Hérodote, 1. iv, c. 103.) 

' No(fct{AOv ^k^ tivai Totç rrrv ^u^v toutviv oMOuot 6«pëapciç 6ueiv 'ÀpTip.i^i 
TaupoiraXtt Toùc xaTai?>iovta; Çjvouç. (Diodore, I. iv, c. 44.) 
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9. — Des sacrifices humains chez les Spartiates. 

De TAulide, de la Tauride, et des bords du Samoens, reve- 
nons au centre de la Grèce et voyons ce qui se passait à Sparte, 
au milieu de ces Lacédémoniens que Ton regarde comme le 
peuple le plus fortement constitué de Tantiquifé. 

A une époque difficile à préciser, voici TOracle et les sacri*^ 
flces homicides que nous y trouvons établis : 

a Les Limnates, peuples de Laconie, les Gynosuréens, ceux 
9 de Misoa et de Pitane étant venus à Sparte pour sacrifier à 
» Diane Orthia, Tesprit de discorde s'empara tellement d'eux, 
fè qu'ils prirent querelle ensemble et se battirent les uns con- 
» tre les autres; plusieurs furent tués au pied de l'autel, et une 
x> maladie subite emporta les feutres. L'Oracle, consulté sur cet 
I» accident, prononça que cet autel vouMl être teint du sang 
» humain; c'est pourquoi, durant un temps, on immola un 
h homme pour victime, et le sort en décidait ^ 

»Lycurgiie, (904 ans avant Jésus-Ghrist) , abolit cette ^ 
ff barbare coutume et lui substitua la flagellation des jeunes 
» gens, qui se praUq%ie encore à prisent, de sorte qu'il est en- 
» core vrai de dire que cet autel est teint du sang des hommes. 
» La prétresse préside à cette flagellation, et pendant que Ton 
» fouette de jeunes enfants jusqu'au sang, elle tient entre ses 
» mains la statue de la déesse, qui est fort petite et fort légère, 
ft Mais si l'exécuteur épargne quelqu'un de ces enfants, soit 

y 

D pour sa naissance ou pour sa beauté, aussitôt la prétresse 
^ s'écrie que la statue s'appesantit et que l'on ne peut plus la 
» soutenir; elle s'en prend au prévaricateur et lui impute la 
» peine qu'elle souflVe, tant il est comme naturel à cette statue 
1» d'aimer le sang humain, et tant Thabitude qu'elle en a con- 
» tractée chez les barbares s'est enracinée en elle; au reste^ elle 
V» n'a pas ce seul surnom, car on l'appelle aussi Lygodesinoê, - 
» parce qu'elle est venue empaquetée avec des brin» de sar- 
x> ment; et comme elle était si bien li^ qu^elle ne pouvait pen- 
» cher d'un côté ni d'autre, de Jà vient qu'ils l'ont aussi 
» nommée Orthia ^ » 

* Kdî a<pt<nv iiri toûto -j^verai Xo-Ytov, atp.aTt àvOpcdTTCùv tô €«i>{i.â> aip.ào(ntv • 

^euivfiu ^i, 6vnv« ô ntXrn^ àircX9C(i.^vt, etc. 

(Pauaanias, Laconie, c. lO.) 
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Cicéron vient eo témoignage de ce fait pour le 1*' siècle avaot 
Jésus-Christ : 

a A Sparte^ dit-il^ les enfants sont frappés de verges au pied 
J9 de Tautel^ jusqu'à effusion de sang : quelquefois même^ à 
» ce qu'on m'a dit sur les lieux, il y en a qui en meurent; et 
» cela sans que pas un d'eux ait jamais laissé échapper, je ne 
» dis pas uo cri, mais un simple gémissement ^ » 

Plutarque confirme le même fait par ces paroles : 

eLes enfants desLacédémoniens sont déchirés par des fouets 
j» durant tout un jour sur l'autel de Diane Orthia, souvent jus- 
» qu'à en mourir, gais et contents, se disputant entre eux la 
» victoire de recevoir le plus de coups, en gardant le silence, 
» et celui qui est vainqueur est surtout honoré parmi eux. 
» Cette rivalité s'appelle la flagellation (a), et elle se renouvelle 
» tous les ans ^. » 

Ailleurs Plutarque nous apprend que cette affreuse immo- 
lation avait subsisté jusqu'à son temps, 2* siècle de l'ère chré- 
tienne, et qu'il en avait été lui-même témoin. Après avoir ra- 
conté le trait de cet enfant qui se laissa dévorer le ventre 
plutôt que d'avouer le vol d'un renard qu'il avait caché sous 
sa tunique, il ajoute : 

« Ce qui rend ce fait croyable, ce sont ces enfants, que nous 
» avons vus en grand nombre expirant sous les coups sur 
» l'autel de Diane Orthia ^* i» 

A la fin du V siècle de notre ère, Philostrate, composant sur 

* Sparts Yer6 pueri ad aram sic verberibas accipiuntur, ut multus ô viace- 
ribus sanguis exeat, nonnumquàm etiam, ut, cum ibi essem audiebam, usque ad 
necem ; quorum non modo nemo exclamavlt unquàm, sed ne ingemuit quidem. 
(Gic, Titfeut., 1. ii,c. 14.) 

' Oi itaT^cç woç^ aÙToîç Çaivoftevoi ]ié.<n\\% ^i* 3Xti{ rîi; ^^ptépotç itii tôO CcajxoO 
T^ O^ioc AfT^fAi^o;, piXpi Bavàrou woXXaxiç ^toxoi^spcûaiv, tXxpcl xal ^aupot^ 
au(XXw|Uvct iTE^t vuCY); i:^ àXXiiXouc, 2<m( aùrâv îirtirXiov rt xal pt.âXXov xcipr»- 
^^9tiE TUirro^evo;. xal o 'icept'fevopi.svoç, iv tovç (AOiXt(rrft &7ri^&Çoç èori. KaXeÎTai ^f 
iq fyùXoL ^ia(Mi<m']^cl><nç (a) ' «pytrat ^è xaO' ^<ttov Itûç. 

(Plutarque, Institut, îacédémon., n. 39.) 

^ Kal TOÛTO (I.ÈV cv>^8 àirb tûv vuv l^iiêeov àmaTov soriv^ e^v ircXXou^ im toû 

(Plutarque, Vie de Lycurgue, c. 18. 
(a) La signification si précise de ce mot ne se trouve pas dans les dictionnaires. 
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la demande de Julie^ femme de Septime-Sévère^ la fable de la 
Vie d'Apollonim, lui fait demander pourquoi il n'a pas faitcesser 
cette barbare coutume chez les Lacédémoniens. Celui-ci ré- 
pond : « On y observe encore la coutume de battre de verges 
» les enfants en l'honneur de Diane la Scythique^ parce qae^ 
» disent-ils^ les Oracles l'ont ainsi ordonné. Quant à faire des 
» lois contre les lois des Dieux, je regarde cela comme une 
» folie *. — Et que pensent les Grecs de ces fustigations^ de- 
» mande Thespirion? — Ils accourent à ce spectacle comme 
» aux fêtes des hyacenthies et des gymnopédies et les regar- 
» dent avec plaisir et volupté. Sur toutes ces choses^ dit-il un 
)> peu plus loin^ observons la doctrine de Pylhagore, qui est 
» aussi la nôtre, que c'est une belle chose de garder le silence^ 
» sinon en tout, au moins sur ces sortes de choses ^. o 

Reprenons l'histoire de Lacédémone, vers l'an 390 avant 
notre ère. Racontons d'abord une vision et un songe homici- 
des qu'eut le roi Agésilas. Nous y trouverons cela de particu- 
lier qu'ici la vision ni le songe ne furent pas suivis : 

« Pendant que les troupes s'assemblaient à Gereste, qui était 
s> leur rendez-vous, Agésilas alla avec quelques-uns de ses amis 
» en Aulide, où il coucha. Pendant son sommeil, il lui sembla 
» que quelqu'un, s'approchant de son lit, lui dit ces-propres 
B paroles : « Roi des Lacédémoniens, tu sais sans doute que^ 
x» jusqu'ici, nul homme n'a été déclaré général de toute la 
» Grèce, que le seul Agamemnon. Tu reçois après lui le même 
D'honneur. Puis donc que tu commandes les mêmes hommes 
» que lui, et que pour cette guerre tu pars des mêmes lieux 
» que lui, il esi juste que lu fasses à la déesse le même sacri- 
» lîce qu'il lui fit en cet endroit même avant son départ. » 

» Agésilas se souvint d'abord du sacrifice dlphigénie , que 
» son père avait sacrifiée pour obéir aux devins. Mais cotte vi- 
» sion ne le troubla point; il la raconta le lendemain à ses 
» amis et leur dit qu'il honorerait la déesse d'un sat;rifice, qui 
» était vraisemblablement le seul qu'une divinité pût trouver 

* Tb ^t TÛv p.ouTTt'fuv .Hoc Tvi 'ApTf^tt^i Tvi à77o SxuTôbv ^pârai, yi^'W^îù'^ ^aotv 

tSvrYoup.^vttv ToûÎTa. OioIq ^ àvTtvopLoOsTtïv, p.ftvta otp.at. 

(Philostrate, Vie d^ApoUonitts, 1. vi, c. 20, p. 258.) 
2 Jbtd. 
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» agréable^ et qu^il nHmiterait pas la folie de son deyancier. 
x> En même temps, il fit amener une biche, la couronna de 
» guirlandes^ et commanda à son devin de Timmoler ^ d 

Au reste ^ Yoici un autre fait d'une date inconnue^ mais où 
nous retrouvons encore la voix réputée divine, demandant le 
sang humain, et trompée dans son attente. 

a Les Lacédémoniens, désolés par la peste, envoyèrent con- 
» sulter rOracle , cpii répondit que ce fléau cesserait s'ils fai- 
» salent vœu de sacrifier tous les ans une jeune fille de nais- 
» sance. Le sort tombasur Hélène. Gomme on la conduisait à 
» Fautel toute parée, un aigle enleva le couteau du sacrifica* 
p teur, le porta au-dessus d'un troupeau de bœufs, et le laissa 
D tomber sur une génisse. Ce prodige sauva la vie à Hélène. 
D C'est ce que rapporte Aristodème, dans son 3"* Recueil Mytho- 
9 logique ^. » 

10. -- Des sacrifices humains chez les Messéniens. 

A côté des Lacédémoniens, sont les Messéniens, qui furent 
leurs victimes. Les voici encore recourant à l'Oracle, et l'Ora- 
cle impitoyable demandant du sang humain : 

a Les Messéniens, cruellement pressés d'un côté par les La- 
» cédémoniens, de l'autre par une horrible peste, se réfugient 
» dans leur ville d'Ithome> et là ils envoient consulter Toracle 
» de Delphes par Tisis, un de leurs plus habiles devins. Voici 
D quelle fut la réponse de la Pythie : 

I» Sacrifiez une vierge pure aux démons infernaux, choisie 
9 par le sort du sang (royal) des Épytides. Sacrifiez-la dans 
D un sacrifice nocturne; qu'elle soit immolée par la main d'un 
» étranger, célébrez des sacrifices en la donnant volontaire- 
» ment à la mort ^. » 

' Plutarque, Àgesilas, ch ti. 

> Aotpioû xaTAoxovToç Aaxs^aî{i.ova i)(j^&t 6 6coç irauoooOai, tàv irapOcvov 
tù^iyn xarà Idoç Oudoxnv. 

(Plutar(iue) Parallèle des Grecs et des HomainSy c. xxxv.) 
' KoûpYîv ÔPXpavTov veprépoioi ^ai(AO<n, 

©uwtoXtÏTg vuxTspoiotv Iv o^a-^aîç, 
Hv ^f a^forfi ts^ ma xap' àXXoiou, tots 
6usTv, ^i^ovToc; iç 9<papiv ixouotcd;, 
(dans les Oraeula A'Opsapœus et dans Pausanias, 1. iv, Messénie, c. 9.) 
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Ud ancien auteur^ OEnomaûs , cite d'une manière peu dif- 
férente cet oracle dans Eusèbe : 

a Le sort réclame une vierge du sang d'Epytus, que tous 
y> offrirez aux Dieux infernaux. C'est ainsi que vous sauverez 
» Ithome ^ » 

On peut voir^ dans Pausanias^ comment le général Aristo- 
dème offrit volontairement sa flUe , et comment^ lorsqu'il vit 
qu'on voulait la soustraire au trépas^ il la poignarda luinnême. 
a Après quoi l'on fit des sacrifices et Ton célébra un jour de 
n fête en l'honneur des Dieiix ^. » 

Tliéodoret nous a conservé un passage de Philon^ qui ^oute 
de nouveaux meurtres à ceux de ces malheureux peuples : 

« Philon rhistorien^ dit-il, rapporte qu'Aristomène le Mes- 
» sénien sacrifia 300 hommes à Jupiter Ithomien ^. » 

11. — Des sacrifices humains chez les Arcadiens. 

Des Messéniens^ passons chez les Arcadiens qui les tou- 
chent, et voyons avec quelles offrandes les Dieux y étaient 
honorés. 

Nous avons déjà entendu Platon témoignant que de son 
temps on sacrifiait encore des hommes chez les Lycéern et les 
descendants d'Athamas. Il est nécessaire de donner quelques 
détails sur ce fait. 

Lycée est une montagne d'Arcadie où l'on célébrait les 
jeux en Thonneur de Jupiter Lycéen> c'est-à-dire le Loup. 

<K Lycaon, fils de Pelage, dit Pausanias, fonda la ville de 
» Lycosure sur le mont Lycée, donna le nom à Jupiter Lycéen 
» et établit les jeux Lycéens *. » 

Ce récit nous reporte à 1830 ans avant notre ère. Or, queb 
furent les sacrifices établis en l'honneur de ce dieu? 

' napâfvov Ki'K\i'n^% xX^oç xoXeî, livriva 3o(v)( 

Aatpkcoi vspTepioiç, xai xiv ouaeto; *l^<ù^rft, 

{Prépa/r, émng.^ 1. iv, c. 27. PatroL grecque, t. 21, p. 380.) 
2 Ibxd. 

^ Kal <&tX(i>v ^é ft 6 toTopo^pa^oç ^yxtiv 'Àpi(rropt.sw) tov Miff<rnvtov tû 'lOufAmip 
Au Tpiaxo9tou( àmatféJiotx, (Théodoret, Thérapeutique des Gréa, dise. 7* dans 
Patrol. grecque, t. 83, p. 1004, Cet extrait de Philon a été oublié dans les 
Fragm. grasca de Didot.) " 

^ Pauaaoia!» Àrcadie^ c. ii. 
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« Lycaon immola un enfant sur Tautel de Jupiter Lycéra et 
» arrosa cet autel de sang humain. Voilà pourquoi l'on dit 
» que, pendant le sacrifice même, il fut changé en loup, ce 
9 qui n'est pas incroyable ^. » 

Quoique le plus grand mystère régnât dans le culte de ce 
dieu, cependant il n'y a aucun doute que le sang humain n^ait 
continué d'y couler. Platon, en effet, le constate pour son 
époque, vers 320 ans avant notre ère, et il en a honte pour les 
Grecs. Voici un autre témoignage. 

a Agriopas, suivant Pline, racontait aussi dans ses Olympi- 
> ques, que Demœneius Parrhasius ayant goûté des entrailles 
» d'un enfant immolé dans le sacrifice que les Arcadiens fai- 
» saient déjà alors à Jupiter Lycéen avec des victimes humai- 
» nés, fut changé en loup ^. o 

Il est vrai que Pline ajoute que c'est une chose étonnante 
que la crédulité des Grecs, « et qu'il n'est pas de si impudent 
» mensonge qui ne trouve un témoin ^ » mais cette ré~ 
flexion se rapporte à la transmutation et non au sacrifice. 

Un monument authentique d'une haute antiquité (263 ans 
avant Jésus-Christ), vient confirmer ce que disent Platon et 
Pline. Nous lisons, en effet , sur les marbres de Parus : 

« Depuis l'époque où les jeux gymnastiques furent établis à 
» Eleusis et le sacrifice humain de l'enfant, et les jeux Lycéens 
» en Arcadie, et les jeux nouveaux annoncés par toute la Grèce 
» par des envoyés de Lycaon , 1100 : Pandion, fils de Cecrops, 
» régnant à Athènes ^. » 

t^ ^çoç , xal cfffirciofv im toû êcopioû to at(Aa. 

(Pausanfas, ilrcad'e, c. 2:) 

' Itaque Agriopas, quiOlympionicasscrlpsit, narrât Uemœnetum Parrhaslumin 
sacrificio, quod Arcades Jovi Lyceohumana etiam tum hostia faciebant, Immolati 
poeri esta dégustasse et in lupum se convertisse (Pline, Histi noi., 1. viii, cb. 34, 
n. 2. — Voir aussi /ra^. historié, graec, t. iv, p. 407.) 

^ Mirum est quo procédât gr»ca credulitas. Nullum tam impudensmendacium 
est, ut teste caveat {Ibid.) 

* Voici le texte tel quil est donné par M. Ch. HuJler dans les frag. hiii. graseor. 
de Didot, 1. 1, p. 544. Mais en faisant observer que ce qui a rapport aux sacri- 
lices liumains ne se trouve pas dans le texte qui existe, mais a été suppléé par 
les éditeurs. Nous transcrivons en caractère romain les restitutions : 

A^p' eu ev EXtuoivt 9 ^pixoç agOD etethè luii thusia breplious anthropou 
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Au reste^ ce qui prouve encore mieux la perversité des rites 
de ces sacrifices, c'est rextrême mystère dont on les avait en- 
tourés et les précautions prises pour en éloigner tous les pro- 
^fanes. L'affranchi d^Auguste, Hygin, nous apprend a qu'une 
» loi punissait de mort toute personne qui approchait de ce 
» temple K b 

Au 2* siècle de notre ère^ Pausanias trouva encore vivantes 
les précautions prises pour dérober aux yeux des peuples ces 
tristes mystères. 

« Le mont Lycée^ dit-il, est fameux par bien des merveilles. 
x> 11 y a là un téménos dans lequel il n'est pas permis aux 
» hommes d'entrer. Celui qui méprise cette loi, et qui y entre, 

» meurt immanquablement dans Tannée On y sacrifie sur 

» cet autel à Jupiter Lycéen dans le plus grand mystère. Il ne 
» m'est point permis de rechercher curieusement ce qu'il y a 
» dans ce sacrifice. Laissons les choses comme elles sont, et 
» comme elles ont été depuis le commencement 2. » 

Pour terminer, nous citerons le témoignage de Porphyre, 
qui nous annonce que ces sacrifices duraient encore au 3"" siè- 
cle, non-seulement en nature chez les Arcadiens et les Cartha- 
ginois, mais encore mitigés en d'autres pays. Voici ses pa- 
roles : ; 

41 De cette coutume, il s'en est suivi que jusqu'à présent on 
I» immole des hommes non-seulement en Arcadic dans les sa- 

koci Ta AuKaia èv *Apxx^ia È'][svtTo, xal exxcèruxeis tou Auxàovoç i^oOviaav en toi; 
EXXèoiD, etn. X. D . . êaotXeuovro; 'A6v]vûv Uav^icvoç tou Kexpoiro;. 

M. Muller avertit qu'au mot kai thusia il a corrigé le texte qui porte <xfWf 
et qu'en conséquence il a supprinié une époque. Nou8 croyons cette correction 
malheureuse, en ce qu'elle semble adjuger les sacrifices à Eleusis. Nous préfé- 
rons la .leçon suivante que nous trouvons dans Bianchini : btoria universale 
provata con monumenti, etc, in-4. Roma, 1697 : 

Aç' (Z («l av6p«Mro6uo{)at (xat) toc xiuxaîft év 'Apxo^ia è'^tviTo, etc. 

{Ibid., p. 323.) 
1 Que et qui accessisset, mors pœna erat Arcadum lege (Hygin., PoeUcon astro- 
nomtctcm, 1. 11, c. 4.) 

3 Ttp.tvo( ionv iv aÙTui Auxouou Atoç, foo^o; ^à oùx îtrtvt «ç aÙTO dcvOpiDicoïc ' 
(kiripi^ôvra ^ï toO vojiou xai taeXdovTft, wtdyt^n ^âoa auTOv sviauTou irpofftf» f^vi 
&Mvat. . *£in TOUTOU ^(aou tô Auxaio Au ôuouotv iv àiro^^irro. noXuirpa'YfMvviaai 
^t ou {Ml T« îc T7)v (botav Vi^b itt * ifjirm ^t , mç fx*^ , xal »; lo^iv tÇa^;. 

(Pausanias, Arcoéit^ c. 38.) 
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» criflces Lycéens^ et à Carthage à Saturne^ mais qu'à chaque 
X» anniversaire^ en souvenir de ce fait^ on arrose les autels 
» d'un sang indigne ^ » 

Cette même terreur et ces mêmes mystères s'ébiient conti- 
nués en Grèce. Aussi^ un Père de TÉglise grecque, Synesius^ y 
fait allusion en ces termes : 

a Quant à ce que signifie le nom de Loup ou Lycéen, cela 
» appartient à TEnseignement sacré, et il n'est pas permis de 
» le révéler au dehors, pas même sous le voile d'une table ^. » 

11. — Des sacrifices humains chez les Théhains. 

De YArcadiey transportons-nous à Thèbes, au-dessus d'A- 
thènes et non loin de ce temple de Delphes, d'où partaient la 
plupart de ces oracles homicides. 

Nous voici encore dans les temps héroïques de la Grèce, 
i390 ans avant Jésus-Christ. On est au milieu de cette guerre 
d'Étéocle et de Polynice, tant célébrée dans toute l'antiquité. 
Adraste, roi des Argiens, assiégeait Thèbes. Le roi Créon^ ré- 
duit à l'extrémité, consulta l'oracle. 

a Le devin Tiresias répond que les Thébains seront victo- 
» deux si Menœcée , fils de Créon , se dévoue comme victime 
» au dieu Mars. Ce que Menœcée ayant appris, il s'immola*de- 
» vaut les portes de la ville ^. » 

Il 'n'est pas d'action qui ait été plus glorifiée que cette im- 
molation. De Thèbes, Euripide la transporta sur le théâtre 
d'Athènes et en fit le sujet de plusieurs tragédies. C'est là qu'il 
fait prononcer ces paroles au devin Tiresias : 

a II faut que dans la même caverne où le serpent Dircé, né 
» de la terre et gardien des eaux, a été tué, il soit versé du 

* 'Àç ' oS {xkXpi Tou vSv oùx jv 'Apxa^ta (Jlovov toi; Auxaioïc, ou^ ' iv K.a^^fyiùn 
Tte Kpovo xoivri iravTs; âvOpniroOuTouoiv^ àXXoc xarà irtpio^ov t^; to5 yo{AÎ(AOU X^f ^^ 
^MT^unç i|i.<puX(Ov à«t ouffca ^aivoixn lïpb; toI>; &i>(ju>u(. 

(Porphyre, de Vahstinencef etc., 1. ii, n. 27, édit. Didot, p. 34. 

^ b Bï Xujco; 5aTi; ionv, Upo; Xer^o; iortv, îv oà^ 5<nov iÇocp^tusiv c6^i Iv 
(w6ou oxiopATt. (Synesius, de la Providence ou V Egyptien^ 1. i, n. 18 ; dans 
FiUvol, grecque, t.- 66, p. 1257.) 

^ OStoç (tiv Sri^ioiç (AavTcuop.iyo( elirt vucntfctv, jàtv Mcvomtl»;^ 6 Kp^ovro^, 
'Apet o^K'^iov a&T^ im^t^â. Touto obcoudAc Mevotxti);... iaurdy irpb twv "ruXâv 

(ApoU., Bibliot, III, c. 6, n. 8, dans Fragm, hitt, Grœc.y 1. 1, p 160.) 
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» sang coupable en holocauste a.uTi dieux infernaux. Si la terre 
» reçoit fruit pour fruits et le sang humain pour le sang (da 

» serpent), vous l'aurez pour propice Si donc ce jeune 

» homme, se dévouant pour la ville, subit la mort, il sauvera 
» sa patrie ^ » 

De la Grèce, comme tous les autres oracles sanguinaires^ 
celui-ci passa à Rome, et Cieéron ne manque pas de Texal- 
ter : 

• « Il ne faut pas passer sous silence, dit-il, MenoBcée, cpii, sur 
V la demande d'un oracle, donne son sang pour sa patrie *^. » 

Philostrate, ce dernier païen, qui parodiait le Christ au 
2« siècle de notre ère, en faisait le sujet de son A* tableau, et le 
proclamait a à plaindre pour son âge, heureux pour son cou < 
» rage ^. » 

Enfin, dans son voyage en Grèce, Pausanias voit encore le 
tombeau de ce Menœcée et atteste la continuation de cette 
admiration : « Près de la porte Neïtida, dit-il, on vous fera 
» remarquer le tombeau de Menœcée, fils de Créon, qui se 
» tua lui-même en conséquence d'un certain oracle de Del- 
» phes *. » 

Au reste, Menœcée ne fut pas la seule victime humaine 
demandée à Thèbes par les oracles païens. En voici une 
seconde : 

« A 10 stades de Thèbes, dit encore Pausanias, on trouve les 
ruines de Potnie. Là se voit aussi un temple de Bacchus sur- 
» nommé Egobolus, et voici la raison de ce surnom. Un jour 
B que les Poiniens sacrifiaient à Bacchus, s'é tant enivrés, ils 
» portèrent l'insolence jusqu'à tuer le prêtre du dieu. Aussitôt 
» les assassins furent frappés de la peste, et il leur fut répondu 

* XOùv ^ÂvTt xopirou xo^ov àvTt 6* aiJpbaTo; i 

O&To; ^à irfbXoÇj r^^ dévcp.ivoc no'Xti 
eav«>v irar^uav '^aXav ^acdotitv tt*, 
(Euripide, Thénicien,, 937-948. — Voir aussi Sopiiocie, inltyon^, 162.) 
^ Menoeceus verè non prstermittetur qui, oraenlo edito, laigliqa est pitrt» 
suum sanguinem. (Qe. Tuscul., 1. 1, d. 48 ) 

* 'EXtuvoç pktv TQ( YiXucia;, (ù^AÎp.ov ^à toû 6afaou<. 

{Les tableaux, 1. 1, n. 4, in-fol. p. 768. Lipsiœ, 1769.) 

* Béotie^ rhif • UT» t u, p. 180. 
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» de Delphes, qu'il fallait immoler à Bacchus un jeune garçon 
» qui eût atteint Tâge de puberté. Mais on dit que peu d'années 
-» après ^ le dieu lui-même substitua une chèvre à la place du 
» jeune homme ^ » 

ArriYons aux temps historiques de Thèbes. Plutarque Ta 
nous raconter une vision et nous faire entendre une voix ré- 
putée divine^ qui demandait encore du sang humain, et qu'un 
événement inattendu va empêcher de couler; c'est un épisode 
de la vie de Pélopidas^ contemporain d'Agésilas le Laoédémo- 
nien^ vers Tan 360 de notre ère : 

«Pélopidas dormant dans sa tente, il lui sembla qu'il 
» voyait ces filles de Scedasus fondre en larmes sur leurs tom- 
« beaux et charger de malédictions les Spartiates^ et en même 
9 temps Scedasus qui lui ordonnait d'immoler à ses filles une 
» jeune vierge rtnisse, s'il voulait remporter la victoire sur ses 
» ennemis. Cet ordre lui paraît cruel et injuste; il se lève et 
B communique sa vision aux devins et aux généraux. 

» Les uns sont d'avis qu'il ne faut pas la négliger^ ni désobéir 
» à cet ordre^ et .allèguent les anciennes histoires de MetUBcée^ 
» fils de Créon^ de Macarie, fille d'Hercule^ et de plus récentes 
» encore^ comme celle de Phiréeyde le sage^ qui fut mis à mort 
» par les Laoédémoniens^ et dont les rois de Sparte gardent 
» soigneusement la peau^ par Tordre de quelque oracle^ et 
» celle de Léonidas, qui^ obéissant à l'oracle^ s'immola en 
» quelque façon lui-même pour le salut de la Grèce, et enfin 
» celle de Thimisiocley qui, avant la bataille de Salamine^ 
» immola trois prisonniers à Bacchus surnommé Onieste, sa- 
» crifices justifiés par les grands succès qui les suivirent. Us 
» disaient de plus i\u'Àgéiilas parlant du même lieu d'où était 
» autrefois parti Agamemnon, et allant contre les mêmes en-> 
> nenais^ la déesse lui demanda sa fille en sacrifice, une nuit 
» qu'il était couché en Aulide, mais attendri par l'amour qu'il 
» avait pour elle, il la refusa. Aussi fut-il obligé de congédier 
» son armée sans avoir rien fait; et voilà les raisons de ceux 
)> qui voulaient qu'on déférât à là vision de Pélopidas. 

oi imXXm( doTt^v Tov Oiov ^oiaiv al^a Uptiev {netûOidHxi o^îotv àvn toû irou^ôc. 

(Paimoftii, Mrti», c. 8.) 
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» Les autres élaient d'un avis tout contraire^ et soutenaient 
» qu'un sacrifice si barbare et si injuste ne pouvait être agréa- 
B ble à aucun des Dieux ni à aucune nature supérieure à la 
1» nôtre; que les typhons et les géants ne régnent pas sur nous^ 
» mais le Dieu suprême^ le père des dieux et des hommes; qu'il 
» y a de l'impiété à s'imaginer que les dieux se plaisent au 
» meurtre et au sang^ et que s'ils s'y plaisaient^ ils ne seraient 
» plus des dieux et devraient être abandonnés comme des êtres 
B vicieux et impuissants; car c'est dans les âmes faibles et vi- 
» cieuses que naissent et s'impriment de tels désirs injustes 
» et corrompus. 

» Les généraux de l'armée étant donc dans ce différend^ et 
» Pélopidas surtout ne sachant à quoi se déterminer^ tout à 
^> coup une jeune cavale qui n'avait point été domptée, et qui 
» s'était échappée du baras^ et avait traversé tous les bataillons, 
B venant à passer devant eux, s'arrêta; tous les officiers se 
» contentaient de voir et d'admirer la couleur de ses crins, 
» qui étaient d'un roux très-clair et très-luisant, la gaité et la 
» noblesse de ses allures, et la fierté de ses hennissements; 
» mais Théocrite le devin, comprenant que c'était l'accomplis- 
» sèment du songe, cria à haute voix à Pélopidas; Seignewt Pela- 
» jÂdaSy vtnlà la victime qui vierU à vous; n attendons point d^ autre 
» jeune fUle, mais immolez celle que Dieu vous envoie. Dès ce 
» moment^ ils se saisissent de la jeune cavale, la mènent sur 
» le tombeau des Leuctrides, et après l'avoir couronnée et fait 
» leurs prières aux dieux, ils regorgent en témoignant leur 
» joie et ed répandant dans toute l'armée le bruit de la vision 
» de Pélopidas et du sacrifice qu'elle avait demandé ^ » 

U faut au reste que ces sacrifices fussent bien com- 
muns chez les Béotiens , puisque les Grecs eux-mêmes ont 
remarqué qu'ils donnaient aux funérailles le nom même de 
sang des jeunes filles. C'est en etTet de ce nom que Pindare le 
Thébain appelle celles qui furent faites au lutteu)r GEnomaus^. 

Le D. BouniN. 

* Plutarqae, vie de Pélopidas, ch. 21 . 

{OlfmpiqueSf i^ 146, 1. 1, p. 12, édit. de Heyne et Scholies, t. ii, p. 135.) 
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ÉTUDES CRITIQUES 

SUR LES TRAVAUX HISTORIQUES DE H. GUIZOT. 

P»r H. «AlMfiT, 

Curé de Gormontreuil, membro de racadëmie de Reims *. 

Il a paru dans les premiers mois de 1851, un livre qui a 
été trop peu remarqué. Peut-être que l'heure n'était pas op- 
portune pour une publication de ce genre, et les esprits, tout 
entiers aux préoccupations et même aux craintes de la poli- 
tique, auront laissé passer cet ouvrage sans pour ainsi dire 
Tapercevoir : 

Les éloges cependant ne lui ont pas manqué dès le début. 
Voici> par exemple, en quels termes, M. Tabbé Cbassay an^ 
Qonçait aux lecteurs de la Voix de la Vérité, Tapparition de 
ca livre (18 juillet 1851). 

a C'est une bonne fortune pour la critique que d'av|)ir à 
rendre compte d'un livre comme celui de M. l'abbé Gainet. 
Ce livre, fruit d'éfaides patientes et consciencieuses, n'aura 
pas besoin pour être bien accueilli du public, des fastueuses 
tirades de la réclame et des louanges intéressées des coteries, 
qui dispensent au gré de leurs caprices ou de leur ignorance, 
les satires ou les éloges. Chose digne d'attention par le tem|)S 
qui court ! nous n'avons pas rencontré dans les Éludes criti- 
qties $ur les travaux historiques de M, Guizot une seule ligne 
de déclamation I Mais en revanche nous y avons constamment 
trouvé un bon sens remarquable, une discussion pressante, 
l'urbanité de la bonne compagnie et une modération qui de- 
vient si peu commune que la presse religieuse ne saurait trop 
encourager tous ceux qui ne s'en écartent jamais. Toutes ceç 
qualités étaient fort essentielles pour lutter avec un penseur 
de l'importance de M. Guizot, avec un des hommes qui doi- 
vent toute leur gloire à de fortes études, à des talents émi- 

' 1 vol. in- 12 de 334 pages. ~ Paris, Lecoffire et Gomp. 

V* SÈRIB. TOME IV. — N'' 10; 1861 . (63* vol. de la eoL) 5 
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nents^ et à une distinction personnelle^ que les adversaires 
le^ plus malveillants n'ont jamais contestée. » 

Nul donc, ne conteste moins que M. Tabbé Gainet Tadroi- 
rable talent de M. Guizot : 

a La critique la plus sévère, dit-il, ne peut refuser de placer 
» M. Guizot au premier rang parmi les écrivains d'élite de ce 
» siècle ^ » Mais les erreurs que M. Guizot enseigne n'en ont 
que plus de poids; et les catholiques^ dépositaires, gardiens^ 
défenseurs de la vérité^ ne doivent pas souffrir que ceux qui 
l'attaquent soient couverts par leur réputation, si grande et 
si méritée qu'elle'soit. C'est ce que M. Gainet a parfaitement 
compris; il s'est mis courageusement à la tâche^ il a réussi^ 
et il faut regretter qu'on l'ait trop peu su. 

Aussi, en rendant compte dans ce moment de son oeuvre^ 
nous voulons lui restituer la place qui lui appartient : elle est 
marquée^ ce nous semble, à côté de la belle Défense de VE- 
glise du regrettable abbé Gorini. Tous deux, M. Gainet et 
M. Gorini, dans une situation toute pareille, travailleurs mo- 
destes et consciencieux, ont plaidé contre des bisloriens en 
possession de la gloire, pour le respect dû à l'Eglise et à la 
vérit^ tous deux ont droit à être également connus de ceux 
qui aiment et servent lIEglise. 

Nous devons cependant le remarquer, il y a une notable 
différence entre les travaux de M. Gorini et ceux de M. Gainet. 
M. Gorini poursuit surtout Terreur dans les faits, M. Gainet 
s'attache davantage à la poursuivre a dans l'interprétation des 
faits. » 

(( L'histoire de M. Guizot, nous dit-il, est une histoire d'i- 
» dées plutôt que de faits, une série de jugements sur l'his- 
» toire; enfin, c'estyia philosophie de l'histoire. Dans une 
» œuvre pareille, la vérité matérielle est beaucoup sans doute^ 
» la vérité morale est infiniment plus importante ^. » 

Voilà le|but du critique : pour l'atteindre, il suit pas à pas 
l'illustre historien de la Cmlisation , relevant tous ses faux 
jugements, constatant toutes ses erreurs d'appréciation, fai- 
sant sentir le néant de ses doctrines. Rien n'est omis^ aucune 

* Avant-propos, p. 1. 

^ Études critiques. — Âvant-propos, p. 7. 
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grâce n'est faite^ toute assertion fausse est contestée, toute 
vérité contredite est^rétablie* 

L'ouvrage est divisé en dix-neuf chapitres dont voici les 
titres : 

I. Coup d'ceU général^ déflnition de la civilisation. — II. Caractère spécial de la 
ciYilisation européenne. — UI. Système de |f • Guizot, ou enchaînement lo- 
gique de sa pensée sur l'histoire de l'Europe. — IV. Premier élément de la 
civilisation* l'élément romain. -- V. Second élément de la civilisation, l'élé- 
ment barbare. — VI. L'Eglise jugée par M. Guixot, elle est le troisième élé- 
ment de la civilisation. — VII. Divers jugements de l'auteur sur l'Eglise. -- 
VUI. La morale est-elle séparée du dogme? — IX. Hagiographie. —X. De l'u- 
nité comme principe fondamental de la société spirituelle, remarquables ré- 
flexions de M. Gnizot à ce sujet. — XI. lÀherié de pensée. — XII. Féodalité, 
coup d'œil général sur le moyen âge. •— XIII. La papauté. — XIV. Philoso* 
pbie ou moyen âge*— XV. La royauté. -> XVI. La réforme.— XVII. De l'his- 
toire de la révolution d'Angleterre. — XVIII. Pour et contre, M. Guiiot pour, 
M. Guizot contre. — XIX. Complicité des doctrines de M. Guizot avec le socia- 
lisme, conclusion. 

Nous ne pouvons faire connsdtre en détail toute cette dis- 
cussion. Qu'on lise Touvrage et même qu'on Fétudie^ car il 
mérite d'être rangé parmi les plus utiles et les plus solides 
apologies du christianisme^ 

Le titre seul des chapitres a déjà révélé ^importance de ces 
études; mais il est bon pour la mettre dans tout son jour que 
nous placions sous les yeux du lecteur quelques-uns des juge- 
ments erronés que M. Oainet relève dans les écrits historiques 
de M. Guizot. 

Après une exposition fort claire et du sujet et de la manière 
dont il a été envisagé par M. Guizot^ le critique fait cette ré- 
flexion qui découvre à Tinstant son but à lui-même et tout 
l'intérêt qui s'attache à son travail, cr Le célèbre historien a 
i fait une œuvre utile à bien des égards, mais elle est trop 
» concentrée dans les intérêts matérieb pour être digne de la 
» majesté de son titre (p. i5). » 

En effet, comment M. Guizot fait-il connaître le vrai carac- 
tère de la civilisation européenne? C'est en tenant compte 
seulement des formes extérieures de gouvernement, ce qui 
l'amène à donner la supériorité à l'antiquité sur le monde 
moderne : « La place qu'il fait au christianisme est beaucoup 
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» trop petite, » malgré des aveux considérables en sa faveur : 
M. Gainet en fait à Thistorien un juste reproche; il y voit avec 
raison : « le premier anneau d'une série de faux jugements, » 
et il oppose à M. Guizotdes noms qui doivent lui êlre sympa- 
thiques : MM. Joufifroy et Yillemain; a car, dit ce dernier, la 
» religion est le premier gage de la civilisation moderne, qui, 
t en l'unissant à sa divine existence, partage les promesses de 
» sa durée et semble échapper à la loi commune de la morta- 
9 lité des empires (p. S6). 

Le chapitre m résume d'une manière intéressante et pro- 
fonde tous les travaux et toutes les opinions historiques de 
M. Guizot; quiconque aura lu ses œuvres rendra à M. Gainet 
cette justice « qu'aucune idée, aucun jugement important, 
» n'a été négligé. » Ce résumé est placé là iKiar soulager le 
lecteur et éclairer la suite de la discussion. 

Il ne faut pas croire que le critique ait pris à tâche de ne 
voir en M. Guizot que les fautes. A chaque occasion, au con- 
traire, il se plait à reconnaître hautement le talent du grand 
historien, témoin ce juste éloge : « C'est une gloire acquise à 
s l'auteur que depuis ses travaux sur l'administration to« 
» maine, sur son mécanisme, sur ses perfections et ses vices, 
» cette étude n'est plus à faire, c'est une question presque 

• épuisée (p, 55). » 

Cette justice rendue à M. Guizot n'empêche pas non plus le 
critique de remplir le devoir de signaler dans les écrits de 
M. Guizot, ce qu'il y trouve de répréhensible. 

Passons sur les chapitres dans lesquels M. Gainet signitle 
les injustices de M. Guizot à l'égard du Christianisme, lors* 
qu'il traite des deux premiers éléments de civilisatioa, l'élé^' 
ment romain et l'élément barbare, et arrivons à l'ÉgliM jugée 
par M. Guitot : elU est le troiii^me iliment de dvUieaiion. 

a M. Guixot s'applaudit beaucoup d'avoir pénétré jusqu'au 
s cœur du Christianisme lorsqu'il a compté les conciles^ 
» donné la table des matières de leurs décisions^ nommé quel- 

• ques-uns de ses hommes célèbres, catalogué leurs ouvrages 
1» et décrit très-incorrectement les liens hiérarchiques des mi- 
» nistres de la religion et des fidèles (p. a8). 9 

M. Gainet n'a-t-il pas raiâon d'ajouter aussitôt que ce u'est 
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pas assez^ que ce n'est là ni avoir, ni donner^ une idée vérita- 
ble et complète de TEgiise. ) 

Du reste^ voyez combien il importe de surveiller et de com- 
battre les assertions de M. Gaizot sur TEglise. 

« Voici une incroyable citation de Tillustre professeur, t 

a Dans les premiers temps^ la société chrétienne se pré* 
» sente comme une pure association de croyances et de senti* 
» ments communs; les premiers chrétiens s'y réunissent pour 
» Jouir ensemble des mêmes émotions^ des mêmes convictions 
9 religieuses. Onn'y trouve aucun système de doctrine arrêté, 
» aucun ensemble de règles de discipline, aucun corps de magis^ 
n trais (pi 79). » 

En voici une autre : 

« Ponr ceux d'entre vous qui ont fait des éludes philosophi- 
» ques un peu étendues^ il est, je crois , évident aujourd'hui 
» que la morale existe indépendamment des idées religieuses; 
n que la distinction du bien et du mal moral, Tobligation de 
» fuir le mal, faire le bien, sont des lois que l'homme recon- 
naît dans sa propre nature aussi bien que les lois de la logi- 
» que, et qui ont en lui leur principe (p. 87). » 

Et les saints, voulez-vous savoir ce qu'en pense M. Guizot? 
Voici comment il en parle: « Les légendes ont été pour 
» les chrétiens de ce temps, qu'on me permette cette compa* 
» raison purement littéraire, ce que sont pour les Orientaux 
» cet longs récits, ces hisloires si brillantes et si variées dont 
1^ les Mille et une Nuits nous donnent un échantillon. C'était 
V là que l'imagination populaire errait librement dans un 
» monde inconnu, merveilleux, plein de mouvement et de 
» poésie. Il nous est difficile, aujourd'hui^ de partager tout le 
» plaisir qu'elle y prenait il j a douze siècles; ces habitudes 
» d'esprit ont changé; les distractions nous assiègent, mais 
» nous pouvons du moins comprendre , qu'il y avait là pour 
cette littérature une source de puissant intérêt (p. 93). » 

Toutes ces choses sont*^lles de ces opinions inoffensives 
auxquelles on puisse laisser un libre cours? Ne faut-il pas, au 
contraire, féliciter M. Gainet, d'avoir^ malgré la place émi- 
nente qu'occupe H. Guizot parmi les écrivains de ce temps, 
signalé le daiiger de ces doctrines. 
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Non-seulement il a signalé le danger, mais il a réfuté Ter* 
reur^ et il l'a réfutée d'une manière éloquente; nous choisis- 
sons^ entre autres exemples, cette page en réponse aux idées 
de M. Guizot sur les légendes et les saints. 

« Nous ne nions pas^ assurément^ que la Tie des saints^ de 
ces personnages qui, par le courage de leurs yertus, s'élevaient 
si fort au-dessus de l'humanité, ait été une source de jouis- 
sances poétiques. Nous irons même plus loin que l'auteur ; 
nous ajoutons que la poésie, dont la yraie religion ouvre la 
source, est toujours la plus pure, la plus douce et la plus at>on- 
dante, car alors les plaisirs de l'imagination décident surtout 
de la contemplation du beau, et le beau qui satisfait le plus 
vivement, c'est le beau moral ; c'est celui qui est le plus ac-- 
cessible aux masses. Il suffit d'avoir du bon sens et un coeur 
pour en sentir l'etTet. La religion, la religion vraie, doit avoir 
une supériorité décisive sur toutes les autres origines poéti- 
ques, parce que les spectacles qu'elle fournit, les dévoue- 
ments qu'elle anime, les grandes idées qu'elle soulève et 
qu'elle fait briller aux yeux de la raison étonnée sont faits 
pour élever Tâme et nourrir l'enthousiasme» Mais, répétons-le, 
le beau qui a ses profonds effets sur l'âme humaine, le beau 
qui remue ainsi des générations entières, ne peut être que la 
splendeur du vrai (p. 94). b 

Et plus loin appréciant la sainteté et son rôle social, ce qu'il 
dit, n'eût pas été indigne, certainement, de la pensée et de la 
plume de M. Guizot lui-même. 

« Qu'est-ce que la sainteté, telle qu'elle apparaît dans les lé- 
gendes et dans toute la durée de l'ère chrétienne ? C'est le 
beau idéal de la vie privée, qui passe en acte et devient vivante 
dans la réalité. Ce beau idéal avait paru réalisé dans sa su- 
' blime et inénarrable perfection dans le Fils de Dieu, sauveur 
du monde. En lui, Tamour des hommes a été porté jusqu'aux 
dernières limites du dévouement et du sacriâce. Cet amour 
s'est élevé au-dessus des liens les plus légitimes de la nature, 
au-dessus des tendances naturelles du cœur, ap delà des fron- 
tières de la patrie. 

)) Il ne se pouvait pas qu'un pareil exemple n'eût pas des 
milliers d'imitateurs, qui, en suivant même de loin les traeed 
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d'un tel maître^ devaient porter assez haut la dignité et la 
grandeur morale de rhorame pour avoir une grande place 
dans Tadmiration de leurs contemporains. La gloire qui sui- 
vait leurs pas, cette gloire si douce qui n'était que le reflet 
d'une vie conforme à la justice et à la loi, ou Tauréole mer- 
veilleuse dont Dieu se plail à illustrer ses disciples; cette 
gloire, ils la fuyaient comme un embarras, ou une vanité, ou 
une perfidie; mais ce que la modestie refusait, Tadmiration 
et la reconnaissance le rendaient sans mesure et sans fin 

(p. 97). » 

C'est ainsi que M. Gainet ne laisse rien passer sans Texami- 
ner^et l'éclaircir dans une discussion convenable. Indiquons 
quelques points traités dans la suite de ces éludes. 

L'Eglise, bien qu'elle prétende gouverner les esprits et leur 
imposer une règle de croyance, ne porte pas néanmoins at- 
teinte à la liberté individuelle; c*est en vain que M. Guizot 
l'affirme (p. 126). 

Ce n'est pas à la féodalité, c'est à l'Evangile qu'est dû le 
changement dans la condition de la femme, et ici, M. Gainet 
s'appuie sur une admirable page de Balmès (p. 895). 

Le chapitre xni. Examen des docirines de M. Guizot sur 
la Papauté, est des plus importants. Pour l'illustre historien 
la Papauté est une œuvre humaine, aussi Tœuvi'e humaine 
subit toutes les vicissitudes des temps ; elle est tantôt VEglise 
mpériale, tantôt VEglise barbare, tantôt VEglise féodale, et en- 
fin VEglise théoeratique. Le but des Papes dans leurs luttes con- 
tre les rois n'a pas été de conserver au mariage un carac- 
tère chrétien, ni de défendre la liberté de l'Eglise et celle de 
l'Italie, M. Guizot le prétend; leur but a été d'étaUir à leur 
profit une vaste théocratie. 

M. Gainet répond et prouve que cela n'est pas parce que, 
entre autres motifs, et de l'aveu même de M. Guizot, une théo- 
cratie est impossible. 

Si on laisse passer toutes les accusations de M. Guizot^ quoi 
de plus propre à vouer la Papauté et son action sur le monde ^ 

au mépris des hommes? La modération de M. Guizot dans la 
manière de formuler ses jugements n'y fait rien, ne leur ôte 
rien de leurs pemicieuces conséquences. Modération n 'est pas 
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justice 1 Aussi, qui n'applaudirait à cette judicieuse réflexioo 
de M. Gainet? 

« Nous admettons que M. Guisot a toujours parlé de la Pa- 
» pauté avec des paroles conyenables^ et nous pourrions pres- 
ji que dire respectueuses ; mais la modération n'est pas Um-* 
1» jours la justice. Gomme historien^ il n'a pas toujours bien 
» observé et mentionné les faits; comme philosophe et juge 
» des progrès de la civilisation^ il a complètement méconna 
B le rôle bienfaisant de la Papauté dans le monde (p. 207). s 

Que d*erreurs encore dans les idées de M. Guizot sur la phi-* 
losophie au moyen âge! Pour lui, elle est tout entière repré- 
sentée par Scot Erigéne, Abeilard et autres hérétiques, elle 
consiste tout entière dans une méthode > la méthode ratio^ 
ndh, qu'il oppose avec complaisance à la méthode ^autorité, 
qui est, dit41, la seule en usage dans l'Eglise. Dans un écrit 
destiné à raconter le mouvement général des esprits, les plus 
grandes œuvres du moyen âge, saint Thomas ^ tê Dante, /> 
mitation ne sont pas même nommés. -^M. Gainet fait ressor- 
tir cet oubli et, en face des noms d'Abeilard et de Scot Eri* 
gène, il place les noms de saint Thomas et de saint Anselme,, 
noms catholiques, et cependant asses grands dans l'histoire 
de la philosophie. 

Nous voici au chapitre qui traite d^ idées de. M. Guizot $ur 
la Réforme. 

Que répondra-t*on à ces aveux de M. Guizot et aux réflexions 
dont les accompagne M. Gainet en les signalant ? 

« Personne n'a encore envisagé cet événement avec autant 
de hardiesse et d'indépendance, dans son parti du moins. — 
Avec M. Guizot, la lutte entre le catholicisme et le protestant 
tisme est finie sur tous les points, hormis un seul. — L'auteur 
loue la réforme, non en elle-même, mais dans sa révolte 
contre l'autorité spirituelle (p. 258). » 

a La réforme, dit-il, n'est pas une simple vue d'améliora- 
» tion religieuse, le fruit d'une utopie d'humanité et de vérité; 
» elle a eu. une cause plus puissante que tout cela et qui 
» domine toutes les causes particulières. Elle a été un grand 
» élan de liberté de Ve&prit humain, un besoin nouveau de pen- 
» ser, de juger librement, pour son complet avee $e$ mdê$ 
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» f^cê9f de« faits et des idées que^ jusque-là^ l'Europe rece* 
» tait ou était tenue de recevoir des mains de Tautorité. C'est 
9 une grande tentative d'affranchissement de la pensée hu«» 
» maine, et pour appeler les choses par leur nom, une insur- 
» rection de l'esprit huiuain contre le pouvoir absolu dans 
» l'ordre spirituel (p. 328). 

» Elle a été plus grande comme événement que comme 
» système; ce qu'elle a fait, elle ne Ta pas complètement 
» connu, elle ne l'eût pas complètement avoué (p. 33{(). 

« Lorsqu'un protestant, dit à ceci M» Gainet, laisse tomber 
des paroles comme celles-ci, elles sont un événement. • Qu'on 
juge de l'importance de ce chapitre par le résumé qu'en fait 
luiwnême M. Oainet. 

« Résumons cette partie de la discussioUé 

n Des aveux et concessions de M< Guisot il résulte : 

9 i* Que les motifs mis en avant parles auteurs de la ré- 
forme étaient de vains prétextes. 

D 1* Que les abus imputés aux catholiques et à la cour de 
Rome ont été considérablement exagérés^ 

» 3* Que lors même que l'on eût accordé aux dissidents la 
réforme des abus signalés, ils ne se seraient (las trouvés sati8«> 
faits et ne seraient pas revenus à l'obéissance* 

» 4* Que le but cherché par les protestants n'était pas le zèle, 
ni une utopie de vérité, mais rinsurrectiou de l'esprit contre 
le^ pouvoir spirituel. 

» b"* Cette indépendance du pouvoir spirituel, ils ont voulu 
en jouir pour eux-mêmes et non l'accorder aux autres $ ils 
pratiquaient à leur profit l'absolutisme qu'ils combattaient 
dans Rome. 

» e^* One la réforme a été un obstacle et non un secours à la 
liberté politique des citoyens. 

• T* Que M* Guiiot ne croit pas à l'existence positive de la 
réforme, il ne la prend pas comme une religion. Elle n'est à 
ses yeux qu'une démolition révolutionnaire et rien de plus. 

Bossuet ne fut jamais aussi foudroyant contre le protes- 
tantisme (p. i90). » 

Nous terminerons ici cette étude, non pourtant sans avoir 
signalé le iïbapitre pour et cim^np dans lequel M» Gainet op^ 
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pose M. Guizot à M. Guizot^ et celui dans lequel il montre que 
Ton combat en Tain le socialisme quand on prêche Tinsur- 
rection dans les idées. 

En résumé^ que faut-il penser des œuyres historiques de 
M. Guizot. — M. Gainet nous le dira : 

a Le travail historique de M. Guizot n'est digne de sa répu- 
tation qu'à un point de vue secondaire. Sans doute on y 
trouve l'empreinte d'un beau talent. Vous n'y serez point 
déçu^ si; amateur de la bonne littérature, vous y cherchez de 
magnifiques tableaux. Soit que l'auteur peigne une époque 
ou un grand caractère, il est également admirable par la vi- 
gueur du pinceau et l'éclat de la couleur. S'il fait passer de- 
vant vous les grandes figures de Charlemagne, de Gré- 
goire Vn, de Philippe*Augnste, de saint Louis, de Washington, 
vous pourrez faire vos réserves pour la parfaite ressemblance, 
mais vous ne refuserez pas votre admiration à Tartiste qui^ 
sait donner une telle vie à ses personnages. — Est-ce à la mé- 
tamorphose d'une institution importante, des municipalités 
romaines par exemple^ ou d'une autre qu'il vous fait assister? 
L'habile anatomiste décompose tous les rouages de l'institu- 
tion; vous connaîtrez ses vices de nature, ses époques criti- 
ques, les causes de sa mort et de sa transformation, et vous 
serez sur la trace des débris d'une institution qui se succède à 
elle-même sous une autre forme (p. 373). 

» M. Guizot était né pour être plus grand qu'il n'est : il a 
trahi sa gloire. H a cru être au-dessus des préjugés de son 
siècle, et il s'est mis au-dessous. Il devait être de ce petit nom- 
bre d'hommes à la forte trempe, à l'esprit naturellement in- 
dépendant qu'on ne devait pas voir partager les préjugés du 
vulgaire. Il n'en a pas eu le courage. Au lieu de diriger l'opi- 
nion d'une manière désintéressée, et pour le seul intérêt de 
la vérité, il a caressé les mauvais instincts du public de son 
temps, parce qu'il a vu là un moyen de puissance et de succès 
personnel. Il a eu ce qu'il a demandé, mais l'avenir ne lui 
doit rien (p. 321). s> 

Ce sont là des paroles bien sévères ; mais qu'importe, ou 
plutôt, tant mieux, puisqu'elles sont vraies. Nous autres ca- 
tholiques, nous avons cette coutume d'appeler l'erreur par le 
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nom qui lui conyient^ et^ comme disait saint François de 
Sales^ de crier au loup quand le loup est en présence. 

La taille de Goliath n'épouvanta point bayid : M. Gainet a 
bien fait de ne pas reculer devant la réputation de M. Guizot. 
Les plus modestes travailleurs peuvent quelque chose pour 
détruire son prestige^ quand «urtout^ ils ont comme M. Gai-» 
net; un jugement sûr et une véritable science. 

Oui; M. Gainet a fait un bon livre. On nous a dit qu'il était 
trop peu remarqué ; nous le croyons, et nous le répétons ici à 
notre tour^ afin qu'on ne le laisse pas dans un oubli qui serait 
une injustice. 

Th. MmiL, 
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tRÂDlTlONÔ COICSERYÊES DANS LES LIYHES SUMOtS; 

HTMHE A LA 



Od trouve dans Tbistoire religieuse de tous les peuples des 
vestiges plus ou moias altérés, mais toujours transparoats^ de 
rhistoire derÂncien et du Nouveau Testament; c'est une obser* 
vation qu'on a faite mille et mille fois et toujours avec raison. 

Les livres du Bouddhisme siamois^ que j'ai longuement étu- 
diés^ viennent encore confirmer cette proposition. Us con- 
tiennent des faits et des documents d'autant plus précieux à 
recueillir^ qu'ils n'ont encore été remarqués par personne. Ce 
sont des trésors dont il importe d'enrichir les Annales de la 
philosophie chrétienne. 

Je trouve d'abord les dix plaies d'Egypte. Le but est difiérent; 
mais les moyens pour l'atteindre sont presque les mêmes. Je 
ne veux point relever aujourd'hui d'autres traits des livres sa- 
crés. Je me propose de revenir sur ce sujet. Je me borne en 
ce moment à donner un petit poëme^ vraiment remarquable^ 
que j'extrais de ces mêmes livres siamois. — Mais avant je dois 
donner une notice sommaire de ces livres. 

Les livres sacrés du Bouddhisme siamois se divisent en 
trois classes Phra - Sutr, Phra - Vinai et Phra - Paramat. Le 
curieux document que je publie ici est tiré d'un volume eo 
feuilles de palmier^ qui appartient à cette troisième catégorie. 
Je l'ai trouvé à Bangkok. 

Il me serait plus difficile de préciser l'époque à laquelle re- 
monte la composition de ce livre, parce que les ouvrages sia- 
mois ne portent ni date ni nom d'auteur. 

Cependant plusieurs raisons me portent à croire que la plu- 
part des livres religieux des Bouddhistes ont été rédigés ou cor- 
rigés du 3« au 6« siècle de Tère chrétienne. 

Gha : ao sÎDg daî Que pourrons-noug comparer aox 

Prièb khim Mè da) mérites de la Mère? Que pourrons - 
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Xang dua\ tra xu 
Rai ru thùen thi 
Va khnn xa : na : ni. 
lo nai \mk, 

Phén din prleb sal 
Mal 80Dg val dal 
Khiin phra : Manda 
Dut dang hlng hoi 
Séng noi nakna 
Dang phra : surija, 
Ja phu'ng songsai. 

Phen fa akat 
Jai nak samat 
Kuat ma thang mot 
Xang dual phra : khun 
Khun Mè nak pai 
Phën fa na jai 
fiao nak hao na. 

Sai nam kliàng mi'ng 
Nain nan ma\ thu'ng 
Ku'ng khun Manda 
Nam nan bao noi 
Kuà khun thàn na 
Khun phra : Manda 
Màk kuà sênathave. 

Ao khao phra : Meru màt 
Sùng thièm akât 
Jai iuang sin thï 
Ao xang kh'un laô 
Bao kùa khun s\ 
Khun phra : xa : na : ni 
Mi màk nak nà. 

Phén fa phên din 

Ao ma xang sin 

Thang khao phra : Meru mat 

Khu'n xang va bao 

Mai thaô lo'i na 

Khun phra : Manda 

Jing kuà thora : ni. 



nous mattra dan* la plateau de la ba- 

laoccy pour connaître parfaitement les 
mérites que la Mère a entassés sur la 
tête. 



Le globe de la terre ne peut porter 
les mérites de là Mère. La mouche 
luisante est-elle comparable à Téclat 
de ces mérites ? Nullement. Ils brillent 
comme le soleil, n'en doutez pas. 



Si l'on met dans le plateau de la ba- 
lance Fair et le firmament lui-même, 
contre les mérites de la Mère, ces mé- 
rites seront plus pesants, et le firma- 
ment qui est si vaste paraîtra très-lé- 
ger. 



Si vous mettez d'un côté toutes les 
eaux, les eaux n'égaleront pas la moi- 
tié du poids des méritée de la Mère. 
Elles seront beaucoup plus légères. 
Dix millions de fois plus pesants se- 
ront les mérites de la Mère. 



Si vous prenez le mont Meru dont la 
hauteur atteint les cieux, dont la gran- 
deur est immense, si vous le pesez, 
Yous le trouverez beaucoup plus léger 
que les mérites de la Mère. 



Enfin si vous mettez ensemble dans 
le plateau de la balance le firmament, 
le globe de la terre et le mont Méru, 
ils seront encore plus légers. Les mé- 
rites de la Mère sont plus grands que 
Ui terre. 



Ne croirait-on lire une page dérobée aux œuvres de saint 
Ephrem ou de saint Jean Damascène sur les vertus de la sainte 
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Vierge? Et qui oserait affirmer que la mère du dernier Bouddha, 
la grande, l'illustre Maia, dont les livres siamois célèbrent les 
louanges^ n'est point la sainte Vierge elle-même» Marie, mère 
du Verbe incarné? Les objections que Ton pourrait tirer sur 
ce point de la chronologie sont bien loin d'être insolubles. La 
critique en a victorieusement réfuté de plus difficiles. 

X. TKssint. 
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FRANGE. ALGÉRIE. — Découverte dans un rocker cfun animal ineonnu. — 
On écrit d'Âumale, le 15 mai, à VIndépendant de Constantine : 

tt Un fait des plus curieux et qui peut être appelé à Jeter une lumière toute 
nouTelle sur un des plus grands problèmes de la science moderne, vient d^avoif 
lieu aux portes de notre ville. Un ouvrier tailleur de pierre ayant à fendre en 
deux un bloc de grès rouge pouvant présenter 15 centimètres de large sur 1 
mètre 25 centimètres de long, fut fort étonné de voir le roc s'ouvrir sous ses 
coups, et un animal à^une forme tout à fait inconnue en sortir. Ce reptile, que 
nous avons sous les yeux au moment où nous écrivons, et qui a vécu, d'après 
ce que nous a dit Touvrier qui l'avait trouvé, environ 30 à 40 secondes, présente 
une longueur de 96 centimètres depuis la queue jusqu'à Textrémité de la tête, 
qui est excessivement développée. 11 est pourvu de quatre pattes qui ressemblent 
à des nageoires et paraissent destinées à le porter à la surface de l'eau : la iètB 
légèrement allongée et les macboires très-fendues, rendent horrible cette es- 
pèce de léxard énorme et dont le col est presque aussi long que le corps. Deux 
rangées de dents encore à l'état rudimentalre, font supposer que cet animal aura 
été saisi presque dès sa naissance par un accident atmosphérique quelconque 
et enveloppé de matières calcaires. Nous n'avons pas encore vu la pierre où 11 
a été trouvé, ce qui nous empêche d'établir une hypothèse quelconque sur l'é^ 
poque à laquelle peut remonter ce fait. 

Ce n'est pas la première fois, du reste, qu^un phénomène semblable se pro' 
duit. On sait que fort souvent des reptiles de toutes sortes, et principalement des 
crapaudsy ont été trouvés dans des circonstances analogues. La forme seule de 
ce monstrueux reptile, dont nous ne voyons l'équivalent nulle part, nous ferait 
supposer qu'il appartient à une espèce perdue. Elle se rapproche tellement de 
celle attribuée par Cuvier à Vichtyosaure. que nous serions tentés de croire que 
nous venons de retrouver un animal antédiluvien conservé dans une pierre, 
conmie le fameux ^Uonihérium que Ton a trouvé sur la route d'Aumale à Cons< 
(antine. 11 a été immédiatement mis dans l'alcool par les sohis de M. À. S... Sa 
peau est presque complètement noire. Nous ne saurions trop recommander à 
tous ceux qui s'occupent de science de venir visiter ce léiard énorme et la pierre 
qui a, dit-on, conservé exactement son empreinte. 

M. à. S..., patron du nommé Pierre Bourdeille, auquel est due cette décou* 
verte, a fait transporter le reptile dans une des salles de sa maison, où peuvent 
le voir tous les hommes sérieux qui s'occupent de l'histoire naturelle dans nos 
provinces. 

On a immédiatement écrit à M. Isidore Geoffiroi Saint-Hilalre une relation fort 
détaillée de ce fait si curieux ; et l'animal sera lui-même envoyé au Muséum de 
Paris, aussitôt que l'occasion permettra de le faire dans les conditions néces- 
sitées par l'entière conservation de ce reptile, qui viendra sans doute fournir 
tine nouvelle preuve de la sagacité et du génie de notre grand Cuvier. » 
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AUTRICHE. — VIENNE. — Prûch des SaUmites^ ou Seetairu s$ croyant int- 
pires. 

Le 8 juiD, comparaiMalent d^yant le tribanal de Vienne dix des principaux 
adeptes d'une secte religieuse appelée les nouveaux Jérusalémites ou Salémites 
(le peuple les nomme Frères de saint Jean), Déjà en 1857 une enquête avait été 
entamée eontre eux, puis supprimée par TEmpereur ; l'année dernière aussi, 
quelques-uns d'entre eux ont comparu devant la justice, et Tun d'eux a pro- 
noncé ces mots : « Un tribunal peut bien me condamner, mais jamais me con- 
» vaincre. » 

lAê œuvres et l&s opinions de Swedenborg servent en grande partie de base à 
la nouvelle doctrine, qui professe le plus grand respect pour la Bible et pour 
TËvangile de saint Jean, et reconnaît l'inspiration divine à un certain nombre 
4b prophètes de l'ancien Testament. Elle confesse un seul Dieu, le Christ, source 
de l'amour, et proclame comme précepte suprême l'amour de Dieu et du pro- 
ebfiinf Les Salémites croient qu'on peut faire son salut dans toutes les religions 
el que le jugement dernier a déjà eu lieu. 

Leur cuite se borne à la lecture et à l'explication des Ecritures saintes, sans 
aucune pratique extérieure. Us ne reconnaissent point l'autorité du Pape, f Es- 
prit ds Dieu seul devant gouverner VEglise. Ils se distinguent aussi par la dé- 
fraie de fumer, de prendre du tabac, de jouer, et de boire des spiritueux. Cette 
aeete, fondée en 1852 par le médecin Jean Koch, compte 500 adeptes selon les 
rapports officiels; mais l'on prétend qu'il y en a plusieurs milliers. Dés au- 
jourd'hui, il y a scission dans son sein. Une partie, la minorité, s'abandonne à 
des rêveries extravagantes, sous la direction d'un certain Maricel qui se dit ins- 
piré de Dieu et qui prétend avoir des visions. 

Les dix prévenus qui comparaissaient le 8, du chef de délit contre les lois de 
l'Empire par la fondation ou la propagation d'une secte que l'Etat n'autorise 
point» étaient des hommes d'âges différents, artisans pour la plupart, simples 
et propres dans leur mise, les cheveux rejetés en arrière avec assez de soin, la 
barbe entière, l'air calme, grave et recueilli. 

Leurs répenses aux questions du président étaient brèves et précises : deux 
des chefs seulement sont entrés dans une longue défense de leo^ doctrine. Le 
public était fort nombreux; on y remarquait, à leur extérieur en tout sembla- 
ble à celui des prévenus, un assez grand nombre de Salémites. 

Le tribunal les a condamnés à la prison, depuis deux mois Jusqu'à quinze 
j^urs, selon les différents degrés de culpabilité, en aggravant la peine d'un Jour 
de jeûne par semaine. Tous ont inteijeté appel, mais ils ont entendu sans 
émotion ce Jugement auquel ih s'attendaient. Us considèrent cette condamna- 
tion» non comme un châtiment, mais comme une persécution rehglenae. 

(Ost Deutsche-Post). 
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TROISIEME ET DERNIER ARTICLE K 

Chap. XXXIV. 

Pendant que j'étais au collège, un de mes condisciples 
mourut subitement. La Teille du jour où nous le pleurions, il 
jouait avec nous, et ce contraste navrant entre les sonores 
éclats de rire de la veille et les silencieuses larmes du lende- 
main produisit sur mon âme d'enfant une ineffaçable impres- 
sion. Mais ce qui contribua le plus à graver profondément en 
moi cette douloureuse impression , ce fut la lecture qu'un 
saint prêtre nous fit du chapitre de VlmitcUion de Jésm-Christy 
sur la médiicUion de la morty au moment même où le glas 
retentissait. J'entends encore la voix émue du prêtre, et le son 
funèbre de la cloche qui ajoutait en quelque sorte à chatfue 
verset un commentaire d'une saisissante éloquence. Je n'ai 
jamais pu relire, depuis ce jour, le chapitre de la méditation 
de la morty sans éprouver une pieuse émotion. 11 y a dans ces 
pages d'une grandeur calme et austère certaines paroles ter- 
rifiantes qui s'y détachent comme en traits de feu, pareilles 
à ces éclairs dont un ciel sombre fait encore mieux ressortir 
la menaçante splendeur. Je ne sais rien de plus capable de 
ramener la pensée de l'homme le plus frivole vers de graves 
et salutaires considérations, que la lecture de ce chapitre sur 
la mort. Ses huit ou neuf paragraphes en disent plus, dans 

* Voir le 2* arUde aa nninéro précédent, t. m, p. 405. 

\* SÉÉRIB. TOME IV. — N* 20; 4861. {63« voh de la coll.) 6 
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leur concise énergie^ que tous les traités de philosophie da 
monde antique ou du inonde moderne. 

Thomas à Kera pis, lui aussi^ a composé un chapitre spécial 
sur la mort ; c'est le chapitre xxv du Vallis liliorum : de in- 
certâ horâ mortiSy et céleri fine hujm vitœ. On n'y trouve que 
des banalités de ce genre : «Dans celte dernière heure dispa- 
raîtront à nos yeux tous les châteaux^ toutes les villes, tous 
les bourgs, tous les vases d'or et d'argent, tous les ragoûts 
excellents (omnia fercula lauta) et toutes les coupes parfumées. 
Alors cesseront également de se faire entendre la lyre, la 
trompette^ la flûta, la harpe; alors finiront le@ amusements, 
les jeux, les ris, les sauts, les applaudissements, les chants et 
les refrains, les cris dans les places publiques et dans les mai- 
sons.» Ou encore: «Aujourd'hui le roi vit et commande, et 
demain on ne le trouve plus, on ne l'entend plus. Aujour- 
d'hui il siège sur un trône élevé et il est revêtu d'un manteau 
d'or; demain il sera enseveli sous la terre, et on ne le verra 
plus. Aujourd'hui il est honoré par beaucoup de gens, et 
demain nul ne se souciera de lui. Aujourd'hui tous le louent; 
demain il sera privé de ses richesses et de ses honneurs, 
de ses villes et de ses châteaux. Aujourd'hui il est plus beau 
que tous les enfants des hommes, et demain il sera la pâture 
des vers et l'infection des narines. De même qu'il vint au 
monde tout nu, de même, comme un pauvre et un exilé, 
il est porté dans le sépulcre. Car la fin des délices et des 
pompes du siècle arrive vite : la mort, la douleur, le deuil, la 
peur envahissent tous les hommes. Notre seigneur le Pape 
{dominus papa) meurt, le cardinal meurt aussi; et un autre 
leur succède, qui mourra bientôt à son tour. Car personne ne 
peut obtenir du Pape une bulle qui le dispense de mourir, 
ni se procurer à prix d'argent une prébende qui lui reste 
toujours. Souvent, après avoir obtenu une grâce et une pré- 
lature, une mort subite arrive et enlève tout à la fois. Et ainsi 
il advient qu'un homme se retire de Rome pauvre et nu 
comme quand il vint d'abord à la cour pontificale. » 

Dans le vii"" chapitre du Manuale paupertim, Thomas 
à Kempis revient en ces termes sur la fin de l'homme : «Le 
riche périt, le paavre périt, le jeune périt, le vieillard périt, 
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le beau périt, le noir péril, le docte périt, Tignorant périt, le 
grand périt, le petit périt, le noble périt, le roturier périt, 
le maître périt, le serviteur périt, le prélat périt, le subor- 
donné périt, celui qui est honoré périt, celui qui est réfuté 
périt, le professeur périt, le disciple périt, le clerc périt, le 
laïque périt, le chanoine périt, le moine périt, le théologien 
périt, Tastrologue périt, le médecin périt, celui qui est ha- 
bile en toute science périt. » 

Je rougirais d'ajouter iin seul mot pour marquer Ténorme 
distance qui sépare le chapitre de Vlmitalion sur la mort, 
des chapitres de Thomas à Kempis sur le même sujet. 

Chap. XXXV. 

L'auteur de Vlmitalion se sert (l. m, c. 8) de la remarquable 
expression nihileitas. Cette expression , directement inlradui- 
sible, et qui peint avec une si vive énergie tout le néant 
de l^homme en la présence de Dieu^ n'est jamais, employée par 
Thomas à Kempis ^ 

Chap. XXXVI. 

L'Imitation n'a point de préface. Et cependant le SolHo^ 
quium animoB, deux fois moins considérable que Vlmitation, 
en a une; le Vallis liliorum, de même étendue que le Solilo- 
quium,, en a une ; le De soïitudine et silentio, plus court de 
moitié que ces deux traités, en a une; le Diaiogus novitiorum, 

* Je n'ai pas va non plus dam les œuvres de Thomas à Kempis le mot mo- 
biîitcu. Je remarque aussi qu'en général Tanteur de Vhnit. emploie habituelle- 
ment, à l'opposé de Thomas à Kempis, le» substantifs qui finissent en en, comme 
juvamen, solamen, sublecoaMn, etc. Là où Thomas à Kempis dit : arj^enfum, 
peeunia, Ylm, dit s numisma (1. lu, e. ^. Là où Thomas à Kempis dit : offensa, 
^hn, dit: opprobriu/tn (!• n» o. 1). Là où Thomas à Kempis dit : monita ou sen- 
UeiUûB seniorum, r/m. dit: parabolx seniorum (1. i, c. 6). Sous la lettre P 
86 groupent beaucoup de mots de TA», qui ne sont pas ..dans les œuvres du 
chanoine hollandais : perpetrare, pro&alto, pe€Baminoms, pramptus, putre- 
rixare. Je n*ai nulle part trouvé dans les œuvres de ce dernier, ravant*goût 
de la céleste patrie, ptâegustus pathde eelestis (1. m, e. 6) . D'un autre côté, 
l'expression « toutes les pompes du monde » qui est dans le de fideli dûpensa- 
ton (e. 26.)n'est peint dans 17m., et te mot prtor, prieur, supérieur, fréquent 
dans les cêavres de Thomas à /Kempis, ne figure pas dans Tin». Si Je ne crai- 
gnais de domier à eette liste iespr^ortiom d'oo voealmlairey )e pourrais l'ai* 
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qui ne se compose que de 13 pages^ en a une. Quoi! 
Thomas à Kempis aurait orné de préfaces^ si toutefois le mot 
orner peut s'employer en pareil cas^ les plus insignifiants de 
ses opuscules^ et, dérogeant à ses habitudes^ il n'en aurait 
point mis précisément en tSte de son chef-d'œuvre? 

Ah! que je comprends bien l'absence de préface dans r/mt- 
tation, si Thomas à Kempis n'en est point l'auteur! V Imita- 
tion insiste trop sur la nécessité imposée au véritable chré- 
tien de se tenir toujours à l'écart et d'aimer par-dessus tout 
à être ignoré^ pour avoir pu songer un seul moment à écrire 
une préface, c'est-à*dire à parler de lui-même. Quand on 
a sincèrement abdiqué tout amour-propre, on ne va pas affi- 
cher sa personnalité dans une allocution au public. Quand 
on a poussé la modestie jusqu'au point d'ensevelir sa gloire 
dans le linceul de Tanonyme, on ne va pas, inffigeant dès la 
première page d'un livre un formel démenti aux maximes 
qu'il contient, faire rayonner un moi orgueilleux à la place la 
plus apparente du volume. Autant j'aurais été étonné de voir 
l'auteur de Vlmitation sur ce piédestal qu'on se dresse à soi- 
même dans une préface, autant je m'étonnerais, l'hypothèse 
des Kempistes étant admise, que le chanoine régulier qui 
se met en scène, non-seulement au commencement *, mais 
encore au beau milieu de ses livres ^, n*eût pas adressé du 

< Thomas à Kempis compare son solUoquium à une délicieuse prairie plan- 
tée de divers arbres et décorée de belles fleurs. Il dit que tantôt il y parle, 
tantôt il y dispute, et qu'il a reyétu les sentences réunies dans ce petit Utts 
d'un style doux, agréable {stylo placido). 

' Dans le De fideli dispensatore U se fait adresser cette objection : « Ta as 
» entendu parler des effets de la confiance en Dieu, mais est-ce que tu eo as 
» jamais fait l'expérience ? » Et il répond en racontant que dans une mai- 
son où étaient plusieurs hôtes pauvres, on prit autant de poissons qu'il y avait 
d'hôtes (p. 578;. D'après le chap. vndn diaîogw novitiorumf Thomas à Kempis 
allait quelquefois dîner en ville, car parlant d'une riche dame du monde (ma- 
trona quaedam dives et seculariiy) il prétend qu'elle lui apprit à sa table l'histo- 
riette dont il embellit ce chapitre, et hoemihiin mensd sud reciiamt. Dans Is 
biographie de Florentins, il rappelle avec un petit sentiment de vanité que ce 
fondateur des monastères de Windesen et de Ste- Agnès appuya un jour, devant 
le lutrin, ses mains sur son épaule, et il fut si stupéfié d'une telle faveur, i^oute- 
t-il, qu'il n'osa pas faire le plus petit mouvement. J'ai déjà eu l'occasion de rap- 
peler que dans cette même biographie, Thomas à Kempis nous donne d'io- 
fimes détails sur les fonctions quasi-culinaires qu'il a été appelé à remplir an- 
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haut de la première page de ïlmitaiion une harangue à ses , 
lecteurs. 

Ghap. XXXVII. 

VlmtdUion ne nous offre^ en fait de proverbes, que ceux de 
Salomon. Thpmas à Kempis nous en fournit de moins relevés. 
J'en citerai quelques-uns : 

a C'est un proverbe très-vrai que celui-ci {proverbium t?cri- 
dicum est) : Celui qui ne Teut pas écouter le maître sera frappé 
comme un âne grossier (p. 8). » 

a Quand quelqu'un qui est boi^ne ou boiteux s'avise de 
sortir, larement il revient sain et sauf (p. 43), » 

« Se fâcher pour une mouche * qui vole (p. 73). » 

« Les prairies agréables conduisent les sots à des gîtes mi- 
sérables (p. 127). D 

« La stupidité de l'âne qui se trompe est plus excusable que 
la méchanceté du cheval qui se montre récalcitrant (p. 267).» 
« On trouve partout de petits vases brisés (p. 293). » 
a C'est un oiseau rarie sur la terre que la vraie perfection 

(p. 293). » 

<r Tout ce qui luit n'est pas or (p. 403). » 

« Que peut-il sortir de là où il n'y a rien? Un vase vide ne 
fournit pas de quoi boire (p. 457). x> 

« L'ardeur est vaincue par l'ardeur, un clou chasse l'autre, 
la galté est mise en fuite par le chagrin (p. 466). o 

a I>e belles paroles ne remplissent pas un sac (p. 467). » 

« Chacun est pour autrui ou une rose odorante ou une épine 
piquante (p. 478). » 

« Le vase est beau à l'extérieur, mais il n'y a rien dédans 

(p. 486]. » 

Caiap. XXXVIII. 

Croirait-on que les mots resignare, resignatio, qui reviennent 
si souvent sous la plume de l'auteur de Ylmitation, ne sont 

trefois. Dans la vie d^ Arnold Schoonhove, il nous apprend que pendant plus 
d'une année ils partagèrent la même chambre et le même lit. 11 est difficile 
en Térité d'être plus conminnicatif. 
* On lit dans le Jardin des roses : « Loue ton créateur qui f afait honmieet non 
» pas bête ; et s'il f avait fait mouche, il devrait encore être loué, et il aurait 
» bien fait. Le lion ne peut se glorifier de sa force devant une. mouche et un 
> moucheron, car s'il peut crier plus qu'eux, il ne peut voler aussi haut (p. 483).» 
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pas une seule fois dans les œuvres de Thomas à Kempis? C'est 
là un fait tellement significatif que je Tabandonne sans obser- 
vations à Tappréciation de mes lecteurs. 

€hap. XXXIX. 

Beaucoup de mots des lettres S et T, employés par Fauteur 
de l'Imitation, n'ont pas obtenu le droit de cité dan» les œu- 
vres de Thomas à Kempis^ notamment : speculatio, subtiUtaSi 
sûbstantia, successus, su/fer entia, expressions remplacées dans 
les livres du chanoine régulier par supportatiùy transmutare 
et typicus, épithëte dont le philosophe scolastique aimait à se 
servir. Thomas à Kempis a encore rarement eu recours au 
verbe transire, que Ton rencontre sous différentes formes 
une vingtaine de fois dans Ylmitation. 

Chap. XL. 

L'ordre alphabétique que j'ai suivi dans mon travail amène 
la dernière^ la plus décisive peut-être de mes objections. 

S'il y a une circonstance de la vie de Thomas à Kempis 
connue de tous ceux qui ont eu le moins du monde à s'occu- 
per de ce religieux, c'est assurément son amour si constant 
et si vif pour la sainte Vierge. Les auteurs, qui n'ont consacré 
que quelques lignes à la biographie du sous-prîèur du mo- 
nastère de Sainte-Agnès, n'ont pas cru pouvoir se dispenser 
de faire mention de cette dévotion extraordinaire à la Mère 
de Dieu. Ainsi Jean Trithème, abbé de Spanheim, qui, dans 
son ouvrage de Scriptoribm eccksiastim (Paris, 1497, in-4''),a 
dit à peine une vingtaine de mots de Thomas à Kempis, lai 
donne cette louange : a Beatœ Mariœ semper Virginis amator 
prœcipum^. » Un extrait du livre intitulé : le Miroir des exem- ' 
pks {spéculum exemplorum), cité en tête de l'édition de Som- 
malins, nous le représente comme ayant l'habitude, depuis 
l'enfance, d'employer une heure tous les jours à adresser des 
prières à la sainte Vierge, « car, est-il ajouté, il la chérissait et 
)) il était uni à elle par un amour véhément (nam diligebat 
» eamy et vehementi amoi^e ei jungebatur^). o 

< N'oublions pas que Y Imitation n'est pas comprise dans rénumération que 
fait TriUième des opuscules de Thomas à Kempis. 
> Pendant une semaine, dit le chroniqueur, il négirgea ses prièred aceouta- 
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Comment cet amour si Téhéroent ne s'est-i) pas manifesté dans 
r/mita^ionf Comment un sentimentqui dominaitle cœurdeTh. 
à Kempis au point d'être pour lui un titre à la célébrité^ n'a- Ml 
pas laissé quelque ardente trace dans cet ouvrage ? S11 est vrai 
que nos livres ne soient que les images de nos pensées^ com- 
ment se fait-il qu'une des pensées les plus chères de Tb. à Kem- 
pis ne se réfléchisse jamais dans Vlmitation ? La [»lace réservée 
dans cet ouvrage à la Mère de Dieu est tellement étroite qu'elle 
est presque imperceptible. C'est seulement au iv livre que Th. à 
Kempis se serait enfin souvenu de celle qui fut toujours de sa 
part Tobjet d'un culte si fervent^ et tout ce que sa tendresse 
et son admiration lui auraient dicté, ce serait cette phrase du 
cb. 3 : a Ce sacrifice doit te paraître aussi grand» aussi nou- 
B veau^ aussi touchant^ célébré par toi> que si ce jour méme> 
» le Christ descendait dans le sein de la Vierge; d ce serait cette 
autre phrase du chap. il le Mon Dieu^ j'aspire à vous recevoir 
D ainsi que vous reçut et que vous désira votre très-sain te 
» Mère^ laglorieuse vierge Marie. DËt encore, il faut le remar- 
quer^ le nom de la sainte Vierge n'est cité dans ces deux pas* 
sages que d'une manière incidente et il n'y est question d'elle 
que dans deux comparaisons destinées à rendre plus claire la 
pensée de l'auteur. En d'autres termes^ ce n'est point là un 
hommage rendu à la Mère de Dieu^ c'est une satisfaction 
donnée au besoin d'être mieux compris. 

Combien^ au contraire, Th. à Kempis ressemble toujours à 
lui-même à ce sujet dans ses œuvres incontestées ! Cette prédi- 
lection pour la sainte Vierge qui éclata dans sa vie tout entière 
se retrouve à toutes les pages de ses sermons et de ses traités. 
Tandis qu'il n'est parlé de Marie que deux fois et indirectement 
dans Vlmitation, il en est parlé plus de devuiu cents fois dans les 
œuvres de Th. à Kempis. Marie est nommée à la i'^ page du 
1*' sermon nux novices, et elle est encore nommée à la der- 
nière page du volume {canticum xi : de Jesu et Maria*) Entre 

méee, mais il eut uoe vision dans laquelle la sainte Vierge, embrassant ses 
confirères, le repoussa et n'eut pour lui {qui osculum sperabat^ duîce pignus 
amoris) qu'une sévère admonestation. J'observe au sujet de cette vision que 
Thomas à Kempis lui-même raconte d'assez nombreuses visions qui eurent lieu 
dans Bon couvent. Or Fauteur de VTm» n'a paa Tair de faire grand cas des vi- 
sions (1« ly c. 20 ; 1. iii^ €. 7). 
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ces deux points extrêmes ta sainte Vierge n'est pas seulement 
mentionnée presque dans chaque discours et dans chaque ctia- 
pitre, elle est encore le sujet spécial de plusieurs discours et 
de plusieurs chapitres. C'est ainsi que le ^ sermon aux novi- 
ces de la 3* partie, de veneratiùne et commemoratione beatœ 
Mariœ Tirginis, contient en cinq ou six pages le plus brillant 
éloge de la Mère de Dieu ; dans une seule page de ce discours 
(p. 87) te nom de Marie est prononcé 29 fois. Si le sermon qui 
suit celui-là partage les éplthètes les plus glorieuses entre Jé- 
sus et Marie^ les sermons iv, t et vi^ comprenant dix pages^ 
sont en entier remplis des témoignages de la vénération et de 
l'amour de Th. àKempis pour la reine gracieuse du ciel. Il faut 
lire ces trois discours pour avoir une idée du lyrique enthoa- 
siasme avec lequel le sous-prieur de Sainte-Agnès célèbre les 
vertus et la puissance de sa douce patronne. Les figures de 
rhétorique les plus familières à l'orateur^ l'énumération^ la 
comparaison, la métaphore, sont prodiguées par lui en l'hon- 
neur de la sainte Vierge. Les superlatifs les plus élogieux 
forment comme une guirlande dont il couronne celle a qui il 
a voué une tendresse si profonde. Dans le *• sermon adfra- 
très: de laudibm preciosœ margaritœ castitatis, Thomas kKem- 
pis saisissant avec un empressement jaloux toutes les occa- 
sions d'apporter ses hommages aux pieds de la sainte Vierge, 
recommence encore son éloge. Si plus loin (p. 453) il vante le 
silence, il ne manque pas de faire remarquer que Marie parle 
peu dans l'Evangile. Tout eh un mot, le ramène sans cesse 
vers l'objet de son culte. Lax* méditation est d'un bout à l'au- 
tre un éloge de la Vierge bienheureuse. Le soliloquium animœ, 
outre de nombreux passages dans lesquels Thomas à Kempis 
salue Marie <( comme la glorieuse Mère de Dieu, décorant du 
^ charme de sa beauté toute la cour céleste » (p. 446), offre 
deux chapitres (le xxiii* et le xxiv) où il accumule dans les 
transports de son amour autour du nom de la reine des anges 
tout ce que peuvent lui fournir de louanges sa mémoire et 
son imagination. Après une paraphrase de VAve Maria où 
l'enthousiasme s'épanche à flots, Thomas à Kempis s'écrie : 
c< Plût à Dieu que pour satisfaire mon désir de t'honorer et de 
i> te louer de toutes les forces de mon cœur, tous mes mem* 
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» bres se changeassent à Finstant même en autant de langues^ 
» et toutes ces langues en autant de voix enflammées (in igneas 
» voees) afin de pouvoir te glorifier dignement (p. 45l).i> Nous 
retrouvons moins abondante^ mais aussi chaleureuse^ Tefliision 
de ces mêmes sentiments dans le Vàlliê liliorum, dans le De 
dUdpUnâ clausîralium, où le ch. 14 est intitulé : de commemo- 
raiione et invoeatione bealissimœ Yirginis Mariœ^ dans VHospi- 
tak pauperum, dans les Exercitia spiritualia, partout enfin. 
Gomment admettre^ après cela> que Thomas à Kempis aurait 
passé sous silence dans Vlmitaiion, ce nom auguste et poétique 
qu'il invoque sans cesse dans tous ses autres ouvrages, regret- 
tant même de n'avoir pas cent langues pour le répéter plus 
souvent encore? Cet oubli qui aurait été un crime pour Tho- 
mas à Kempis, cette indifférence qui aurait en quelque sorte 
constitué un sacrilège à ses yeux, ce n'est pas à lui qu'il faut 
les imputer. Il n'aurait pas ainsi démenti les sentiments qui 
l'animèrent toute sa vie ; il n'aurait pas ainsi, lui si fidèle en 
tous ses autres livres à son amour pour la Vierge, déserté sa 
bannière; non, mille fois non, ce n'est pas Thomas à Kempis, lui 
qui ne sépare guère d'habitude les noms de Jésus et de Marie, 
qui aurait, dans Ylmitation à peine daigné faire l'aumône d'un 
souvenir, et encore en passant, à celle qui est l'héroïne de tous 
ses ouvrages et qui règne dans ses sermons et dans ses traités 
comme eUe règne dans son âme et dans son cœur. 

Conelusion. 

Je ne sais si je m'abuse, mais il me semble qu'en face des 
différences si nombreuses et si frappantes qui existent, comme 
je viens de le montrer, entre l'Imitation et les Œuwes de 
Thomas à Kempis, il est désormais impossible de maintenir 
le sous-prieur du monastère de Sainte-Agnès en possession 
de l'honneur immérité dont il a joui trop longtemps. Ces 
différences élèvent une barrière tellement insurmontable entre 
l'auteur de V Imitation et l'auteur du Jardin des roses, que, 
pour essayer de passer outre, il faudrait posséder une de ces 
témérités qui ne reculent même pas devant la négation de 
l'évidence. Cependant, comme le bandeau que le préjugé 
étend sur nos yeux est assez épais pour nous cacher la plus 
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étincelaote lumière^ je ne serais paâ trop surpris de voir les 
partisans quand même de Thomas à Kempis continuer à le 
proclamer^ malgré tout^ le père de Vlmlation, et opposer à 
d'irréfutables assertions cette résistance du désespoir qui ne 
raisonne pas. Ceux-là mourront certainement dans Timpéni- 
tence finale^ et on pourra graver sur leur tombe Tinscription 
fameuse : Honneur au courage malheureuxl Mais le public^ 
j'ose Taffirraer^ ne les suivra pas dans leurs tentatives. 

La multiplicité et l'importance des motifs sur lesquels je 
m'appuie pour retirer YlmiWion au chanoine hollandais me 
permettraient dopc^ dès ce moment, de considérer ma tâche 
comme accomplie. J'aurais le droit, par conséquent» de ne 
point m'occuper des objections de ceux qui écrivent à ou- 
trance en faveur de Th. à Kempis^ objections qui se brisent 
toutes forcément contre l'impossibilité manifeste où Ton se 
trouve d'attribuer une même origine à des œuvres d'une si pro- 
digieuse disparité. Je ne veux pas user de cette fin de non-re* 
cevoir. Je vais aller au contraire au-devant de ces objections, 
et j'espère prouver qu'elles sont beaucoup plus spécieuses que 
solides ^ Je ne parle point pour les Kempistes endurcis qui ai- 
ment encore mieux Platon que la vérité ; mais bien pour ceux 
qui en ont adopté l'opinion parce qu'elle leur paraissait la plus 
plausible, et qui n'étant point esclaves du parti pris, ne de- 
mandent pas mieux que de se convertir, s'il leur est démontré 
qu'une telle opinion est une hérésie. 

« Si Th. à Kempis, me dira-tron d'abord, n'est pas l'auteur de 
» r/mt7a<tow, d'où vient que ce livre lui est attribué dans tantde 
» manuscritsçX dan^ tant d'éditions?» La réponse est facile. Th. 
à Kempis, tout le monde le sait, était surtout un calligraphe, 
muUum scriptionepollebat, comme s'exprime François de Toi. 
Ce biographe ajoute que Thomas copia avec un soin extrême et 
une remarquable habileté une Bible divisée en4 tomes,unilfis- 
sel et quelques ouvrages de saint Bernard. Copiste de V Imitation 

* n est vrai qu'en entreprenant cette œuvre de ^urérogation, j'ai Faîr d'ou- 
blier ce que j'ai dit dans mon introduction de l'insuffisance et du peu de nou- 
veauté des arguments de part et d'autre employés. Mais je réponds que je ne 
me servirai que d'arguments de quelquevaleur choisis entre mille et que je m'ef- 
forcerai d'ailleurs de les fortifier et de les n^eunir. 
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Th* à Kempis passa pour^en être l'auteur. La méprise était 
d'autant plusaisée àconimettrevquelecliaaoine régulier avait 
coutume d'apposer sa signature à la fin dés ouvrages qu'il 
transcrivait. Quant on lutau bas de sa copie du texte original de 
V Imitation cette formule équivoque : Finitus et campleius anno 
domini MCCCCXJJ per manm frottis Thomœ à Kempis, » on 
put très-bien penser que cette formule désignait l'auteur réel 
du livre. Th. à Kempis appliquait les mots finitus et completus 
à la transcription seule : les lecteurs appliquèrent ces mots à 
la composition mênie. L'ouvrage fut recopié, et on n'hésita 
pas à arborer au sommet de la première page le nom de Th. à 
Kempis. Puis vinrent les imprimeurs qui, trouvant l'erreur 
dansungrand nombre de manuscrits, lareproduisirent soit dans 
les éditions particulières de l'Imitation, soit dans les éditions 
des œuvres complètes du chanoine régulier. Ainsi tout provient 
d'une bévue commise par quelqu'un qui, dupe des e^Lpressions 
amphibologiques dont Th. à Kempis s'était servi, confondit le 
copiste. avec l'auteur lui-même, et fut niaisement suivi par 
cette fouie de gens qui ne manquent jamais de faire une cul- 
bute où l'exemple leur en a été donné par leur guide. Ce qui 
aurait dû depuis longtemps assurer créance à cette explication 
si claire, si simple^ si naturelle, et qui a paru incontestable au 
grand Mabillon, c'est qu'on possède des Manuscrits del'/mtYa- 
lûm antérieurs au manuscrit d'Anvers (aujourd'hui à Bruxelles) 
qui porte la date de 1441 et qui est revêtu de l'inscription : Fi- 
nitus et completus, etc. De cette antériorité, il résulte nécessai- 
rement que Th. à Kempis, en 1441, apu finir de copier, mais 
non finir de composer, un ouvrage que nous offrent des ma- 
nuscrits plus anciens. La vague et élastique formule Finitus et 
complettis etc. du nmnuscrit d'Anvers révèle uniquement la 
participation ducalligraphe. Toute autre interprétation cons- 
titue à la fois un anachronisme et une absurdité. 

« Cependant, me dira-t-on encore, on allègue en faveur de 
t) Th. à Kenipis un témoignage formel de son confrère et de 
t> son contemporain Jean Buschius. » Il est permis de s'inscrire 
en faux contre ce passage de la Chronique de Buschius. Je 
m'aventure ici, je le sais, sur un terrain brûlant, incedo per 
ignés; mais je ne puis pas ne pas voir le résultat d'une inter- 
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polation dans les deux lignes de cette chronique qui rangent 
YlmitaHon au nombre des ouvrages de Thomas à Rempis. 11 y 
à dans l'histoire de la paléographie tant d'exemples de super- 
cheries de ce genre^ qu'on voudra bien me pardonner si je 
crois en Oairer une en cet endroit. Ce ne sont pas seulement 
des érudits passionnés comme Pasquier, cet ennemi jdré des 
moines, qui ont dénoncé les «vaines imaginations p substituées 
dans certaines chartes et dans certaines chroniques à la réa- 
lité^ ce sont aussi des hommes comme Baluze^ comme Ihh 
congé, comme le P. Papebroch, comme dom MabiUoriy comme 
MM. de Sainte-Marthe, etc.^ ces hommes qui joignaient tou- 
tes les lumières de la science à toutes les garanties du carac- 
tère^ et dont l'impartialité égalait le mérite. Quant à moi^ 
je suis obligé de révoquer l'authenticité des deux prétendues 
lignes de Buschius, et de déclarer qu'elles ont été écrites tout 
exprès pour donner raison aux chanoines réguliers qui^ dès 
l'origine de la querelle^ n'ont cessé de s'en prévaloir. Ce qui ne 
contribue pas peu à rendre très-admissible pour moi une mo- 
dification apportée par les chanoines de Windeshem pour les 
besoins de leur cause dans le texte de Buschius^ c'est que ce 
même religieux^ au commencement de son histoire du mo- 
nastère^ vante beaucoup Thomas à Rempis le calligraphe^ et ne 
dit pas le plus petit mot de Thomas à Rempis l'auteur de T/mt- 
tation. Il semble que Buschius^ à moins de le supposer stu- 
pide^ devait^ avant toute chose, saluer dans Thomas à Rempis 
l'auteur du chef-d'œuvre de la littérature chrétienne, et ne 
célébrer qu'en seconde ligne son habileté de copiste ^ Les 
excellents calligraphes étaient communs au moyen âge, mais 
les auteurs de génie y étaient rares. L'admiration que fait écla- 
ter tout d'abord le chroniqueur de Windeshem pour le vul- 
gaire talent qu'attestaient les copies de Thomas à Rempis et le 
silence qu'il garde en même temps sur la merveilleuse supé- 
riorité dont son collègue aurait fait preuve en composant 17- 
mitation, suffisent pour établir que celui qui a altéré le ma- 

* Que dirait-on de qael^'un qui, faisant Téloge de Boileau ou de Gatinat, 
nous apprendrait d'abord qu'ils jouaient très-)>ien aux quilles et ne parierait 
qu'en dernier lieu de la perfection des œuyres du poète et de l'éclat des ylc- 
tolres du héros? 
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nuscrit de Buscbius en son milieu^ a oublié de Taltérer aussi 
en une de ses premières pages. On ne s'avise jamais de tout, 
et presque toujours : 

Un petit bout d'oreille échappé par malheur, 
Découvre la fourbe et rerreor. 

Je repousse pour la même raison la note du manuscrit de 
Kirekhdm (aujourd'tiui à Bruxelles). Cette note ne tend a rien 
moins qu'à présenter ledit Mwiuserit comme ayant été copié 
sur l'autographe même de Thomas à Kempis. Quelle autorité 
peut-on accorder à un re nseignemet mis on ne sait quand» 
on ne sait par qui, au bas d'un vieux cahier? Ah ! une marge 
offre une place si commode à une réclamation pro domo suây 
qu^il faut une robuste vertu pour résister au dédr d'en profi- 
ter. 

Certes je n'entends pas frapper de suspicion toutes les notes 
qui sont à la marge des Manuscrits; il en est de sincère^^ 
d'exactes, et qui méritent, je le sais par expérience, d'être pri- 
ses en sérieuse considération. Mais quand une petite phrase 
qui sert parfaitement certains intérêts se trouve en dehors du 
texte, quand surtout elle est en contradiction flagrante avec la 
vérité, je ne puis m'empêcher d'y voir, comme ici, une phrase 
subreptice, et de crier de toutes mes forces à la mystifica- 
tion. 

« Mais, continuera-t-on peut-être, Thomas à Kempis fait 
j> dans limitation plus d'une allusion à lui-même. » ~ On ne 
saurait trop se tenir en garde en général contre les consé- 
quences que Ton tire des allusions. Rien n'est plus incertain, 
rien n'est plus perfide; de même que l'on voit dans les cou- 
leurs ch«'uigeantes et les formes capricieuses des nuages tout ce 
que Ton veut y voir, de même on trouve dans les allusions 
tout ce que l'on s'avise d'y chercher. Veut-on un saisissant 
exemple de la futilité, de l'inanité de ce moyen d'investiga- 
tions? Mgr Malou, à qui ne manquent pourtant ni la 
logique la plus ferme, ni la sagacité la plus heureuse S a cru 
voir une allusion de Thomas à Kempis, le calligraphe, dans 

' Il a surtout montré ces cpialités dans la discussion des prétendus droits de 
Gersen. Ses Recherches hâtoriques sur V auteur de I? Imitation rendent & Jamais 
également inutile toute publication pour ou contre le fictif bénédiottn. 
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cette phrase de VlmUaiian: Quis fuerit fortis, dive$y pukher, 
habUis, vd bonus êcriptor, bonus cantor, bonus laborator, inves- 
tigaiur (I. iii^ c. 31). A ce compte^ pourquoi ne pourrait-on pas 
soutenir tout aussi bien que Fauteur de Vlmitation a été un 
bon laboureur^ que de plus ii a été fort, qu'il a été riche^ qu'il 
a été joli garçon ^ ? Voilà où mènent les interprétations des 
phrases à allusions. Je ne m'arrêterai pas plus longtemps de- 
vant des arguments qui ne pronvent absolument rien^ si ce 
n'est que quand on fait flèche de tout bois, on s^expose à lancer 
contre ses adversaires des traits inoffensifs^ ielum imbelle sine 
ietu. 

U me resterait encore à répondre à l'objection tirée de la 
présence d'idiotismes flamafids dans Vlmitation. Mais comme 
M. Gence a^ de son côté^ relevé dans ce livre bon nombre de 
gaUicmnes; comme M. de Grégory y a relevé à son tour bon 
nombre d'îloltanismes; j'avoue que Je suis très-embarrassé et 
que je ne sais trop auquel entendre. Que puis-je dire ai pré* 
sence de trois opinions philologiques aussi contradic- 
toires ? 

• Qae voolles-Toas qu'U fit contre trois? ^ Qa'U se tût... » 

Je me tairai donc. Aussi bien je ne suis guère compétent 
pour apprécier la valeur des italianismes cités par M. de Gré- 
gory, et je ne le suis pas du tout pour apprécier la valeur des 
germanismes recueillis par Mgr Malou. 

Ne pouvant vérifier l'exactitude de la liste des idiotismes tto- 
tienSp et encore moins l'exactitude de la liste des idiotismes fia- 
mandfy ne pouvant pas non plus admettre dans Vlmitation 
l'existence simultanée des italianismes, des germanismes et 
des gallicismes que l'on a cru y reconnaître, ce qui serait ad- 
mettre dans ce livre la confusion des langues, je me décide, 
suivant le conseil du sage, dans le doute, à m'abstenir tout à 
fait et à garder 

« De Gonrart le silence prudent. » 

J'ai passé en revue les principaux argumentsdes Kempistes, 

* Pour joli garQ(»i) Thomas à Kempispouratt rétre. Fr. de Td lai dornie une 
taille au-dessous de la moyenne» mais bien proportiomiéey un teint lirun mais 
orné d'éditintea couleur!» et une vue très-perçante. 
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arguments yermoulus qui tombent d'eux^mômes, et qui ont 
eu besoin d'être disposés et présentés aussi habilement 
qu'ils Font été par Mgr Malou pour revêtir une apparente 
yraisemblance. Le moment est venu de déclarer une der 
nière fois que les titres de Thomas à Kempis à la compo- 
sition de Vlmitation sont purement imaginaires, et que son 
nom doit être banni sans retour de toute discussion qui 
aura pour objet Torigine du livre^ dont il n'a été que le tràns- 
cripteur. 

Ô serait nécessaire maintenant que quelqu'un fît pour Geiv 
son ce que je viens de faire pour Thomas à Rompis. 11 faudrait 
comparer^ avec V Imitation yles Sermons ^les œuvres mystiques 
du chancelier de l'Université de Paris^ en s'attachant à la fois 
minutieusement au fond et à la forme. Je ne voudrais pour 
ce travail ni d'up {artisan ni d'un adversaire de Gerson ; le 
premier verrait partout des ressemblances décisives S le se- 
cond, partout, des différences radicales. 

C'est un homme d'un esprit indépendant qui devrait patiem- 
ment rapprocher une à une les pages de Gerson des pages de 
YlmitaUon, et rechercher ce que le style et les pensées offri- 
raient de part et d'autre d'analogie ou de diversité. Après cette 
enquête seulement en la supposant accomplie avec autant de 
soin que d'impartialité, l'on pourrait rendre en toute connais- 
sance de cause^ un arrêt qui ruinerait ou consacrerait à jamais 
les prétentions des Gersonistes. 

Je ne me suis paslivré à un examen assez approfondi des œu- 
vres du docitur très-chrétien, pour oser affirmer que Gerson ne 
sortirait pas plus victorieux que Th. à Kempisd'une semblable 
épreuve. Me souvenant de l'avis excellent donné par l'/mfta- 
Uon : (JL.wLy ch. 58) caee ergo de istis curiosè tractare, quœ tuam 
sdmliom excedtint^ je ne veux pas exprimer là-dessus une opi- 

* Cest ce qui est arrivé à M. Gence. Nal autant que cet estimable éradit s*a 
donné raison à ce vers du plus sensé et du plus harmoaieux des poètes : 

i^n <pii ama/nt ipsi n5i somnia finguntf 

M. Genee aimait tant son c^lnion» et cet amour était si fécond en illusions, 
que les livres de Gerson lui paraissaient contenir tout ce qu'il désirait y troo- 
fer. 
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nion qui n'a pas été assez éclairée par l'étude^ assez mûrie par 
la réflexion. J'ai déjà sur les bras les Gersénistes et les Kem-^ 
pistes: je ne commettrai pas Timprudençe de me brouiller 
aussi avec les Gersonistes^ en les frappant d*une condamna- 
tion qui ne reposerait que sur des présomptions. Attendons le 
résultat des recherches nouvelles que Ton ne manquera point 
d'entreprendre bientôt* Adhw subjudice lis est. Si, conune je 
le crains^ le vœu du grand Corneille n'est point exaucé, si^ à 
la suite d'une de ces enquêtes qui, à aucun point de vue, ne 
laissent rien à désirer^ le nom de Gerson doit être irrévoca- 
blement éliminé du débats voici les conjectures que je de* 
manderai la permission d'élever sur les ruines des préten- 
tions des Gersénistes^ des Kempistes et des Gersonistes^ 
conjectures qui me semblent assez justifiées et dont notre 
curiosité devrait se contenter jusqu'au jour où quelque 
découverte imprévue livrerait le mot de l'inextricable 
énigme. 

L'auteur de VlmitcUion était un moine, mais c'était un moine 
qui^ comme l'abbé de Rancé^ avait trempé ses lèvres à la coape 
enivrante du plaisir^ et n'y avait trouvé qu'amertume et dé- 
goût; c'était un moine qui avait été tantôt bercé^ tantôt bal- 
lotté par l'inconstance des événements qui tour à tour char- 
ment et désolent la vie humaine; c'était un moine qui avait 
été mêlé au tourbillon rapide des espérances, des soucis^ des 
joieS; des affaires^ des ennuis de ce monde. L'auteur de Vlm- 
tation possède des hommes et des choses une connaissance 
qu'il n'aurait jamais pu acquérir dans l'ombre de sa cellule. 
Jamais on n'a sondé d'un œil aussi clairvoyant les plus obscurs 
abîmes du cœur; jamais on n'a écarté d'une main plus sûre 
les voiles qui enveloppent le véritable mobile de toutes nos 
actions. Les passions qui se disputent la possession de notre 
âme y sont dépeintes par quelqu'un qu'a brûlé leur dévo- 
rante flamme. Les plus mystérieuses faiblesses de la nature 
humaine sont analysées dans cet admirable traité de morale 
avec une habileté qui n a été égalée par aucun psychologue. 
Non^ nul n'a jamais pénétré aussi avant dans les profondeurs 
de nos plus secrètes pensées. La vie humaine coule devant 
l'auteur de V Imitation comme un de ces fleuves au fond des- 
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quel, à travers la transparence de leurs eaux, le regard peut 
librement descendre. Cette science de Thorame a été puisée 
dans une longue expérience personnelle, et sll est évident que 
ce livre a été écrit dans un monastère, il n'est pas moins évi- 
dent que les matériaux en ont été recueillis en gran«le partie 
dans le monde. Je vais plus loin: bien que ce livre semble au 
premier aspect avoir été composé surtout pour des moines, 
l'auteur a voulu que sa voix retentît au delà de l'enceinte du 
couvent où il s'était réfugié; il a voulu que les hommes jiont il 
s'était séparé pussent profiter des bienfaits de ses leçons. 11 n*a 
pas oublié, au milieu de la paix profonde du cloître^ [ceux qui 
avaient marché dans la vie à ses côtés, et avec une pieuse com- 
passion illes conseille, les encourage, les console et les fortifie. 
C'est le marin échappé au naufrage qui, au lieu de se plonger 
dans un égoïste repos, cherche par ses sages recommandations, 
à sauver ses anciens compagnons, jouets des flots orageux. 

Il me parait à peu près certain que l'auteur de l'/mftarton 
était un vieillard. Ce n'est guère que dans un âge avancé que 
l'on peut avoir amassé tous les trésors d'observations qpi 
abondent dans V Imitation. Le style, sobreet grave comme celai 
des vieillards, la pensée nette et lucide comme celle des vieil- 
lards, révèlent un auteur déjà plein de jours. Je trouve la con- 
firmation de mon hypothèse dans la teinte de résignation 
répandue sur tout l'ouvrage. C'est là la douce et sereine ifési- 
guation de celui qui a longtemps vécu, par conséquent long- 
temps souffert, et 4]ui attend avec confiance l'infini dé- 
dommagement: quimporte le temps à celui d<^nt le pied 
effleure déjà le seuil de Téternité ? Et comment ne serait-il pas 
complétenient détaché des choses d'ici-bas, celui qui se rap- 
proche de plus en plus du ciel ? Tout dans V Imitation aononoe 
une œuvre du soir de la vie, et pour emprunter les belles pa- 
roles de M. Michelet, « on y sent partout une maturité puiS- 
» santé, une douce et riche saveur d'automne *. » 
Quant à la patrie de l'auteur de V Imitation, il A'est guère 

' Ceux qui admettent que Thomas àKempia compoâa Vlmiuaiotik^onZb ans 
joutent foi bien naïyement à un prodige sans égal. En voulant nous imposer 
leur insoutenable opinion, ils ne font que tran^orter le « Credo quia absurdum • 
dans le domaine de la littérature. 

V SÉRIE. TOME IV. — N» 20 ; 1 86i . (63« vol. de la coll.) 7 
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possible de la detiner en lisant et relisant son livre. Si quel- 
que chose était de nature à suppléer à des preuves, qui mal- 
gré de doctes et ingénieuses recherches, n'ont pas encore été 
trouvées, l'accueil si constamment favorable dont Vlmitaiion 
de Jisus-Chtist a été l'objet parmi nous, semblerait indiquer 
en elle une œuvre toute française* En aucun pays du monde 
Vtmitatioh n*a obtenu autant de succès que dans celui-ci. 
Nulle part les traductions de ce livre n'ont été aussi nombreu- 
ses« Depuis la publication de la dissertation de Barbier, qui 

' en énumérait 60 déjà en 1812, il en a paru une vingtaine 
au tîfioiris *, sans que pour cela, on ait cessé de réimprimer 
plusieurs vieilles traductions, notamment celle dite de Gon- 
nelieu et qui est de Cusson, celle de Beauzée, (Telle du P. Lal- 
lemand, celle de Marillac, etc. Nulle part non plus on n*a dé- 
cerné à T/fnt^a^ion autant d'éloges qu'en France. En exceptant 
mênie les éditeurs et les traducteurs qui, par état, ont tous 
proclamé le mérite de cet ouvrage ^, on formerait une bien 
iôiigue liste des noms de ceux de nos écrivains célèbres, qui 

'animés en quelque sorte d'une généreuse émulation^ ont à 
t^envi payé à son humble auteur le tribut de leur ardente ad- 
miration. Si V Imitation a été grandement louée, en Angle- 

... * 4f «citerai l«ft tradvetions de.l|[. Gçnce, de M. de Grégory, de M. deG^noude, 
de M. de Lamennais, de M. Jauffi*et, de M. Rochette, de M, Oassaoce, de 
M. Prosper Bize, de M. Simonot, de M. Moreau, de M. Darboy, etc. J'ai vu en- 
core ttiîe traduction spéciale de Vlmitaiion appropriée à Tusage dea femmeê, 
jpiAbliéfer Mil les anftpiees de M. fie^enettes, curé de Notre-Dama^des-Fleteires, 

iiim. i^rt^Gbro^Ule» après Texier, i^rès Deso^arets, après PeUegraiOi msB- 
tionnéspar BarJi)ier^. BiIM.. Martin de Boi ville, Dupuy, de Sapinaud de Boishu- 
guet, V. £dan ont de nos jours traduit en vers français Y Imitation de Jésus- 
Christ. Barbier déclarait, il y a 49 ans, que le nombre des éditions des tradac- 
tlens françaises s'él^ait à près de l;uOO; aujourd'hui ce nombre dépasse 1,500. 

'l'Ai«iiiB.Us ydUx lài etemplaire de Ut 12* édition de la traduction de M. deU- 
inen^ai^ , ^t il porte la date de ;844 . 

^ Je signalerai comme contenant des éloges particulièrement remarquables de 
l'Imitation, V Avertissement ae Michel de Marillac, 1* Avis au lecteur de Ck)roeille, 
fi^a'^MMétf'de-Lemaistre de Sacy, là Préface àt M. Gence, ceile étVtUbibéée 
Lamennais et de M. L. Moreau. Je rei;ommande encore la lecture de la Préface 
4h l'édition 4e la traduction de Marillac par M. S. de Sacy et de VlMroducUon 
de UH. Moiand et d^Héricault à leur édition de Vimemêlle consoktdon» k re- 
greUe de n'avoir pas en cunuàissauce de Tédiiion àeVImitaH^âei4sut'€kiistt 
publiée chez Furne par l'abi>é Bautain. 
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terre^ par le chancelier Thomas Morus^ en Ailemagne> par 
Leibniz; en Espagne» par saint Ignace de Loyola et par Balraès; 
en Italie^ par saint Charles Borromée, saint Philippe de Néri^ 
Bellaraiiu» Baronius, etc. ; en France elle Ta été par^Bqssuet et 
par Massillon^ par Laharpe et par Duois^ par Chateaubriand 
et par de Gérando^ par Mgr Ger bet et par M. de Lamartine, 
par M. Michelet et par M. Henri Martin, par M. Ampère et par 
M. de Montalembert, par M. Sainte-Beuve et parM. Villemain, 
par M. J.-V. Le Clerc et par M. Renan, c'esl-à-djre par le génie 
comme par le talent, par la philosophie comme par la reli- 
gion. Celte unanime admiration ressemble étrangement à un 
instinctif hommage national, et Ton ne peut guère s'empêcher 
de reconnaître dans cette prédilection si marquée de la France 
pour Y Imitation de Jé$u$-Chri$t , la prédilection d'niie mère 
pour $on enjEant. 

Ph. Tavizet de Larroqdb. 

* C*est dans le roman de Fo^upT^queM. Sainte-Benve a exprimé en une page 
exquise sa pensée sur YïmitaJlion de Jétui-Chriit, Je remarque que les de^x 
(lus grand» romanelen de notre temps, H. de BaUee, que J'ai di^à dté, et 

iSeoiges ôêod (daos Spiridi^t^^ o^ ^ 9imi i'élDfe de Vimimi^ tf « JUm- 
Christ. 
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SIXIEME ARTICLE >. 

Gonfu8ion.de Vdgt d*or avec l'état sauvage; Sénèque; Pline le naturaliste; 
Plutarque ; Marc-Aarèle. — Panthéisme^ unique fonde de la philosophie. - 
Réponse à une critique moderne sur saint Jérôme et saint Augustin. 

Toute l'antiquité lettrée admirait Anacréon et Arisiote. A 
qui est-il jamais venu en pensée de trouver étrange ce qu'ils 
disent^ que Thomme se distingue excellemment de tout ce qui 
respire, par l'intelligence ^, par son aptitude et sa destination 
sociale? Cela n'a jamais soulevé, qu'on sache, ni critique ni 
doute ; cela était reçu comme une de ces vérités vulgaires, de 
ces évidences naturelles, sur lesquelles le sens commun ne 
permet pas d'hésiter. Cependant, en dépit du sens commun 
et des faits, le commencement bnit de l'humanilé devint une 
opinion tellement établie chez les savants du paganisme, que 
nul n'y eût vu sujet à discussion, que les poètes l'ont prise 
des savants, et que par la plus absurde confusion les uns et 
les autres rapportaient précisément à Vâge d'or cette défec- 
tuosité primitive. Avant Horace, Virgile avait fait cette bé- 
vue ^ que repètent Properce, Gratius-Faliscus, Ovide, Perse, 

* Voirie 5* article au numéro précédent, ci-dessus, page 7. 
> Anacréon, Od, n. 

T9Xii'A9^pA9t(fp6y»i/ÊLec, 

AristOt. Ethie, IX, 9 : iroiirixoylrrt» é AvO/xorrof xatTuÇÇy weywxwî. Id., PoUtk. I, 
a : âk fiii (^ivoe/ASKo; xoivuysTv A /un&h Siâ/itvOi ii^ «urAp^tix» oùSh fûpoi itoUoèi 
içtVy &çt VI e^^tov ri Oibç. 

^Hor.I,£pod. XVI, 63 : 

Jupiter iUa pis secrevit littora genti 
Et inquinavit œre tempus aureum. 

Virg., Georg. i, v. 148; », v. 236. — Propert., Eleg. n, 20, v. lî, I*; m, "> 
V. 25, 33, 47. — Gratina Falisc. CyHeg,^ 2 : 

Prius omnis in armis, 
Spea fait, et nudâ eilvas virtute movebant 
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Ck)rnelms-SeYeru9^ JuTénal et Stace'. Senèque de son côié, 
dans une dissertation épistolairé, qu'on peut regarder comme 

iDconsulti homloes, Titaque erat error in omni. 
Pmt altâ proploTe via, meliutqae profecti 
Te Bociam, Ratio, rébus sumpsére gerasdiB, 
HlDc omne auxiliam Tits, rectusque reluxit, 
Ordo, et contiguas didicére ex artibus artes 
Proserere. Hinc démens cecidit yiolentia retr6. 
Sed primum auspicium Deas artibus, altaqne cirenor 
Firmamenta dédit. 

Ovide qui a si bien dit, Métamorph, i, 84 : 

Prooaqae cum spectent animalia cetera terrant 
Os liomini sublime dédit, cœlumque tneri 
Jussit, et erectos ad sidéra tollere vultus, 

ne prétend pas pour cela contredire Topinion philosophique. Ib, v. 78 : 
Natus homo est, sive hune divino semine fecit 
nie opifex rerum, nmodi melioris origo, 
Siye recms Ullw, sedoctaque nuper ab alto 
iEthere, cognati retinebat semina eoali. 

et Fcu^., I, V. 103, 1S3, 249. — Perse, qui a des lueurs si étonnantes, Sat., u, 
V. 60, m, T. 38, 66, 71, ne s'indigne pas moins contre le grossier vulgaire, qui 
se moquait, Sat, ni, T. 83, du fameux axiome : 

gïgnl 

De nifaito nihil, in nihilnm ni! posse reVerti. 

* lnYena1,5ae.vi, y. 1 à 25; Sat, xiii, 53, xy, 142. Comel. Sev.wfffiM, y. 100: 
Seilicethaud olin, divito eorpore mundi, 
In maria ac terras et sidéra^ tors data eœlo 
Prima, sequuta nuuris, deseditque intima tellus, 

Y. 108. Siye illi caussa yetusta est, 

Nec nata est faciès. 
Stat Syh, i, la dernière : 

I nunc sscula compara yetusta 
Antiqui Joyis aureumque tempus... 

Ib, III, 3 : Lachrymœ Etrtêsci : 

Summa Deûm pietas, cï^us gratissima eœlo 
Hara profanatas infectant numina terras, 
H»c yittata comam, niyeoque insignis amietu, 
Qualis adhue prœsens nuUâque expulsa nocentura 
Fraude, rudes populos atque aurea régna colebas. 

Auson. Epist., xv, 70 : 

..... Geu dicitur olim 
Mentis inops^ cœtus hominum, et yestigia yitans, 
Ayia perlustrasse ya^s loca Bellerophontes. 
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récho et le commentaire de Topinion savante, en mon- 
tre tout ensemble, sans le vouloir, le grand crédit et Tabsur- 
dite. 

11 entend par Tâge d or, comme on Vappdle, dit-il, et comme 
le décrit Virgile, la première époque du genre humain « épo- 
» que la plus fortunée qu'on puisse imaginer, où la terre sans 
x> culture produisait abondamment; où les hommes incor- 
» rompus suivaient uniquement la nature , qui n'avait pas 
» certainement été moins attentive pour eux que pour tout 
» les autres animaux, n En effet, quoiqu'elle les eût supérieu- 
rement œnstttuiê pour k traioail, ils n'avaient rien à faire, et 
quoiqu'ils n'eussent besoin de rien, leur industrie apprenait 
aisément par l'usage tout ce qui leur était utile. Par exemple, 
ils se faisaient des armes, mais qui demeuraient en repos, s'il 
ne se présentait pas de bêtes féroces. C'était le seul inconvé- 
nient, mais si vous étiez tenté d'en accuser la nature, il parait 
bien que les premiers habitants de la terre s'en inquiétaient 
peu, puisqu'ils se construisaient tout au plus des cabanes 
avec des branchages jetés sur des peréhes; et le plus ordinai- 
rement a ils passaient leurs journées à l'ombre des bois et 
)) les nuits dans les prairies, belles sans art, auprès des claires 
» fonjUiipep, à, contempler les astres, p et le spectacle nouveau 
de l'univers. Ils menaient une vie excellente et sans fraude; 
seulement, ce qui ne se comprend pas tout d'abord, en se 
conduisant très-sagement, ils n'étaient pas véritablement des 
sage^^. 

Et pourquoi? Parce que... La nature éminemment philoso- 
phe, comme on sait, a nous fait bien naître sans Vice, ne nous 
D incline nullement au mal; elle nous a enfantés purs et li- 
» bres S mais elle ne prétend pas nous donner la vertu. » Il 
y faut du travail, un certain art. Senèque ne nie pas toutefois 
qu'il n'y eût alors de» hommes d'un esprit élevé, où brillait 
l'impression récente de la facture divine : et il n'est pas dou- 
teux, ajoute-t-il, que le monde non encore épuisé n'ait produit 

> Sen. Kpûf. 90. 

2 SeD. Ep, 94 : Erras, si existtmas nobiscam vitia nasci ; superveniunt, io- 
gesta sunt... nuUi nos vitio naturà conciliât; noé llla integros et liberos genuit 
Ep. 90 : Non enim dat natufà Vlrtutem, àrs est bonum lierl. 
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du meUleur ^ Cela se croiraii volontiers; il semblerait même 
naturel que la nature dans rabond^uce de sa verdeur ne se fût 
pas mise en frais pour si peu, et qu'elle eût voulu faire ses 
preuves en a\aotag^4nt égalemei^t toute la lignée mère et 
modèle. Il n'en fut pas ainsi pourtant, mais on peut conjectu- 
rer qu'elle avait pourvu les premiers, hommes dç quelque 
bon sens^ du mpins, puisqu'ils prirent pour cjii^fs les sages. 
« On choisissait un roi pour son caractère^ Les nations jouis* 
» salent de la félicité, car Iç pouvoir appartenait aux sages, » 
qui gQuvern^nl par persuasion et dissuasion, empêchaient 
« toute violence, n et pour mieux faire juger du succès de ce 
gouvernement, on remarquiç expressément « qu'il n'y avait. 
B chez personne ni intention ni sujet d'oiCensoN. • ; ,, . , 
N^r, d'une part « la vertu n'arri\e à l'esprit q^e par.lç sor 
» voir, l'enseignement et l'exercice j » de..J'aujtre,Ja.a|ge§$|8,, 
que Sénèque défend, contre Posidonius, d'avoir inyen^ les 
arts « la sagesse siège plus haut; elle n'instruit pasles mains,, 
» elle est la maîtresse des esprits. ^ Toute son. étude consiste; 
a à trouver la vérité touchant les choses divin^s.^k hun^iaipes* 
» Elle dit ce que sont les dieux» les enfers^ les lares^ les gé- 
» nies... Elle. remonte à l'origine des choses, «t à l'éternelle 
» raison répandue dam le tout ^^ Elle chercha de même ca que 
» c'est que l'esprit, d'où il vient, où il est^ pour ccunhien de 
V temps et comment il se divise. ]£nfiu> al)e écar(e )^s idées 
p fausses et apprécie tout exaclenient. Voilà l'i^tilité réelle, 
» qui occupe la philosophie, » C'esL un soin en effet bien plus 
digne d'elle que riuven.tion des arts; c'est ainsi qu'elle aopère 
1 la concorde et le bonheur du genre humain, où elle Mnd 
A et conduit par toutes les voies. » 

A merveille! direz-vous. Que n'aura-t-elle pa^. fiait à : celte 
époque primitive, où la voie se trouvait tout ouverte! avec 
quelle satisfaction et quelle pronij^titude Aiir^r^He i^ond^it 
au bonheur des sujets si bien disposés et qui en jouissaient 
déjà r Eh I bien, vous vous trompes. ... 

> £p. 90 : Non tamen negayerim fuisse alti spirttiu viros et» ut ita dicain» à 
dtis récentes ; neqne enim dubiuih est quin meliorà mundiù nondum effelus e4|p 
derft. 

* Sen. Episi. 90. 

' Ih. Mi inttia nram iwHt ^ se^umom raiiùnem toti ^MiHm. 
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âtoBDèi-vouB, raees fïitaTes ! 

La philosophie et les sages n^y ont pas tnême songé; et cette 
félicité^ qui semblait faite exprès pour leur faciliter la tache, 
n*a duré que deux générations, pas davantage ^ « L'avarice et 
» la luxure ont rompu cette paisible société, » et, qui pis est^ 
le mal a commencé par ces sagei, qui étaient les rois et qui 
sont devenus des tyrans. U a donc fallu inventer les lots, pour 
suppléer à la mUure, qui n'en avait pas apparemment, bien 
qu^én la suivant, tout se passftt parfaitement en règle. Et les 
lois ont été iwoènties par d'autres sages, comme Solon, Lycur- 
guJe, Zaleucus. C'était assez médiocrement réparer le mau- 
vais exemple donné par les premiers sages, outre que Solon, 
Lvcui^ue et Zaleucus sont venus fort tard, très-longtemps 
après la troisième génération. Ceci d'ailleurs importe peu; le 
plus intéressant ferait de savoir comment un si funeste chan- 
gement est arrivé. Sénèque ne le dit pas, mais parce qu'il 
croit ihutilé de dire une chose assez connue, un fait, sur 
lequel pose toute sa dissertation. Ce fait, c'est l'imperfection 
radicale dé l'humanité naissante. 

lies sages n'ont point enseigné la sagesse aux premiers hu- 
rhains, parce que ceux-ci en étaient incapables. Avec toute 
leur innocence, t'Hetir manquait la justice, la prudence, la 
tempérance, la forte ; ils n avaient que fapparence de toutes ces 
vertus, ils né savaient ce que c^était que vertu. Ils agissaient 
convenablement, mais par ignorance. En un mot, dans ce 
siècle }grossier, dans cette vie agreste, de même que tes hommes 
étaient supérieurement constitués pour le travail, les esprits n'é- 
taSmt pets achevés cfiea tffus ^. De même! Le parallèle est remar- 
quable; c'est-à-dire, que l'intelligence chez les premiers 
hommes existait en germe seulement, et faible en propor- 
tion du développement physique, qui la comprimait, comme 
cela se voit chez les races barbares et sauvages. Le genre hu- 

* Sen. Ep. 90 : Sed primi mortaiiuiâ, quiqàé ex hit geniti naturam inoor- 
rupU sequebaDtur... 

'^ 'Sen. JKp, 90: Hanc philosophiam illo rudi s(gcuîo.,, non credo... Inter 
h£pc agreste domicilium ruttica positum manu... Omnibus hls virtntibus habe- 
bat similia qosedam rudû vita,., Quemadmodum antem omnibus indolesforttor 
fuit et ad labore^ paratiory ita nçn eran$ ingénia ommbue eonsummat». 
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main avait du absolument commencer par là ^ Ce qui a jeté 
Sénèque dans ce brouillis de ratiocination, ce n'est pas la 
préoccupation de réfuter Posidonius^ qui' pensait comme lui 
sur ce commencement^ c'est la théorie même de la rai$on ré- 
pandue dans la tout, par quoi Dieu^ le monde et la nature 
n'étaient qu'une seule et même chose ^^ dans la forme d'un 
immense et perpétuel zoophyte. On l'entendait si bien ainsi^ 
que le mot avait passé en formule pour résumer ce premier 
dogme philosophique chez le connnun des philosophes ^. 

Sénèque, malgré son opposition à Horace^ Lucrèce et Épi- 
cure^ sur quelques détails^ est donc d'accord avec eux sur le 
principe^.; tous nous qiQntrent^ comme à l'envi^ que les plus 
gens d'esprit^ quand ils sont hors de la vérité^ sont ceux qui 

^ Sen. Ep. 90: Cette lettre n'a d'autre objet que de réfuter Posidonius, qui at- 
tribuait à la philosophie l'invention des arts, ce^que Sénèque estime très-indigne 
de la piiUosophie. Le contexte de la dissertation eût été trop long à reproduire, 
et il fanait en rapprocher les principales idées pour les tirer nettement des am- 
bages de son argumentation,, en faire ressortir les redites, les contradictions fi 
les puérilités que dissimulent à la première lecture plusieurs détails curieux 
sur i'indnstrie du temps» sur la verrerie, la tachygraphie, etc. Voy. aussi, Id. 
Utuest.nat. i, 16, la même opinion sur l'âge d'or. 

' Sén. £p. 9S: Owme hoc quod vides, quo diwna atque hutnana concliua 
suât, imum e<t; membra sumus corporis magni.^Quiest. nat., ii, 45: Vis illum 
(Oeuin) vocare mundum? Noo MltTis.—QuœsU mt, i, pra^f: Sursnm ingentia 
spatîa sunt,^in quorum possessionem animus admitUtur... cum illa tetigit... 
velut vinculîs liberatus, in origioem redit. Et hoc habet argumentum divinita- 
tis guw, qa^ illam dlvina délectant... Quid est Deug ? Mens uni^ern. Quid est 
Deas ? Qftod vides totum et quod non vides totum.— Cherchez dans tous les écrits 
de Sénèque, et quelque différence heureuM qui vous apparaisse parfois dans les 
termes, v!ous n'y trouverez nulle pnrtau fond, une autre idée de la Divinité. La 
traduction habilement travaillée par Lagrange pour pénétrer et r«idre ce style 
obscur, est assez souvent fautive par Tengouement classique, qui lui faisait voir 
tout en beau, et dont l'application constante est de donner à la pensée et aux 
expressions de l'auteur le tour le plus favorable. 

' Virg. Eneid. vi, v. 724 : Prineipio cœlum, etc. Pomp. Mêla, ni, 3 : Si ut doe- 
tiortbus placet (mundus) unum animal est. --^ Lucain, ix, v. 580 ; 
Jupiter est quodcumque vides, quocumque moveris. 

♦ Sen. De henef. iv, 2, 4, 16, J9. Quœst. nat, i, prseff etep. 92, se fàdie contre 
ÉpfGure, mais ailleurs, ep, 6, il s'adoucit fort ; ses idées sur l'origine des choses 
ne sont nf plus sensées ni plus claires. Qttœsê. nat, n, 45, m, 9, ad, Helv. 8, et 
dans ses épitres, 92 et 90, il estime le sage égal et presque supérieur aux dieux. 
Quant à Lucrèce, il le dte trois fois avec complaisance, sans un seul mot de 
bl^me, ep. $5, 110, et de tranqttUL c, 2. 



140 LES PflaOSOPHES AVANT LC CBRIfimAlIRME. 

disent le plus de sottises. Ici je ne fais ofoe {radnife et compié-' 
ter le jugement que Sénèque portait lui-même' sur Posido- 
nios K 

Le naturaliste Pline, le plus savant des Romains avec Var- 
ron, qu'il cite souvent, estimait peu le précepteur de Néron 
et n'était pas volontiers de son avis ; c'est avec une vue diffé- 
rente et une rancune déclarée contre la nature, en vain jus- 
tifiée par Sénèque', qu'il tient également pour l'état sauvage 
des premiers hommes '. Mais les esprits les plus capables, pré- 
venus en faveur d'une opinion, y portent quelquefois la plus 
puérile (îrédulité, sans voir les démentis qu'ils ^e donnent 
eux-mêrtfies. Pline répète presque mot pour mot' de Pompo* 
nius Mêla, les contes vulgaires par lesquels les Troglodytes, 
les Blemmyes et plusieurs peuplades imaginaires de l'Afrique 
intérieure, sous les noms d'Atlantes, iËgipans, Himaptopodes 
loripèdes> et Satyres, étaient représentés comme des races 
informes, les uns sans nez ou sans tête, avec des yeux et une 
bouche à la poitrine, les autres né marchant qu'en rampant, 
d'autres muets et ne parlant que par signes*. Il admet l'exis- 
tence d'une race de femmes velues, propageant d'elles-mê* 
mes, d'après le témoignage d'Hannon, qui en avait pris trois 
à grand'peine, et n'ayant pu les amener vivantes en avait rap- 
porté les peaux ^ à Carlhage, où tout le monde pouvait les 
voir avant la ruine de la ville. 

* Sen. ejK 90 : Incredibile est qoam facile etiam magnos vif oa dalcedo on* 
tionis abduciU à vero, 

> PUd. Hùt, nat xiv, 4 : C'est la seole fois qaUl parle de Sénèque, poor le 
censurer au sujet de Tachât d'un vignoble. Anneso Senecà» tusn principe eradi* 
tionis, ac potentiae, quœ postremo nimia fuit super ipsum, minime utique mira- 
tore inanium, tauto praedii ejus amore capte, etc. Sen. Dô henef, ii» 29> iv, 4, 6; 
Plin. Hist. naU 1 , proœmium. 

^ Plin. Hist. nat. yii, 56 : (Invenit) Gères fnimenta, eum antea gUmdê ^mot- 
refi<ur...£adem prima Z<fj^e«dedtt...fiellioDoJ(itttv.. luteiaediûciiinTentorplAcet, 
exemplo sumpto ab hirundinum nidis. — xvi, 1 s Primùm erat narrare giandi- 
feras, qus prima victum mortaiium aluerunt, nutrices inopis ac ferœ sortis. 

* Pomp. Mêla, i, 4, 8, iii* 10; Plin. v* i, S, VI, 30, 

^ Pomp. Mêla, ni, 9, Plin. vi, 31. La science moderne explique comme no M 
très-simple, Taventure d'Hannon, qui avait rencontré une troupe de singes doat 
il ne put saisir que trois femelles ^ c'était la grande espèce du chimpan%é noir, 
on troglodyte niger. Si l'on pensait excuser rerreur d'Hannon par celle delinoé, 
qui appela cette espèce de singes hmMhtroglodyteSt il y aurait à répondre qm 
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Et non-seulement Pline, en consignant de tels récits dans 
sa scientifique compilation^ supprime le correctif de Mêla : 
sicredere libety il semble encore en \ouloir donner la raison, 
quand il explique les formes Tariées des aniriiaux et des hom- 
mes par la promptitude de la mobililé ignée à composer des 
corps et des figures ^ Art en effet merveilleux d'iguster des 
hommes sans têtes, des yisages sans nez et sans yeux. Toute- 
fois dans ses indications positives il ne nomme aucun peuple 
semblable, ni aucune race de transition; il oublie même son 
système, en notant comme précédemment florissante et civi- 
lisée la Colchide devenue barbare. S'il assimile les Sères aux 
bêtes, il se réfute tout aussitôt en rappelant leur industrie ^. 
Parmi ces peuples informes, dont il n'ose ou ne veut pas nier 
Texistence, il dit les Atlantes dégénérés et ailleurs il nomme 
Adulyton comme le marché célèbre, où les Ethiopiens et les 
Troglodytes, qui ne savaient pas parler, venaient vendre de 
Fivoîre, des cornes de rhinocéros, des cuirs d'hippopotames, 
des écailles de tortue, des sphynx et des esclaves ^. 

Plutarque n'avait pas des idées plus nettes. Il regardait Tâge 
d'or comme une amélioration de la société humaine, qui n'a- 
vait eu que des commencements misérables. Quoiqu'il ne soit 
pas un impie comme Lucrèce et Pline, c'est-à-dire qu'il veuille 
une religion extérieure pour le peuple; quelques différences 
d'opinions qu^on puisse relever entre lui et les deux précé • 
dents philosophes, dans son perpétuel et très-curieux bavar- 
dage ; quelque mépris qu'il professe à l'égard d'Epicure, il est 

Linné reconnut et rectifia sa méprise; qu'on a droit de s'étonner d'une pareille 
bévue dans ce savant homme, qui ne l'aurait certainement pas commise s'il 
n'eût pas été protestant, et qu'en aucun temps il n'est pardonnable à un homme 
de prendre un singe pour son semblable. Une telle aberration est due évidem- 
ment à l'opinion de l'origine informe du genre humain. Voy. à la fin de cet ar- 
ticle une réponse à une note supplémentaire sur le texte de Mêla, 

* Plin. VI, 30 : Minime mlnim, artifici ad formanda corpora effîgiesque cs- 
landas mobilltate ignea. 

^ Plin. vi^ 17 : Seres lanicio silvarum nobiles, perfusam aquâ depectentes fron- 
dium canitiem... Mitef quidem sed et ipsis fms persimiles. Mêla, lui, avait (lu, 
7) dit que les Sères étiolent une nation remarquable par sa justice et son com- 
merce. 

* Plin. V, s, VI, 29. 
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aussi panthéiste à sa maaière et diffère beaucoup moins d'eux 
qu^il ne semblerait d'abord et qu'il ne le croit lui-même ^ 

Enfin le philosophe par excellence, le seul peut-être, qui ait 
pris la philosophie au sérieux^ 

Marc-Anrèle étant écouté 
Tout sage qu'il était dit des choses pareilles^. 

Toutes ses méditations portent sur cette pensée fixe, que les 
hommes sont un produit de la nature universelley un produit 
nécessairement défectueux- et souvent irréparable, comme 
tout ce qui vient d'une œuvre imcomplète et d'une cause 
gênée ^. 

Il n'était pas possible de penser autrement, dès qu'on refu- 
sait de croire à la Toute-puissance créatrice. Le monde n'étant 
plus alors qu'un développement d'éléments divers, plus le ré- 
sultat est grand, plus on a dû le juger lent et difficile. L'état 
informe ou sauvage du genre humain naissant est donc encore 
une fois le premier corollaire imposé, inévitable de la néga- 
tion du principe tout-puissant, et la preuve qu'on le niait. On 

* Plut. Vie de Coriolan, 32; allusion à Tâge d'or. Quelles maladies sont pires^ 
celles de rame ou du corps? c. i, où il pense, comme Pline, que Thommeest en 
naissant le plus misérable des animaux. Isis et Osiris, c. 7 : JjCS Égyptiens sont 
tirés de Vétat sauvage par Osiris, qui leur apprend à semer, à planter, qui leur 
donne les lois et la religion. IJ). 16 : les fables sur OsIris nous apprennent qu3 
la vertu productive de Dieu eut rhnmidité pour première matière et par ce 
moyen se mêla parmi les choses propres à la génération; c, 23 : il est impos- 
sible qu'il n'existe qu'un seul principe bon ou mauvais, mais deux principes 
contraires ; c. 24 et 25, il cite pour autorités Heraclite, Empédocle, les pythago- 
riciens, Platon, Aristote ; c. 29 : la nature divine est composée de trois choses^ 
rintelligence, la matière et leur résultat, que nous appelons le monde, a Platon, 
» dit-il; appelle cette partie intellectuelle, le père, la matière, la mère, et le 
n produit,, renfant^. C'est à ce siyet qu'il donne le triangle pour symbole dans 
*) sa république. » Opinion* des philos, i, 7, d'après le Sisyphe d'Eschyle; s'ti 
est permis de manger de la chair, 1 ; là encore, u. 6, et consolation à sa femtMt 
9, il penche à la métempsycose. 

2 La Fontaine, faUes, i, 7. 

'' Marc.-Aur. Pensées ^ traduction de M. de Joly : xxvii, 83 : « Nous devons avoir 
» une sorte de pitié des hommes à cause de Vi{p%oranee où ils sorU des vrais 
» Mens et des vrais maux. Cette imperfection est aussi pardonnable que eelk 

> d*un aveugle^ qui ne peut distinguer le blanc du noir iv, 5. C'est par 

» ignorance et malgré eux qu'ils sont privés des vertus de justice, de tempé- 
» rance, etc. » xxix, 5, 8, xxxv, 1, xni, 2, iv, 10 et passim. 
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attribuait ainsi un fait certain^ la misère de Thomme^ à une 
cause incertaine et Ton concluait d'une cause incertaine ce 
fait certain. 

La philosophie ne voulait pas sortir de ce cercle vicieux^ 
sentant bien que si elle en sortait^ elle était perdue. Car ce 
fantôme de dogme faisait toute son autorité^ son appuis et lui 
donnait le moyen de contestation le moins odieux et le plus 
hostile à la fois contre le Christianisme, parce que c'était une 
opposition de doctrine en apparence sérieuse. Les chrétiens le 
savaient bien ; tout en évitant avec une admirable prudence^ 
d'exposer à la profanation des grossiers païens les plus pré- 
cieuses révélations de renseignement divin^ ils professaient 
hautement là créatioriy même devant leura bourreaux. Les apo- 
logistes confirmaient ce témoignage ; TertuUien^ dans un écrite 
réfutait^ contre Hermogène^ l'éternité de la matière. Mais 
quand toutes les oppositions furent vaincuesy celle-là persista ; 
saint Basile et plusieurs autres saints docteurs la combattirent 
par des traités exprès^ intitulés hexaémér on, sur l'oeuvre des 
nx jours, et à la fin du 4* siècle^ Claudien et Macrobe |H*otes- 
taient encore contre la création^ en affirmant l'état sauvage ^ 

On voit combien il était nécessaire d'insister sur un point si 
capital. J'ai dévoilé un des deux grands arcanes de la philoso- 
phie, il reste à dévoiler l'autre. 

APPENDICE. 

Réponse à une note sur Pompotiius Meta. 

Un volume de la collection des auteurs latins publiés en 1845 
sous la direction de M. Nisard, alors professeur d'éloquence 

* Gland. De consulatvk MaUii Theodori, v. 189 : 

Tu priDia hominem sylvestribus arUris 

Elicis, et fœdo detergis saecula victu. 
Te propter colimus leges, tmimoaque ferarum 
Exuimus. 
Macrobe, Comm. in somniwn Scip^ ii,3: Hinc aîstimo et Orphei et Amphionis 
febtdam... sumpsisse principium) quia prlus forte gentes, vel sine r€UiQnis euïç 
tw^barbaras^vel saxi instar nuUo affectu m/ohiîesad sensum voluptat» canendo 
traxerant. Saturn. i, 7 : Alii cereos non ob aliud mitti putant quàm quèd hoc 
principe (Satumo) ab tncomi ac tenebrosd vitâ quasi ad lucem et bonanim ar- 
tium scientiam editi fuimus. i 
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latine au collège de FraDce, contient le texte et la traduction 
de Macrobe, de Yarrôn et de Pomponius Mela^ avec des notts 
su^pplémmtaires. Dans la note 112 sur Pomponius^ le traduc- 
teur et commentateur M. Huot, a s'explique difficilement que 
» saint Jérôme ait pu croire et dire qm saint Antoine se soit 
)» entretenu avec un centaure et un satyre. » 

Si cet érudit avait su que saint Jérôme^ dans ses œmmm- 
taires sur Isaïe^ liv. VI, \â, X, 34 et sur Daniel^ C. 4^ désigne 
les faunes et les satyres comme des inventions > des poètes: 
quœ genlilium fabvdœ tt poëtarvm figmenla descributU, il n'au- 
rait pas imputé si lestement une si niaise crédulité à une A 
rigoureuse intelligence. Mais saint Jérôme pouvait croire à la 
réalité d'animaux hideusement conformés^ et dans un temps 
où la zoologie et les sciences naturelles étaient encore à naître^ 
le commentateur lui-même eût été peut-être moins ingéniea- 
sement embarrassé d'expliquer deux singularités^ attestées par 
saint Jérôme et par Pline. L'une était un monstre (une espèce 
de singe) à cornes et à pieds de chèvre^ qui occupa la curiosité 
des Alexandrins, tantqu'îl fut en vie, après quoi on le sala pour 
l'envoyer et le montrer à l'empereur Constantin dans An- 
tioche ^; l'autre était un centaure, apporté d'Egypte et que 
Pline l'ancien affirme avoir vu conservé dans du miel K 

Si l'on tient compte de ces deux faits et des connaissances 
qui manquaient alors^ on s'expliquera aisément comment saint 
Antoiue a cru qu'un<centaure lui ait répondu par signes^ qu'an 
satyre lui ait parlé et comment saint Jérôme admet le récit 
traditionnel du saint anachorète. Ni l'un ni l'autre n'ont pris 
ces apparitions que pour des animaux monstrueux et leurs 
réponses que pour un fait de l'ordre surnaturel *. Les chrétiens 
qui trouveraient étrange que le satyre se sort recommandé 
aux prières de saint Antoine, feront bien de relire dans l'É- 

1 s Hieron. Vita PavUi eremit», c. S, dans la Patrol, latiney t. 23, p. 24. 

2 Plin. Hist. nat, vu, 3. Le commentateur rappelle ce pass^age sans Tindiqaer 
et note de même une mention trôs-hasardée de Plutarque. Le philosophe de 
Chéronëe parle en effet des centaures, comme d'un peuple qui avait existe. Vie 
if Agis et de Cléomène, 1, Vie de Thésée, 29, et place près d'ApoUonie la ren- 
contre d*ttn satyre, qu'on prit et qu'on amena à Sylla. Vte de Syîla, 33. 

^ 8. Hier. Vita Pauli ertmitsc :y m iih\, Âlexandria... quoeportentaveneraris..* 
Befd'a? Ghiistum loquuntur. (ibid.) 
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vdngile la supplication du démoo Légion K Q ne faudrait pas 
avec cela se croire à Fabri des risées^ fines ou grosses que sus- 
cite si communément aujourd^tiui Tidée et le nom seul de 
démon ; mais on s'en épouTantera peu en considérant que si 
les plus beaux esprits mécréants ont l'insigne satisfaction d'a- 
voir popularisé leurs négations et d'entendre répéter leurs 
moqueries par les plus ignares comme par les plus ignobles 
vauriens^ cette solidarité bmévole qui s'étend des académies 
aux ehiotirmes^ cMte société de sécurité mutuelle et joviale 
n'est pas au fond plus sûre qu'honorable. La foi catholique 
ne manque pas plus de preuyes sur ce point que sur les autres. 
Le commentateur cite ensuite un i)assage où saint Augustin 
affbr^ à son auditoire que plusieurs chrétiens ont vu anoee lui 
en Ethiopie (ov saint Augustin n'a jamais mis le pied)^ un 
peaple d'hommes et de? femmes sans têtes^ avec des yeux à la 
poitriD^^ et un autre peuple^ composé d'individus qui n'a- 
vaient qu'un œil au milieu du (root Sur quoi^ après quelques 
mots sur Pline et Piutarque, viennent les réflexions suivantes : 
(i L- esprit conçoit moins facilement que de savants docteurs 
* chrétiens^ que nous aimons à nous représenter doués d'une 
)» haute intelligence, et chez qui nous ne pouvons supposer 
)) celte condescendance envers leurs devanciers^ que nous ad- 
» mettons ches^ les auteurs^ qui n'étaient point éclairés du 
B flambeau de la religion et de la vérité^ aient cru à Texislence 
9 des mimes monstres. » 

On sent à la tournure de la phrase la peine qu'a éprouvée le 
commentateur de surprendre un Père de l'Église^ un doc- 
teur si renommé, en flagrant délit d'ignorance ou plutôt de 
mensonge. « Car il ne s'agit pas ici d'une vision ni d'un coup 
» d'œil rapide... ni d'animaux dont les formes, comme celles 
» de certains singes, rappellent la forme humaine... le célèbre 
» évêque d'Hippone est précis; il a vu... il fait l'éloge de la 
i> charité de$ prêtres mariés chez les Blemmyes (ces hommes 
» sans tête); il présente ces espèces de ministres païens comme 
» pouvant servir de modèle aux fidèles eux-mêmes et devant 
D les précéder dans le royaume de Dieu... Laissons à ceux qui 
» s'occupent de théologie et des devoirs du prédicateur le soin de 

' s. Mattli. vin, 81 ; S. Marc, v, 10} S. Luc, vm, 3i. 
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» justifier saint Augustia d^avoir sacrifié la vérité à une hy- 
» perbole outrée^ destinée sansàoute, à faire plus d'impression 
» sur Tesprit un peu grossier de ses auditeurs^ et faisans seule- 
» ment observer (|u'il n'a employé cette fleur de rhétorique qae 
» dans un seul de ses sermons, d Et Ton indique le sermon 3l\ 
Que répondre à cela? Deux choses extrêmemeai simples. 

i'' Même avant de chercher ce sermon 37, il eût saÔi d'avoir 
lu quelques-unes des nombreuses prédications de saint Âu- 
gustin^ toutes recueillies par la tacbygraphie^ pour éh^ assuré 
d'avance que son auditoire n'était pas le moins du monde 
grossier, ni plus capable d'écouter une pareille sottise que 
saint Augustin de la dire, t'* Sans s'occuper de théologie, le 
premier venu peut se contenter de demander lequel des treM- 
septièmes sermons on a voulu indiquer? Et le commentateur 
probablement serait un peu embarrassé'de trouver le passage 
si finement moqué dans les diverses séries, qui comptent plus 
d'un 37* sermon. Alors on serait obligé de lui apprendre, qu'il a 
cité^ à son insu, le 37» des 76 sermons ad fraires in eremo, que 
ces 76 sermons datent du U*" siècle et sont des fleurs d^ rhéto- 
rique en latin-flamand, de quelque écolier, assez mal avisé 
pour vouloir prêter ses pauvretés à saint Augustin '. Un peu 
de bon sens et d*attention dans la critique ne nuit jamais. 

Edouabd Dumont. 

* Voir ce sermon parmi les spuria de saint Augustin, dans Patr, latine, t. 40, 
p. 1304, et la note qui renvoie à la Cité de Dieu, 1. xvi, c. 8, n. 1 (t. 41, p. 4ô), 
où saint Augustin dit qu'il a vu ces monstres, non en Ethiopie, mais àCarthage 
sur une mosaïque qui existait sur le port. 
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DÉ L'ART CHRÉTIEN, 

PAR A. F. RIO. 

NouTelte édition entièrement refondue et considérablement augmentée 



M. Rio publia^ en 4836^ un volume ayant pour titre: Delà 
poésie chrétienne dam son principcy dans sa matière et dans se^ 
formes ; formes de Fart : la peinture, ou de Vart chrétien '. 

Les Annales s'empressèrent d'en rendre compte, et dès lors 
elles disaient : 

« Nos lecteurs savent que les Annales ont, les premières peut- 
être, et dès leur commencement ^, signalé la funeste influence 
qu*avait exercée sur les esprits chrétiens, cette résurrection 
des auteurs profanes, et en particulier des arts et des statues 
de la Grèce et de Rome, que Ton est convenu d'appeler la 
renaissance. Nous l'avons signalée surtout en faisant l'histoire 
des erreurs des différents siècles ^; et, lorsque nous avons 
rendu compte des différentes expositions de peinture ^, nous 
avons eu lieu de faire observer combien nos plus célèbres 
artistes, ceux qui passent pour les plus chrétiens, avaient 
perdu le goût, si l'on peut parler ainsi, de ces beautés chré- 
tiennes, chastes dans leurs transports, humbles dans leurs 
grâces, cachées dans leur éclat, qui constituent le beau cAre/ten. 
Il s'en faut de beaucoup que nous ayions tout dit sur ce sujet. 
Nous avions en particulier réservé un article à part sur un 
moine, le frère Jérôme Savonarole, qui exerça une grande in- 

^ 3 vol. in-8* de lxxxiv-462, ~ 554,-475 pages; à Paris, chez Hachette, rue 
Plerre-Sarrazin, 14; prix, 22 fr. 50. 

* In-S" de 548 pag. ; Paris, chez Debecourt et Hachette. 

^ Voir Tarlicle ayant pour titre : Du Romantwne dans ses rapports avec le 
Catholicisme, dans le n'* 1 1, t. ii, p. 364 (1831). 

* Voir Frreur^ du 14* et du 15* siècles^ dans les tomes v et vi, pages 443 
et 134. 

^ Salon de 1835, t. x, p. 309 ; — de 1836, t. xii, p. 296 ; — et de Vart chré- 
tien et de Vart pcaen, t. xni, p. 142. 
y SÉRIE. TOME IV. — N* 20 j 1861 . (63* t;o/. de la coll.) S 
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fluence en Italie^ et dont la destinée^ — briilé comme héré- 
tique^ et puis réhabilité à Tégal d'un saint^ — fut si extraor- 
dinaire. Nous voulions surtout mettre sous les yeux de nos 
lecteurs les efforts qu'il avait tentés avec une force quasi sur- 
humaine> pour s^opposer, comme un nouveau Michel^ à cette 
foule de Dieux et de Déesses^ qui sortaient de leur poussière^ ou 
plutôt de Tenfer; comme si la pierre de Tabime avait été de 
nouveau soulevée. Mais voilà qu'un homme qui^ comme nous^ 
combat pour le triomphe du Christ sur le Paganisme^ vient de 
traiter cette question avec un savoir et une érudition que nous 
aurions vainement cherché à atteindre. Nous ne faisons donc 
aucune difficulté de lui emprunter le chapitre qui entre tout à 
fait dans le plan de nos travaux.» Et^ en effets nous publiâmes^ 
en deux articles^ tout le chapitre vui^ qui contenait l'histoire 
si émouvante de Savonarole K 

Ce volume n'était que le commencement de l'œuvre de 
M. Rio> et ne comprenait que les écoles de Sienne, àe Florence et 
d' Omfrrté, et l'école Yinitienne^en lOchapitres. Distrait par d'à ti- 
tres travaux^ et par une santé peu solide^ l'auteur fit longtemps 
attendre la suite de cette histoire^ et ce ne fut qu'en 1855 que 
parut le 2* volume» comprenant les écoles Lombarde, Milanaiêe, 
celles de Bergame, de Lodi, de Crémone et de Ferrare. 

Les Annales en ont rendu compte par la plume de M. Eug. 
de La Qournerie ^. 

Mais peu de temps après^ le !•' volume se trouva épuisé, et 
les amis de M. ftio, et nous en particulier, lui demandions de 
donner une édition nouvelle de ce 1*' volume. M. Rio s'est 
rendu à ces désirs de ses amis; mais en rééditant son œuvre, 
il a voulu la perfectionner en y ajoutant tout ce que 25 ans 
d'études et d'expérience lui avaient appris. De plus il a voulu 
voir par lui-même et de ses propres yeux tous les chefs-d'œu- 
vre dont il avait à parler, et constater quel est leur état pré- 
sent. Aussi est-il allé passer trois ans dans les diverses villes 
d'Italie où les divers grands maîtres ont travaillé, et c'est 
ainsi que le f' volume s'est transformé en deux beaux volu- 

* Voir Annales, t. xv, p. 189 et 303, et la p* 318, où nous plaçâmes le por- 
tmit de Savonurolef que nous avions fait graver. 

* Voir Ànnalet, t. xii> p. 314 et 370 (4* série)* 



t»AR M. RIO. H 9 

mes renfermant 13 chapitres, qui finissent à Técole Om" 
6rienne;en sorte que l'auteur a pu dire, pour le !•' volume, 
atec la plus exacte vérité : Nouvelle édition entièrement refon- 
due et considérablement augmentée. C'est ainsi que le 2* volume 
publié en 1855, est devenu le 3*; et afin que ceux qui ont la 
V* édition et qui s'en contentent, puissent avoir toujours ce 
^ volume, le tirage a été ménagé de telle sorte, qu'on peut 
toujours se procurer ce 2" volume séparément, de même que 
l'on vend séparément les 2 premiers volumes pour ceux qui 
ont déjà le volume de 1855. On ne saurait avoir plus de res- 
pect pour le public et pour soi-même. 

Examinons maintenant les principales améliorations et aug- 
mentations contenues dans ces nouveaux tomes 1 et 2. Nous 
nous arrêterons principalement à V Introduction qui renferme, 
en quelque sorte, la théorie de l'art tel que M. Rio l'entend 
et l'explique. 

Voici d'abord la part ingénieuse qu'il fait à chaque peuple 
dans la distribution des aptitudes qu'il suppose avoir été faite 
lors de la dispersion de la grande famille humaine. 

« Il y a dans les doctrines respectives des peuples anciens un 
point de vue qui domine tous les autres, et dont l'importance 
a été à peine entrevue par les plus grands génies, avant les 
découvertes historiques auxquelles nous assistons depuis un 
siècle. Pour celui qui peut s'éJever"â cette hauteur avec le 
secours combiné de l'imagination et de la science, Thorizou 
del'histoires'éclaire d'une lumière qui donne à certaines tradi- 
tions une signification toute nouvelle. Ce point de vue est 
celui qui nous montre, plus ou moins distinctement, la voca- 
tion spéciale de chaque peuple dans le dogme religieux qui a 
déterminé plus particulièrement son développement intellec- 
tuel et moral, et qui lui a été assigné comme son héritage 
propre entre les débris des croyances primitives, après la ca- 
tastrophe qui eut pour suite la dispersion du genre humain. 

» Aux Indiens échut en partage le dogme de Tïncarnation 
divine, sur lequel ils ont construit leurs épopées gigantesques; 
aux Phéniciens, le dogme mystérieux d'une prévarication 
originelle qui demandait une expiation incessante par l'immo- 
lation de victimes humaines ; aux Persans, le dogme de l'an^ 
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tagonisme toujours renaissaut entre les deux principes qui se 
disputent Tempire du monde et celui des consciences; aui 
Egyptiens, le dogme de Timmortalité en Tue des récompenses 
et des châtiments après la mort; aux Grecs enfin le dogme 
de la double dégradation de Thomme^ par suite de sa chute, 
dégradation de son âme et dégradation de son corps^ comme 
si cette race privilégiée n'avait entendu distinctement^ à ira- 
vers le bruit des siècles^ que ces paroles de la Genèse : « Dieu 
» créarhomme à son image. » Et ce n'e^t pas de les avoir enten- 
dues^ ni même de les avoir entendues mieux que les autres^ 
qui constitue le privilège des Grecs; c'est de s'être donné ins- 
tinctivement la mission de réhabiliter la créature humaine, tant 
dans ses facultés que dans ses formes, c'est, en un mot, d'avoir 
introduit dans le monde la notion de l'idéal Un autre peuple, 
encore plus privilégié, le peuple juif , avait été institué en vue 
du cuite du vrai, tandis que la race hellénique était instituée 
en vue du culte du beau (p. i). n 

Faisant l'application de cette théorie à l'histoire de l'art en 
Grèce, M. Rio fait observer combien il fut pur et chaste dès le 
principe, parce qu'il s'inspirait encore'des croyances tradition- 
nelles, et c'est ici qu'il y a quelques remarques essentielles 
à faire. C'est d'abord la force de cet élément traditionaliste 
qui, malgré les obscurités dont l'Ecole rationaliste chrétienne^ 
cherche à l'entourer, entre jusque dans le domaine de Tart; 
ensuite la grande lumière que cetélémenlapporte pourexpli- 
quer non-seulement l'histoire religieuse, mais encore l'histoire 
artistique de l'humanité. Quand on examinera l'histoire de la 
philosophie avec le même flambeau, quand dans nos écoles 
mêmes catholiques, on distinguera ce que la philosophie an- 
cienne doilà la tradition, avec ce qui lui appartient en propre, 
alors on aura posé les bases d'une vraie philosophie. 

M. Rio décrit le type de la Minerve antique, puis il s'exprime 
en ces termes : 

«i Maintenant est-ce à l'imagination humaine toute seule qu*il 

* On nous a reproché dans le temps le nom de rationalistes catholiques que 
nous avions donné à Pécole que nous combattions. Maintenant cette école se 
donne elle-même le titre de rationalisme chrétien dans un* livre qui oITre le pro- 
gramme officiel de toute l'école, et qui a pour titre : Bévue de Vannée. C'est un 
progrès prévu et caractéristique sur lequel nous reviendrons. 
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faut faire honneur de cette création sublime^ ou bien faut-il 
chercher dans des régions supérieures les données tradition- 
nelles qui avaient enfanté la légende, et la nature de Tinspira- 
tion qui enfanta l'œuvre d'art ? Qu^est-ce donc que cette fille 
de Jupiter, soustraite, par un privilège spécial, aux lois ordi- 
naires de la génération, et sortant tout armée du cerveau de 
son père ? Que signifie sa victoire sur la Gorgone, dont lâche* 
velure distillait des gouttes de sang douées d'une vertu mira- 
culeuse ? et cet attribut suprême de la sagesse, et de la sagesse 
non progressive, que Phidias avait si bien exprimé sur le fron- 
ton du Parlhénon *, n'était-il pas la formule mythologique d'un 
dogme depuis longtemps perdu pour le peuple, mais entrevu 
et respectueusement recueilli par la philosophie platoni- 
cienne ? Le secours que la déesse prête au souverain des dieux 
dans ses combats contre les géants, l'oiseau nocturne qu'elle a 
pour emblème et qui a le don de voir dans les ténèbres, en un 
mot l'ensemble des traditions relatives à sou culte, ne tes* 
semble-t-il pas à des rayons affaiblis ou dispersés d'une révéla- 
tion primitive ? Or, c'était en opérant sur ces matériaux et en 
se laissant influencer par eux, que l'artiste dont nous parions 
devait concevoir et réaliser son type favori. Le problème à ré- 
soudre était la fusion de deux idées corrélatives, Tidée d-élei> 
nelle sagesse et celle d'étemelle beauté, mais d'une beauté qui 
fût pour ceux qui la contemplaient une cause de recueille- 
ment autant que d'admiration. C'est en effet ce qu'on éprouve 
en présence de la Minerve de Phidias. L'extrême pureté qui 
respire dans la pose, dans les traits, et jusque dans les moin- 
dres détails, montre assez que l'artiste avait compris et voulu 
faire comprendre aux autres que la chasteté est mère de l'in- 
telligence et de la force. On dirait qu'il s'est inspiré de ce beau 
verset du livre de Judith : 

£t confortatum est cor tuum eô quod castitatem amaveris > (p. vin).» 

Nous ne suivrons pas M. Rio dans le tableau qu'il trace de 
la décadence de l'art grec, qui arrivera bientôt du type de la 
Minerve et de l'Amazone à celui de la Vénus Callipyge et d'An- 

* On y voyait Jupiter qui contemplait sa fille au moment où elle venait de 
s'élancer de son cerveau. 
2 Judith, XV, 1. 
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Unoûs. Mais nous nous arrêterons un peu plus longtenfips à ce 
qu'il nous dit du type de l'art chez les Romains. Toutes noe éco- 
les sont nourries des auteurs latins; on fait des efforts plus ou 
moins intelligente pour les enseigner chrétiennement à la jeu* 
nesse; il est très-intéressant de voir comment un artiste expli- 
que leur influence dans Thistoire de Tart. On y trouvera plus 
d'un enseignement. Ecoutons M, Rio : 

a Ce n'est pas un idéal plastique qu'il faut chercher chez les 
Romains, et l'on peut regarder Virgile comme l'interprète du 
dédain ou de l'impuissance de la nation quand il a écrit ces 
vers fameux •' 

Excudent alii spirantia molliùs «rftj 

Cr^o equidem, etc. {Mneid,, ti, 848.) 

»Ge n'est pas non plus ndéa/ de l'Erot, tel qu'a voulu se Iç figu- 
rer la philosophie allemande, et qui n'était qu'un mécanisme 
profondément combiné, dans Tintérêtde conquêtes accomplies 
ou méditées. Non, l'idéal romain^ à la fois plus mystérieux et 
plus élevé, se rapportait surtout à l'avenir ; et au lieu de se pro^ 
duire au dehors par des chefs-d'œuvre visibles et périssables, 
il se révélait au dedans par la conviction vague d'une grande 
mission, qui avait des intérêts éternels pour objet: Imperium 
rineUne dedi ^ 

9 Je ne connais rien de plus intéressant dans l'histoire que 
cette espèce de demi-jour, dans lequel apparaissaient à toutes 
les classes de citoyens les destinées futures de la République 
dont ils étaient membres. Eh travaillant ou en mourant pour 
elle, on était poussé ou soutenu par un ittëtinct vague, mais 
puissant, qui disait qu'on travaillait ou qu'on mourait pour 
quelque chose d'éternel. C'était comme une prophétie latente 
qui, au lieu d'être confiée à une arche d'alliance, comme chez 
les Juifs, était déposée dans la conscience de tout un peuple. Il 
est vrai que ce peuple ignorait et ne se demandait même pas à 
quelle espèce d'éternité ces pressentiments si flatteurs, qui lui 
tenaient lieu de tout autre idéal, pouvaient s'appliquer; ou, 
s'il s'interrogeait quelquefois là-dessus, c'était pour se nour- 
rir d'illusions analogues à celles dont se nourrissaient les Juifs 

' £neid.y i, 283. 
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charnels, relativement à la venue du Messie ; c'étaient toujours 
des interprétations selon la chair. On était loin de soupçonner 
qu'en ohsorbant les nations dans un vaste empire dont les li» 
mites se confondaient avec celle du monde connu, on ne fai* 
sait que préparer un magnifique berceau à une Religion dont 
les conquêtes spirituelles devaient laisser loin derrière elles 
toutes les conquêtes dont Rome était si flère. 

II vint un jour où tous ces sentiments et pressentiments trou- 
vèrent enfin un digne interprète dans le génie d'un grand 
poète, génie à la fois patriotique et prophétique , mais prophéti- 
que à la manière de ceux qui portent la lumière devant eux» 
sans s'éclairer eux-mêmes. Ce grand poëte est Virgile, et tout 
le monde connaît les vers dans lesquels il a déposé ses aspira- 
tiUms instinctives, qui étaient alors celles du genre humain tout 
entier. Mais tout le monde ne sait pas à quel point il fut obsédé 
par ces mêmes aspirations dans la composition de son épopée, 
qui est beaucoup moins exclusivement nationale qu'on ne le 
pense communément. C'est là le secret de l'immense prédi- 
lection du Dante pour son auteur et du rôle tout exceptionnel 
qu'il lui fait jouer dans sa Divine comédie : 

Ta se' lo mio maestro e'I mio autore. {Infemo, i, 85.) 

JD Le héros de cette singulière épopée est un héros vaincu, et 
les dieux qu'il emporte avec lui dans une terre lointaine, sout 
des dieux vaincus : viclosque pénates. Il est lui-même caracté- 
risé^ non par ses exploits, bien qu'il en ait accompli de mé- 
morables, mais par sa piété, pius JEneas; et cette qualiflcation 
toute nouvelle est presque partout inséparable de son nom^ 
parce que c'est celle qui importe le pius pour la grande mission 
qu'il est chargé d'accomplir. Une fois le poëte a tracé son por- 
trait non plus en deux mots, mais en deux vers; et ce portrait 
pourrait aussi bien s'appliquer à Godef roi de Bouillon ou àsaint 
Louis: 

Rex erat iEneas nobis, quo justior aller 

Nec pietate fuit, nec bello major et armis. [JEneid, i, 548.) 

> On voit déjà poindre Vidéal chevaleresque tel que l'ont pour- 
suivi et chanté les héros et les poètes du moyen âge. Un autre 
trait de ressemblance se trouve dans la série d'épreuves par 
lesquelles le héros troyen doit passer avant de recevoir sa cou- 



iU DE L*A1T CHHÉniN^ 

ronne : épreuves pour son courage, épreuves pour son cœur^ 
épreuves pour sa foi; et il sortira vainqueur de toutes, à Fexcep* 
tion d'une seule, et cette exception sera précisément le côté 
faible de la chevalerie future, qui, comme le fils d'Anchise^ 
aura besoin d'un messager céleste^ ou de la grâce d'en haut, 
pour triompher des obstacles qui s'opposeront à Taccomplis* 
semenl d'un grand devoir. 

» Vidéd (Mcétiquey tel qu'il sera pratiqué par lésâmes d'élite, 
dans les sociétés chrétiennes^ est encore plus clairement for- 
mulé. On dirait que le poète a deviné d'avance le but des insti- 
tutions monastiques, par une combinaison de circonstances 
qui n'a rien de fortuit; la formule poétique dont je veux par- 
ler est proclamée par le roi Ëvandre sur le futur emplace- 
ment du Gapitole^ dans sa première entrevue avec Enée^, au- 
quel it adresse ces sublimes paroles^qui résument admirable^ 
ment la règle de saint Benoit ou de saint Bernard : 

Aude, hospes, contemnere opes, et te qnoque dignum 
FiDgeDeo*. 

» Ainsi, par un privilège qui n'avait pas été accordé mênie à 
Platon^le génie intuitif de Virgile a plongé également dans les 
profondeurs du passé et dans celles de l'avenir, et je serais 
tenté de dire qu'il comprit mieux que personne la signification 
symbolique des deux visages de Janus, l'un tourné vers l'orient, 
terre natale des traditions religieuses dont les âmes romaines 
ont vécu, l'autre vers l'occident, théâtre futur d'une merveil- 
leuse régénération dont elles seront les premiers instruments. 
C'est là Vidéal, pour lequel a travaillé par sept siècles de vic- 
toires, le peuple-roi, sans se douter que les insignes de sa 
royauté seraient la palme et la couronne du martyre. Pour 
arriver là, il ne fallait rien moins que des habitudes de sacri- 
fice et de dévouement à une patrie terrestre; une fois qu'on 
aurait découvert la patrie cétesle, on verserait plus joyeuse- 
ment encore son sang pour elle. L'héroïsme serait le même, 
la perspective seule serait changée. 

* JEneid^ viii, 364. — La même pensée 8ous une forme encore plus concise, 
se truuve exprimée par Horace dans Ul Odes^ xvi, 21. 
Quanto quisque sibi plura negaverit, 
A dts plura feret. 
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)» Ce changement était sur le point de s'accomplir quand Vir- 
gile entonnait^ dans une humble ^^to^e^son chant prophétique; 
mais il ne deyait s'accomplir d'abord que pour un petit nom- 
bre d'âmes marquées du sceau de la prédestination et qui eu- 
rent leur idéal à part ainsi que leur symbole. Quant à l'aggio* 
mération d'esclai/es qui, sous le despotisme impérial^ continua 
à porter le nom officiel de peuple romain, son idéai varia sui- 
vant le caractère de ses despotes ; car^ à chaque nouveau rè- 
gne^ il y eut une nouvelle apothéoêe; et ce culte, alimenté par 
lapeur^ se trouva mieux approprié qu'aucun autre à la cor-> 
ruption rapide des mœurs et à la dégradation plus rapide en- 
core des caractères. Mais les despotes eux-mêmes eurent parfois 
la fantaisie d'avoir leur idéal et de l'imposer à leurs sujets. 
Quand ils le prenaient dans la mythologie grecque, c'était 
toujours à contre-sens^ et l'on sait le singulier plaisir que trou- 
vèrent certains empereurs à se parer des attributs d'Hercule, 
c'est-à-dire à ne porter en public d'autre vêtement qu'une 
massue à la main et une peau de lion sur les épaules. C'est un 
idéal burlesque, mais après tout très-innocent, quand on le 
compare avec celui qu'adopta sous les yeux, et pour ainsi dire 
aux applaudissements du peuple romain, Tun de ses princes 
le plusjustement populaire, le père adoptif des deux Antonins, 
le pacificateur du monde, l'ami passionné et même trop pas- 
sionné des arts de la paix, particulièrement de ceux que la 
Grèce avait portés au plus haut degré de perfection, et pour 
lesquels la Rome impériale était sa tributaire encore plus que 
ne l'avait été la Rome républicaine. Ce prince, qui s'appelait 
Adrien, pouvait donc, avec son pouvoir absolu et son goût, qui 
passait pour exquis, choisir entre tous les chefs-d'œuvre dont 
il était entouré, un idéal qui répondit à son rôle de régénéra- 
teur et qui conciliât son prétendu amour du beau avec une 
certaine mesure de respect pour la décence publique : au lieu 
de cela, on le vit étaler aux yeux de ses sujets une honteuse 
idole en chair et en os, qui s'appelait An^înoitô, devant laquelle 
il dégrada la majesté souveraine jusqu'à se faire l'architecte de 
ses temples et le pontife de son culte; et comme si ce n'était 
pas assez de sa propre dégradatiop, il voulut y associer tous 
ceux que la peur ou un intérêt quelconque tenait sous sa dé- 
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pendance. Ce fut par suite de cet ignoble calcul^ bien plus que 
pour la rare beauté du type^ que les bustes de ce favori impé* 
rjal^ travaillés avec une émulation servile par les plus habiles 
sculpteurs contemporains S se multiplièrent tellement^ non- 
seulement à Rome^ mais dans toute l'étendue de l'empire. Ja- 
mais on ne put dire avec autant de raison : Ea sola species adu- 
lationis fupereraty et cependant Tadulation trouva moyen d'al- 
ler encore plus loin, ou plutôt de descendre encore plus bas, 
quand la mort du prétendu dieu devint le signal d'un deuil 
universel auq uel il eût été dangereuii de se soustraire. Le prince 
put donc se vanter, jusqu'à la fin d'avoir eu pour lui le suffrage 
populaire, quand il plaçait sur les autels et faisait entrer jus- 
que dans le sanctuaire domestique une idole qui, au point de 
vue moral, ne pouvait être une sauvegarde que contre la pu* 
deur ; et qui, au point de vue esthétique, si elle était un idéal, 
ne pouvait être appelée que VIdéal de Sodome. On serait tenfas 
de dire que l'abomination de la désolation était non-seule* 
ment dans les temples, mais partout, si Ton ne savait qu'au*^ 
dessous de Rome monumentale, peuplée d'esclaves bruyants 
et débontés, il y avait une Rome souterraine, peuplée de tih 
turs martyrs, et éclairée par une lumière bien autrement 
brillante que celle du soleil. C'est là qu'il faut chercher le vrai 
peuple romain, en vue duquel se sont accomplies tant de 
grandes choses. Le moment est venu où, comme le Christ, 
son modèle, il aura, lui aussi, sa Passion, et une Passiou pé* 
riodiquement sanglante, avec tous les préludes et les accès* 
soires qu'inventera la rage des bourreaux. C'est là qu'il va 
être enseveli, non pas pour trois jours, mais pour trois siècles, 
jusqu'à ce que l'apparition du Labarum vienne donner le signal 
d'une résurrection glorieuse (p. xxvu-xxxm). » 

On ne peut qu'approuver ces belles pages de M. Rio, Il se* 
rait à désirer que tous les professeurs qui expliquent VirgiU 
fissent ressortir l'élément traditionnel que^ses églogues et ses 
autres œuvres poétiques contiennent. Nous croyons môme 
que M. Rio aurait pu plus insister sur cet élémmt trodUtonnel, 
et moins insister sur Vinstincty dont il est parlé çà et là dans 

* Pamii ces sciUpteun, il y en avait deux plus célèbres que les autres :PapiM 
et Ariateas. 
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ce beau travail. Les rationalistes humanitaires font venir tou** 
tes les religions^ toutes les prophéties de Vinstinct, des pressen- 
timentSy des aspircUions. Ce sont là pour eux les seules révéla- 
tions et les vraies prophéties. L'instinct remplace Tliistoire po- 
sitive et les traditions des peuples. Ainsi^ pour le sujet qui 
nous occupe^ et pour les traditions qui se trouvent dans Vir- 
gile et qui ont rapport à un Libérateur attendu et qui allait 
arriver^ ce n'est point dans son instinct qu'il les avait puisées^ 
mais dans les traditions historiques qui l'entouraient, au mi- 
lieu desquelles il vivait et dont il ne pouvait s'isoler. Nous es- 
pérons donner prochainement les pièces historiques et en 
quelque sorte officielles^ qui prouvent que du temps de Vir- 
gile^ Rome, ses consuls, ses empereurs connaissaient assez 
bien les plus importantes des traditions bibliques, et qu'ils 
n'étaient pas aussi séparés et isolés des croyances primitives 
qu'on nous le persuade dans nos écoles, où Ion oublie com* 
plétement de nous ea faire connaître les documents authen- 
tiques. Ce sera comme un appendice au beau travail de 
M. Rio. 

A. BOIINBTTY. 
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Le sentiment religieux est naturel à Thomme^ il lui est 
même nécessaire, mais pour être fixe et complet, ce sentiment 
doit reposer sur une croyance positive. En vain les sectes sé- 
parées et la philosophie se sont-elles efforcées de satisfaire ce 
sentiment, le christianisme seul y est parvenu, et si bien par- 
venu qu'il a fait le bonheur même temporel de Thomme re- 
ligieux dès cette vie. 

Voilà certe, un plan vaste et beau; reprenons-en les divers 
linéaments, chacun à part. 

Le sentiment religieux, ou, pour être plus explicite, le be- 
soin que l'homme a d'une croyance, d'un amour et d'une vie 
surnaturelles, se réveille en nous dès notre plus bas âge; il se 
manifeste dans l'intérieur de la maison de notre père, sur les 
genoux de celle qui nous donna le jour et nous dévoua son 
cœur, à côté de ceux qui naquirent sous le même toit et fu- 
rent nourris du même lait. C'est là sa première et peut-être 
sa plus touchante manifestation. Quand notre cœur et notre 
esprit se sont ouverts aux impressions réfléchies, la vue d'une 
belle nature ne nous satisfait point si elle ne nous rappelle le 
souvenir du Dieu créateur et Providence. Si nous nous re- 
plions en nous-mêmes, si nous sondons les aspirations de notre 
cœur, nous lui trouvons des tendances que l'infini seul peut sa- 
tisfaire, et lorsque nous le laissons s'épancher en dehors de 
nous sur nos frères, sur des amis, il faut que nous basions ces 
amitiés sur un sentiment plus élevé qu'un sentiment pure- 
ment humain, si nous voulons trouver le bonheur cherché 
dans ces expansions de notre cœur. N'est-ce pas encore ce 

« 4 volumes in-12 de xxiv-356, 338, 430 et 524 pagfss (t8S8). V. Sarlit, édi- 
teur, rue Saint-Sulpice. 25, Paris. — Prix : 10 francs. 



ET LA VIE PRATIQUE. 129 

même sentiment qui inspire les héroïsraes cachés el sublimes^ 
les martyres de charité et d'amour que le monde admire, ne 
comprend point et qui continuent malgré les admirations et 
l'inintelligence du monde? Enfin, n'est-ce point un autre in- 
dice magnifique de cette conviction intime, inébranlable, ins- 
tructive de notre destination à une vie autre que cette vie qui 
ne dure qu'un temps, à Tiraraortalité. 

Mais, ces six manifestations palpables du sentiment reli- 
gieux au sein de la famille, devant le spectacle de la nature, 
dans la profondeur du cœur humain, dans la formation des 
amitiés, dans le dévouement de Théroïsme et dans le désir de 
rimmortalité, rencontrent des obstacles pour se déployer 
dans leur touchante expansion. Poussé par je ne sais^quelle 
lutte intestine contre le bien étrangement développée depuis 
sa chute, Thomme cherche lui-même à étouffer, disons 
mieux, à étourdir ce sentiment religieux qui crie en lui d'une 
voix trop fatale à ses instincts mauvais et à ses tendances dé^ 
pravées. Il se dit : Je ne suis que matière, les savants et les 
historiens de la nature l'ont dit et l'ont cru avant moi. Il se 
dit encore : Dieu existe, mais il est trop grand pour être tou- 
ché de mon culte et de mes adorations ; il est surtout trop 
grand pour s'abaisser à faire d'autres commandements que 
ceux dont il a déposé la promulg^ation dans ma nature propre. 
Et d'ailleurs, si Dieu avait réellement confié à une Eglise, à 
une autorité humaine le pouvoir de diriger ma vie, cette 
Eglise ne devrait-elle pas rester au-dessus des intérêts de ce 
monde ? Ne devrait-elle pas s'élever par ses lumières et ses 
sciences mêmes temporelles au-dessus de moi et de tous ceux 
qui, comme moi, doivent lui être soumis ici-bas, pour arri- 
ver à la vie d'en haut. 

Ces obstacles, la raison, le simple bon sens les dissipe 
comme une fumée et le sentiment religieux demeurçce qu'il 
est ; il cherche à se fixer là où est la vérité, la voie et la vie. 
Une personnalité ineffablement belle se laisse voir à travers 
les siècles qu'elle domine de toute la hauteur du ciel domi- 
nant la terre, cette personnalité a pris un nom, elle se nomme 
Jism-Christ! Jésus-Christ attire irrésistiblement à lui tous 
ceux qui sont assez forts pour vaincre les obstacles du péché 
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et de la matière^ il les attire par une tendresse dont nul 
homme n'a le secret, par un amour qui enveloppe tout notre 
être d'un réseau indestructible, de chaînes forgées de diamant, 
pour l'enthousiasmer, le perdre dans un océan de délices, 
bien faites pour lui attacher à jamais nos cœurs, lorsqu'ils 
sont assez fidèles pour ne pas lui refuset* notre bonheur dont 
ilyeutbien faire le sien. La vie mortelle de cet Homme-Dieu 
est admirable, elle se termine au milieu d'atroces souffrances, 
de douleurs et d'ignominies sanglantes, souffrances etignomf^ 
nies dominées par ce cri de Tamour : Sitio, j'ai soif de l'amour 
de mes créatures. 

Et malgré cet attrait divin inspiré par un Dieu fait noire 
frère et le dernier d'entre nous par sa pauvreté et sa mort, 
le sentiment religieux s'égare quelquefois à la suite d'autres 
attraits passagers et mortels, mais il est impossible d'en em- 
pêcher le réveil momentané à la vue des grandes cérémonies 
de la religion, à la vue du bonheur de ceux qui s'appuient sur 
le roc inébranlable de l'amour fixe en Jésus-Christ, il est im- 
possible de n'y pas revenir pour toujours quand on souffre, 
quand on étudie les démonstrations religieuses, quand on 
prie, quand on aime à soulager les misères spirituelles ou 
corporelles d'autrui, quand on vit dans une bonne foi tôt ou 
tard récompensée par la grâce de la conversion. 

Il est une autre cause du mouvement de crise, d'o$dllatiùn 
dans le sentiment religieux, ce sont les illusions de la vie 
humaine, mais les années amènent la déception, elles ramè- 
nent au centre dont on s'était malheureusement éloigné, 
parce qu'avec les années viennent les réflexions sérieuses : on 
voit, on sent les bienfaits de cette religion délaissée, on est 
frappé de l'accord unanime des grands représentants de la 
science et de la raison humaine, s'inclinant tous, avec d'au- 
tant plus de respect qu'ils ont plus de génie, devant la reli- 
gion catholique; on est ébloui de cet imposant témoignage de 
millions de témoins qui portent la palme de leur martyre eu 
faveur de celte même vérité toute rougîe d'un sang généreux 
et noblement versé jusqu'à la dernière goutte par conviclion 
et par amour. Enfin, l'histoire, cette éloquence plus couvain* 
cante que toute l'idéologie des philosophes^ parce que contre 
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les faits il n'y a point de logique, Thistoire rend un témol* 
gnage non moins imposant et non moins significatif à la 
vérité de la religion catholique, elle nous montre le dépôt de 
cette vérité précieusement conservé sans altération, soutenu 
sans mélange d'aucun intérêt humain, considéré toujours 
comme un dépôt sacré. 

L^Eglise, une institution admirable s'il en fût, est chargée 
par Dieu lui-même de qui seul elle tient son autorité et son 
pouvoir, d'alimenter, de soutenir et de régler le sentiment 
religieux dans le Catholicisme, et c'est sous son aile protec- 
trice que se dilate pleinement ce besoin surnaturel de notre 
être. C'est là que, son intelligence noblement soumise aune 
autorité divine par une sujétion qui Tagrandit au lieu de l'a- 
baisser, l'homme religieux peut se reposer dans les douces 
espérances d'un avenir certain, il ne mourra pas tout entier; 
si les ruines s'amoncellent autour de lui, il trouvera au delà 
de l'océan de la vie terrestre, des rivages éternels où rien ne 
périra, où tout se rajeunira sans cesse d'une beauté toujours 
ancienne et toujours nouvelle. Dans cette autre patrie que la 
religion appelle avec une douceur irtfinie, le ciel, nous retrou- 
verons ceux que nous aimions et dont la disparition d'à côté 
de nous porta un si douloureux ennui à notre âme. 

Mais, ce n'est pas tout encore, outre ces légitimes explora- 
tions dans l'avenir, le chrétien trouve dans sa religion des 
satisfactions ineffables au sentiment qui le pousse et le do- 
mine, il peut prier. Oh! qui dira la suavité de la prière catho- 
liquement entendue, de ce commerce ineffable entre Dieu et 
l'homme, entre la terre et le ciel ; le chrétien peut prier, il 
peut prier pour lui, pour les siens, pour ceux qui ne sont 
plus ; il commence avec son Dieu une union admirablement 
consommée par le sacrement de la dilection où, selon le lan- 
gage de l'apôtre, l'homme se perd en Dieu pour ne faire plus 
qu'un avec lui. Il peut prier, recourir à de puissants amis déjà 
en possession des saints rivages et de leurs éternelles félicités» 

Nous l'avons dit en commençant cet article, la religion ca- 
tholique n'a pas seulement satisfait avec surabondance le 
sentiment religieux naturel et nécessaire à l'homme, elle lui a 
fourni d'admirables secours pour la vie d'ici-bas> pour la vie 
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pratique^ promissianem habens vitœ quœ nunc al et futurœ '. 
Elle excite et pousse au devoir, elle rappelle sans cesse à son 
sujet ou mieux à son enfant aimé^ la nécessité où il est de 
progresser sans cesse sous le rapport moral. Qu'on le dise, cette 
voix maternelle ne résout-elle pas bien mieux que toutes les 
utopies humanitaires et économistes^ le problème du bien- 
être ici-bas. Travailler parce que c'est un devoir, se contenter 
de peu parce que telle est la volonté de Dieu^ se résigner parce 
qu'il y a une autre vie^ etc.; tous ces enseignements de la re- 
ligion satisfont la soit du bonheur même terrestre. Une pra- 
tique salutaire est placée en première ligne dans le Catholi- 
cisme pour assurer le contentement de la vie : la Confession 
satisfait pleinement à tous les besoins de notre être; elle bride 
et contient notre imagination^ fournit un moyen de confi- 
dence revêtu d'un caractère sacré aux cœurs dévorés d'en- 
nui et de tristesse^ arrête les enthousiasmes, relève les abatte- 
ments^ rétablit TéquiUbre^ quelle que soit notre condition^ 
quel que soit notre âge. 

Tirons quelques conséquences de ces principes si solides et 
si inattaquables. Nous avons besoin d'aimer : la liberté^ Taf- 
fection naturelle^ quelque légitime qu'elle soit^ le plaisir^ les 
distractions mondaines^ ne nous suffisent pas ; feci&ti nos ad 
te, Deus, comme le dit saint Augustin. 11 faut aimer Dieu, et 
aimer tout en Dieu^ et cet amour satisfera notre cœnr^ en 
nous fournissant des occasions d'expansion pleines d'an 
charme inépuisable: la prière^ la dévotion à Marie, la dévotion 
àrEucharistie^ la communion des saints^ voilà quelques- 
unes des méthodes de bonheur dont disposent les croyants. 
Elles compensent admirablement les mille faces sous les- 
quelles la souffrance se présente à nous, les mille endroits 
vulnérables par lesquels la douleur fait saigner notre âme. 
Elles *nous consolent des froissements inévitables du contact 
social^ des douleurs physiques^ des peines d'un cœur trahi ou 
négligé^ de la séparation^ de la mort. Surtout^ elles nous déli- 
vrent des tourments du doute en présentant à notre intelli- 
gence les mille aspects de la démonstration péremptoire et 
mathématique de la vérité du Christianisme, que nous l'étu- 

' I. Km., IV, 8. 
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diions en Jésus-Cbrist dont la divinité nous apparaît claire 
comme un beau jour d'été, ou dans sa démonstration extrin- 
sèque par voie d'autorité et d'exemple^ démonstration qui n'est 
point entravée par la pluralité des sectes et des religions^ 
parce que le Christianisme est exclusif et un, tout comme la 
vérité est exclusive et une. 

Nous avons regret et presque honte d'avoir disséqué dans 
la froide analyse qu'on vient de lire le beau travail de 
M. l'abbé H. Duclos^ mais nous tenions à le faire connaître et 
nous avons dû en présenter un résumé quelque imparfait qu'il 
dût nécessairement être. On a vu la thèse de l'éloquent écri* 
Tain; c'est une méthode nouvelle de démontrer la vérité de 
notre sainte religion que de l^^mùntrer dans ses rapports avec 
la vie pratique^ mais c'est une démonstration heureuse^ peut- 
être plus frappante que toutes les autres^ parce qu'elle fait ré- 
sonner des fibres bien sensibles^ parce qu'elle fait appel à une 
de nos facultés dont la voix est bien rarement méconnue à 
notre cœur. 

Citer à la barre de son tribunal le cœur de l'homfne, Tou* 
yrir, y pénétrer, en étudier jusqu'au dernier recoin, analyser 
jusqu^au dernier pli, et lui dire: A toutes ces aspirations, à 
tous ces besoins, il n'y a qu'une réponse satisfaisante, c'est 
de vivre dans la religion catholique , et le prouver avec élo- 
quence et une verve incontestable, c'est le but de M. Duclos, 
c'est le résultat qu'il a obtenu surabondamment. Il faut lire 
dans ces quatre beaux volumes le magnifique exposé dont 
nous avons donné l'esquisse pâle et incomplète; et l'on verra 
si nous exagérons en disant que le Christianisme et la viepra-* 
tique est un des ouvrages les mieux pensés et les mieux écrits 
de notre siècle sur ce sujet. Nous dirons plus, c'est peut-être 
l'ouvrage qui convient le mieux à notre époque, il en a le 
style, le caractère, nous dirons volontiers le génie. Tous les 
grands auteurs contemporains, même les plus impies et les 
plus immoraux, y apportent leur tribut d'apologie involon- 
taire, et ces citations fréquentes, loin de ralentir et de fatiguer 
la marche, Vaccidentênt et la varient très-agréablement parce 
qu'elles sont enchâssées avec beaucoup d'art et ménagées avec 
un admirable à-propos. 

y sÉKiE. TOME IV. — N« 20 ; i 861 . (63« vol. de la coll.) 9 
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On a dit avec infiniment de raison que ce livre pourrait ser'^ 
Yîr de matériaux abondants pour la prédication , nous le 
croyons et nous en espérons beaucoup de bien sous ce 
point de tue. Il nous semble même que M. Tabbé H. Dudos 
a ciû prêcher beaucoup de pages de son livre; on le reconnaît 
au style légèrement déclamatoire qui perce à quelques en* 
droits, aux prières et aspirations fréquentes^ trop fréquentes 
qui émaillent ses chapitres. 

Puisque nous avons commencé à faire de la critique^ hâ» 
tons-nous d'ajouter quelques réserves sur des détails. D'abord^ 
nous aurions voulu une réfutation autrement vigoureuse 
pour la fameuse objection tirée du fanatisme (t. ii^ p. 107)^ 
un correctif à l'endroit où il est question de Galilée (p. i32). 
Nous n'aimons guère Taccusation de pArcue rude el barbart 
faite au style de saint Paul (t. ni^ p. UO)» Au tome nr> à l'ar- 
ticle eonfêêêiim, les deux textes de saint Jacques et de saint 
Jean (p. 127) ne nous paraissent pas très-heureusement choi- 
sis> parce qu'ils prêtent place à une objection très-commune; 
il aurait fallu les accompagner d'un commentaire. Dirons- 
nous encore pour être complets, que le style est, à rares in* 
tervalles, un peu négligé à cause de quelques répétitions dont 
l'oreille d'un puriste serait choquée (i, p. Al, i%3), à cause 
de tournures un peu étranges^ comme naime çue de rêver 
(p. tes); pur de C9$ paroUe (p. 308); enfin, à cause de quelques 
néologismes et tendances ^èrement romantiques, comme 
arehangi dam Viiher de Vimmeneité, etc. 

Mais, pourquoi nous arrêter à relever quelques tachest Elles 
ne déparent point l'ensemble de l'œuvre qui demeure magni- 
fique, fin lisant ce livre, on reste constamment sous l'eflét 
d'un charme qui captive , et dont on ne se rend point suflQ- 
samment compte, mais qui résulte du langage de l'auteur et 
de la direction de son langage partant du cœur. Nous vou* 
drions ici citer beaucoupi mais nous craignons d'avoir d^à 
trop atMisé de l'espace qui nous est laissé, et nous nous brâ^ 
nous à quelques lignes sur l'amour pour la maison paternelle ; 

« La maison de nos parents, c'est Dieu commençant à se 
» révéler pour nous I c*est le mystère de la vie, dont nous 
• sommes, à titre d'enfant, l'objet et le bénéficier! La maison 
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» de nos parents! c'est la création ed petit, comme Tunivers 
p est la création en grand... Secrète profonds, ô mon Dieu! 
X» par la maison de nos parents, nous touchons immédiate- 
D mefil à votii. C'êM potirquoi BOûS adoptons, dans une amitié 
» instinctive et ineffaçable, les choses et les personnes qui se 
» rattachent à la ilnaison natale. De là, ce rayonnement autour 
» de la maison paternelle par les amitiés d'enfance avec les 
D camarades du voisinage; de là ces liens indéfinissables que 
» nous contractons même avec les objets inanimés d'autrefois» 
JD les m «lisons, les cbampd, tes rivières^ les coteaux, les murs, 
» les meubles, le village, la ville. Il y a là des réminiscences 
» naïves et touchantes. Vivre» ce n'est après tout, qu'amasser 
B des souvenirs. — Les souvenirs du lieu natal sont les plus 
» impérissables, ils nous rappellent nos débuts dans l'empire 
» de Dieu> etc» i> 

Nous résumons notre appréciation raisonnée de cet ouvrage 
eo disant qu'il convient à toutes les classes de lecteurs. Le 
prêtre y trouvera des matériaux abondants et des modèles 
pleins d'actualité ; Thomme d'un âge mûr, qu'il ait ou non la 
foi, sera ravi du plan magnifique de l'auteur, de l'enchaîne- 
ment et de la solidité de ses preuves et de ses raisonnements; 
les personnes du sexe même trouveront beaucoup de charme 
à lire un ouvrage qui parle toujours au cçeur> qui se livre à 
des études psychologiques et morales de la plus touchante 
vérité dans un style agréable et empreint d'une légère teinte 
de mélancolie. La jeunesse ne pourra manquer de lire avec 
plaisir et avec fruit des pages étincelantes de verve et d'iina- 
gination tantôt riante, tantôt triste, mais toujours brillante. 
Enfin, le Chmtiahismif et la vie pratique est un ouvrage dont 
la lecture, en intéressant tout le monde, fera à tous beaucoup 
de bien; c'est le vœu et le désir évident de M. l'abbé Duclos, 
c'est le «ouhait que nous lui faisons. 

L*Abbé Amt« Dbidkb. 



36 UNITÉ d'origine DE L^ESPÂGE HUMAINE. 

DE L'UNITÉ D'ORIGINE DU GENRE HUMAIN 

EXAMEN CRITIQUE DE t'OUYRAGE DE MM. NOTT ET GLIDDON 

(Types of Mannkind,) 

DEUXIÈME ARTICLE 1. 

i» De la, fécondité des alliances. — Les expériences faites 
par M. Flourens, tour à tour sur des quadrupèdes sauvages 
chez lesquels Tespèce est généralement facile à distinguer de 
la simple variété et sur des animaux domestiques, Tout con- 
duit au résultat suivant. — 11 y a identité d'espèce, lorsque 
les produits d'un croisement peuvent donner naissance à d'au- 
tres produits, féconds eux-mêmes pendant une suite indéfinie 
de générations. — Au cas où cette faculté reproductrice s'épui- 
serait après un petit nombre d'opérations, l'espèce diffère, 
mais le genre est le même.— Enfin les rapprochements peu- 
vent être constamment inféconds, et dans ce cas le genre 
même diffère. 

Le premier principe posé ici par M. Flourens ne nous sem- 
ble pas attaquable. Il existe, à ce que l'on nous assure, dans 
quelques départements de l'Ouest une race de métis du liè- 
vre el du lapin, laquelle est douée elle-même d'une faculté 
reproductrice indéfinie. Que le croisement de ces deux ron- 
geurs donne naissance à des mulets, c'est ce que nous n'avons 
garde de nier. Déjà au commencement de ce siècle, un de 
annotateurs deBufifon nous rapporte qu'en Allemagne l'on par- 
vient, bien qu'avec quelques difficultés, à leur faire produire 
des mulets. Mais que ces mulets eux-rhêmes jouissent d'une fé- 
condité perpétuelle, c'est ce que Ton n'a encore pu prouver par 
aucun exemple bien authentique. Il faut dire la même chose 
des croisements du chien et du loup, lesquels jusqu'à présent 
ne paraissent point s'être maintenus pendant plus de cinq gé- 

* Voir le 1*' article au numéro précédent, ci-dessus, p. 27. 
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nérations.D*un autre côté^ nous ne saurions nous astreindre à 
regarder la fécondité limitée^ comme le caractère principal du 
genre. Deux espèces par etemple peuvent être semblables en 
tout pointpar la taille et ne jamais donner naissance au moin- 
dre métis; qui^ par temple a jamais entendu parler des croise- 
ments du ébat et du tigre? Au reste^ c'est un fait constaté 
depuis longtemps que le croisement du blanc avec une race 
inférieure donne souvent naissance à des enfants d'une beauté 
ou d'une intelligence extraordinaire. Par exemple^ les Magyars, 
les Géorgiens, les Paulistas, les plus remarquables de tous 
les hommes sous le rapport dé la régularité des traits et de 
rélégance des formes, ont cependant au moins un quart de 
sang mongol ou américain dans les veines. 11 en faut dire 
autant des enfants issus de Tunion des Russes avec les Tar- 
tares Sibériens dont la beauté frappait si vivement le célèbre 
PaUas. De même, Ton voit dans nos colonies, les mulâtres 
l'emporter à la fois et sur les noirs et sur les blancs par leur 
agilité, leur force physique, la vivacité de leur esprit et leurs 
aptitudes artistiques. Bien plus, par une singularité assez dif- 
ficile à expliquer^ ces populations du midi de Tlnde dont le 
type parait s'être altéré par suite d*une légère inftision de sang 
nègre, donnent par leur mélange avec des émigrants chinois 
naissance à une race nouvelle qui a tous les traits de la race 
caucasienne. C'est ce qui a amené quelques naturalistes à re- 
garder les Blancs comme sortis d'un croisement (dans de cer- 
taines proportions qu'ils ont oublié de nous donner) de la race 
Noire avec la race Mongolique. 

Les mélanges des races inférieures entre elles ne sont pas 
toujours aussi heureux. Ainsi les Néo-Calédoniens et les Auîh 
traliens qui sont de^ mulâtres des Malais et des nègres Papocas 
peuifent à bon droit passer pour les plus laids et les plus abru- 
tis de tous les hommes. Lés mulâtres desChinois et des Nègres, 
dont on a pu voir quelques exemplaires à Cuba sont généra- 
lement hideux à voir. Les Hottentots aux traits hideux ne se- 
raient suivant certains auteurs que des métis de Cafres et de 
Bocbiesmans. Néanmoins, l'on s'accorde aujourd'hui à rejeter 
celte opinion et à ne voir dans le Bochesman qu'une branche 
delà race Kœ-Ko^ ou Hottentote. Mais d'un autre côté, l'on 
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peat citer les Gaftiioft ou fils de nègres et de peaia rouges qui 
participent à la fois des premiers par leur coostitutiou robuste, 
la largeur de la poitrine et des épaules; des seconds par leur 
facilité à supporter de longues marches^ la force de leurs 
membres inférieurs, et leur chevelure longue et brillante. 
Leur teint au reste n'est point d'un brun, net coinme celui du 
Péruvien ni d'un noir de charbon ainsi que celui de l'AU^ 
cain. Bien que trèthfoncé^ il offre une tranaparance. analogue 
à celle de la cire. Sous le rapport morale ils unissent l'esprit 
méditatif, fourbe, patient de l'Indien au caractère fougueux, 
violent, brutal, à l'ardente imagination du oègre,et justifieirf 
lé nom de truies inUUigmUi que leur donnait un voyae^ur qui 
a longtemps parcouru l'Amérique, M, Angraqd« 

Quelques naturalistes attribuent le retour au type Cauca* 
sien chez les Turks et les Hongrois à l'influence de la civili* 
aation et d'un climat favorable* Jamais ces dew causes réunies 
ne piu*aissent avoir suffi à relever ua type dég^éré, à preuve 
les nègres d'Amérique qui conservent après quatre sièclç^ 
de civilisation et parfois même d'affranchissement, les traita 
groasieps, le teint noir de leurs ancêtres; Içs Chinois et les Ja^ 
ponais civilisés depuis d^s siècles et fixés dans une des plui 
belles régions du globe ne manifestent aucune tendance à 
passer du type jaune au type blanc ; d'ailleurs les Turics des 
bords de la mer Noire, moins mêlés de sang européeu que 
les autres, gardent ai^ourd'hui encore leur vieux type M* 
mouk presque intact. Qu'on ne dise pas qu'en Turquie les 
grands seuls aujourd'hui peuplent leurd harems de Circassieo^ 
nés, lors de leur arrivée en Occident, les Magyars l»t l^s Otto- 
mans n'entreprenaient guère d'expédition sans vmxmt 
de nombreuses captives qu'ils trouvaient infiniment pltt# 
belles que leurs propres compagnes* Deux ou trois généra*- 
tions ont donc pu suffire à modifier ess^ptîciUemwt la tm 
primitive. 

L'on a prétendu que les mulâtres dç toutes le» races saQ| 
presqu'inféconds ; mais sans fondemept, ce i^mble^ il est v(iM 
que les Tu As et les Hongrois diminuent chaque jour \m^ 
que les races voisines s'aQcroissentj mais cela tient uniqu^ineut 
à dfes causes mcmtles ou politiquee) les fiayiiHkmàn B^m\, fite 
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dlndlennes et de Portugais sont une des populations les plus 
proUQques de ee vaste empire. Tlle de Piteaim est aujouiv 
d'hul toute peuplée de descendants de Tuticnnes etde matelots 
anglais révoltés. 

S* IdenttU de la ^rwtuirt du êquêUttê et du foneiùmê orgtr 
ntquBê. Lorsque nous comparons ensemble le profil d'un Eu- 
ropéen^ d'un Kalmouk et celui d'un indigpbne de la Guinée* 
nous sommes tout d'abord frappés de la différence qu'ils pré* 
sentent et nous croyons avoir affaire a trois espèces radîoa*- 
lement distinctes Tune de l'autre. Un exanieu plus attentif 
nous démontre que toutes ces variations de couleur^ de poil» 
de physionomie sont d'une bien minime importance, et que 
Fon peut sans aucune difficulté les attribuer à rinfluence de 
causes eitérieuressoitphyuqnes^ soit morales. C'esten s'étayant 
sur la comparaison de ces dissemblances qui existent entre 
les diverses fractions de l'humanité et celles que nous remam 
quons entre les différentes races bien reconnues d'une seule 
et même espèce animale^ que M. de Quatrefages est parvenu à 
établir d'une manière presque mathématique pour ainsi dire 
l'unité spécifique de tout le genre humain* Sans vouloir ré<- 
péter ici ce qu'il a si bien et si savamment ejLfoeé à son çoursi 
nous nous bornerons à recueillir ici un certain nombre 
de faits ou peu connus racore ou récemment observésj et dont 
l'importance au point de vue scientifique ne saurait être 
contestée. 

Une étude un peu suivie des caractères propres à chaque 
espèce ou à chaque genre animal a permis de constater^ à 
côté des différences souvent fort tranchées qui séparent les 
variétés les^unes des autres, certains éléments indélébiles^ 
identiques dans tous k» individus d'une même spqche^ et qui 
ne sauraient changer sans entraîner le changement de l'espèce 
elle-même. La distinction entre cas carac^res variables et les 
caractères immuables ou spécifiques n'est pas au reste fort dif« 
fleile à établir. Que l'on compare par ei^emple le Terre-Neuve 
et le chien turk, rien au premier coup d'œil de semblable 
entre ces deux animaux; ni la taille, ni la forme du crâne, ni 
la proportion relatjve de chacune des parties du corps ne 
semblent le$ mênies, les oreilles du premier sont pendantesj 
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celles du second(clroites et relevées comme chez le loup et le 
renard; Tun est couvert d'un poil épais^ l'autre presque com- 
plètement nu. Cependant un examen même superficiel ne 
nous permet pas de douter que tous deux ils ne soient de sim- 
ples variétés du canis domesticus ; chez Tun et Tautre^ même 
nombre d'os et de dents, même structure du squelette et do 
tube digestif^ même durée de la gestation^ identité dans le 
nombre de petits à chaque portée^ même manière d'aboyer^ 
mêmes caractère moral et disposition à se plier à la domi- 
nation de l'homjne. Presque toutes les habitudes sont d'ail- 
leurs semblables jusque dans les plus petits détails quant à 
la manière de boire, de manger, de dormir^ etc., etc. Ëh 
bien ! nous verrons qu'il en est tout de m^e pour l'homme. 
Sans doute les caractères secondaires peuvent varier prodi« 
gieusement, et cela d'autant plus^ si je puis m'exprimer ainsi, 
qu'ils sont plus secondaires; mais au contraire^ les fonctions 
organiques ; le nombre, la disposition des parties internes 
sont partout les mêmes ; partout même mode de locomotion^ 
de nutrition, de' reproduction. Le temps de la gestation, le 
nombre des enfants, la longueur moyenne de la vie n'of- 
frent pas de différence appréciable chez les races les plus di- 
verses. Quant aux modifications typiques elles sont, comme 
nous Talions voir; beaueoup moins sensibles chez l'homme 
que chez certaines variétés d'animaux domestiques. L'ouver- 
ture de l'angle facial, de 80* en moyenne chez l'Européen, n'est 
plus que de 70 chez le nègre de Guinée et le Ralmouk^ pour 
tomber à 68 ou même 65chez le noir Australien. Remarquons 
à ce sujet que le front du nègre n^est pas, comme on Ta si 
longtemps répété, plus fuyant que celui de l'Européen. Ce qui 
le fait paraître tel, c'est uniquement la saiUie des os maxil- 
laires. La sous-race américaine est la seule dont le crâne su- 
bisse, au moins dans plusieurs parties, une véritable dépres- 
sion naturelle. Sans doute nous voyons ici chez les diverses 
races humaines une différence assez notable de l'inclinaison 
de la ligne frontale ; mais elle serait beaucoup plus forte dans 
l'espèce canine, si l'on comparait par exemple le lévrier au 
barbet ou au bichon. Les singes au reste nous fournissent 
un exemple frappant du peu d'importance spécifique de ceca- 
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ractère. Chez Torang jeune, Touverture faciale est de 64% et 
égale presque celle de plusieurs tribus australiennes; mais 
dans l'animal adulte, elle retombe à 30 ou 35. 

Le système pileux est distribué exactement de la même ma- 
nière dans toutes les Tariétés humaines et ne diffère que par son 
degré d'abondance ou de rareté, la couleur des cheveux ou de 
la barbe, leur structure plus ou moins lisse, plus ou moins 
crépue. Ce point est d'une haute importance puisque chez les 
animaux le mode de distribution du pilage varié presque tou- 
jours d^espèce à espèce. Lorsqu'on examine des poils humains 
au microscope, on reconnaît qu'ils ont tous une structure 
uniforme, et ils ne présentent entre eux aucune de ces diffé- 
rences qui chez les animaux séparent la laine du poil propre- 
ment dit. Enfin dans notre espèce le système pileux a presque 
toujours une teinte unique pour chaque individu, et influe 
même sur la couleur de la peau et des yeux. Les cheveux 
blonds s'allient généralement à un teint clair et des yeux bleus 
ou verdâtres , les cheveux noirs à une coloration plus ou 
moins foncée et à un iris brun ou orange. Jamais chez l'homme 
les poils ne se distribuent par bandes de nuances diverses, de 
manière à former ces livrées si caractéristiques de plusieurs 
espèces animales. 

Sous le rapport de la couleur nous remarquerons d'assez 
notables différences. La peau de l'Ethiopien est noire, celle de 
l'homme de race Caucasique varie du blanc rosé au brun ou 
même au noir; le Mongol a le teint olivâtre: l'Américain est 
rouge ou cuii?ré, le Malais orange ou couleur de tan. Ces 
teintes plus ou moins foncées du tégument extérieur se mon- 
trent dès la naissance et proviennent uniquement du plus ou 
moins d'abondance d'une matière colorante étalée en couche 
à la surface du derme. Rare chez TEuropéen, cette matière est 
chez le nègre semée en granulations innombrables. Au reste la 
coloration de la peau semble être en grande partie au moins 
subordonnée à l'influence du climat. Les populations cauca- 
siennes de l'Inde et deTAbyssinie qui vivent sous la zone tor- 
ride sontaussi noirs que les Ethiopiens; il en est tout de même 
de ces colons portugais établis depuis trois siècles environ à 
Ceyian et dans l'Inde méridionale; au contraire ceux des In- 
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doug et des Abyssiniens qui habitent dans les montagnes soas 
un ciel plus tempéré ont souvent un teint clair qui nous rap« 
pelle celui des Européens, Cependant les yeux et les cheveux 
restent généralement noirs. Enfin les grands froids semblent 
avoir, tout comme Texlrême chaud, la propriété de noieir la 
peau humaine. Les Lapons qui habitent Textrémité boréale de 
TEurope sont généralement fort bruns, et l'on a remarqué que 
les tribus Eskimaudes sont d'autant plus foncées en couleur 
qu'elle vivent plus près du pôle, sans atteindre jamais cepen- 
dant, comme on Ta prétendu, jusqu'à la teinte sombre du n^ 
gre.<;hez les animaux, au reste, la coloration de la peau et du 
poil dépend fort souvent aussi du climat. Les volailles et les 
chiens que l'on transporte en Guinée deviennent complète* 
ment noirs au bout de quelques années. Ajoutons an r^teque 
cette influence de la température extérieure est loin d'être 
constance, soit chez l'homme, soit chez les animaux domesti^ 
quçs. Les indigènes de Yan Diémen qui habitaient un pays asset 
froid étaient cependant aussi noirs que les Papous. Les peuplai 
de race mongoUque conservent dans les climats froids, chaudi 
et tempérés, cette teinte jaunâtre qui les caractérise. De méons 
tous les bœufs de la campagne romaine sont gris; les troui 
peaux des bords du Pô ont presque tous une teinte jaunâtre; 
les corbeaux qui habitent les lies Feroe sont caractérisés par 
un plumage gris clair- 

Sous le rapport de la taille, toutes les races, toutes les na* 
lions nous offrent assez d'uniformité» Les variations de la sta- 
ture moyenne chez les différents peuples ne dépassent pas une 
limite de cinq ou six pouces et partout l'on rencontra des indi* 
vidus .très^petits, ;d'autres très»grands, Les Lapons etlesEski* 
maux, bien que regardés par tous les voyageii^rs comme de 
vérit^les nains^ ne sont pas en réalité plus petits que les In» 
dons ou même les Espagnols de l'Aodalouine. D'ailleurs les 
Eskimaux descôtes méridionales du Labrador sont aussi grands 
que les autres Américains et les Lapons eux-mêmes descendent 
des Ginnois, et des Esthoniens, peuples dont la taille est généra- 
lement fort élevée^ Nous devons regarder comme une fable ce 
que les Grecs nousrapportent de celte nation des PygméesdoQt 
la taille ne dépassait pas un pied et qui livraient aux Grecs de«i 



sanglants combats. Les commentateurs les plus anciens lui 
assignaient au contraire pour patri^i les déserts de Lybie ou 
les régions au sud de l'Egypte. C'est qu'en effet le mythe des 
Pygmées est d'origine éthiopienne, teur nom même parait 
n'être qu'une altération de celui de fFoWW-lTfmo qui, chez les 
indigènes de VAfrique oriental^, désigne une oatîoo imaginaire 
composée tout entière de nains, De leur côté les Madecasses 
parlèrent à Commerson d'une nation des Kimos qui habite les 
montagnes de l'intérieur de l'île, est fort policée et chez la- 
quelle les hommes n'atteignent jamais plus de trois pieds de 
haut. Un missionnaire catholique de la fin du moyen âge pré- 
tendait lui aussi avoir retrouyé le royaume des Pygmées aux 
confins de l'Ethiopie, Peut-être ces Kimos, ces WàMH'KimoSf 
ne sont*>iIs autre chose que lés Obikomf tribu hottentote qui 
probablement a habité jadis TAfrique centrale et se compose 
d'hommes dont la taille est en effet généralement fort petite. 
11 n'est pas besoin néanmoins de dire qu'elle atteint au moins 
en moyenne quatre pieds huit pouces, et se trouve par consé- 
quent fort supérieure à celle que leur attribuent les conteurs 
nègres. Peut-être au contraire, ce qui aura donné naissance à 
toutes ces fables, c'est l'existence au sein des forêts tropicales 
de quadrumanes anthropomorphes vivant par troupes. Le nè- 
gre et le Malais voient en effet dans les singes de véritables 
hommes^ mais qui ne parlent pas^ disent-ils, pour n'être pas 
cwuraints à tramUer. 
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DISGOUBS SUR L'ART, 

PAR MONSEIGNEUR MABILE, 

Évéque de Versailles, 
A lu 4UtrlbQtl«B dem prix ûu p«U« Sémliialre, le 6 a«âl IMl. 



Nos lecteurs ont lu^ dans Tarticle de ce cahier consacré aa 
bel ouvrage de M. Rio (ci-dessus, p. 117), ce que c'est que 
Fart et comment il a été mis en pratique, depuis la renais- 
sance, par les artistes chrétiens. Nous voulons leur offrir ici un 
complément à ces belles études dans le discours que vient de 
prononcer Mgr Mabile, devant les élèves de son petit sémi- 
naire. On verra ainsi une preuve de plus qu'il n'est aucune 
branche des sciences humaines qu'on ne puisse ramener faci- 
lement aux croyances chrétiennes, et qui n'en reçoivent leur 
complément et leur perfection. 

Voici d'abord l'introduction : 

« Plusieurs fois déjàj'ai cherché à vous faire comprendre ce 
que l'idée religieuse doit être dans l'éducation, dans la philo- 
sophie, dans la littérature. Je viens aujourd'hui essayer de 
vous montrer ce qu'elle doit être dans Vart. Je m'estimerais 
heureux si, dans ce discours, je pouvais, en vous prémunissant 
contre l'invasion du mauvais goût dont le siècle est rempli^ 
vous fournir le moyen d'apprécier et d'admirer comme il faut, 
les productions du génie fécondé par le Christianisme. 

» L*art, dans sa signification la plus étendue, est une tmito- 
tUm. Or, quand je dis que l'art est une imitation, j'exprime une 
loi générale en vertu de laquelle tout s'accomplit dans le 
monde surnaturel. Le grain de sable, le caillou, le minéral 
comme la plante qui végète, l'insecte comme l'éléphant, ne 
sont que des imitations ou des copies. L'homme qui pense^ 
l'homme qui travaille, répète ce qu'il a appris. L'homme qui 
s'abreuve aux sources de la grâce et qui monte sur les hau- 
teurs de la sainteté, imite le Dieu fait homme. 
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» l^lais si Tart consiste à imiter, la perfection de Tart con- 
^sisleraà bien imiter.... 

» L'art envisagé dans sa structure, dans son mécanisme, dans 
ses genres, dans ses développements, dans sa marche, nous 
présente des caractères qu'il est de la plus haute importance 
de bien étudier et de bien saisir. En Orient, berceau du genre 
humain, l'art est comme saturé, pénétré de la foi primitive. Il 
ât mystérieux, hardi, grandiose, poétique. Il dédaigne toutes 
ces formes pesantes et embarrassées sous lesquelles nous le 
voyons plus tard ; il embrasse tout au point de vue d'une vaste 
et merveilleuse synthèse. En Occident, il s'élève moins haut, 
mais il descend plus bas ; il se rapproche plus de l'homme et 
delà terre; il est plus subtil, plus logique, plus froid. Il cher* 
che davantage dans l'analyse la raison des choses. 

» L'art a donc, avant tout, sa racine dan^ la religion. Ad* 
mettez pour un instant, et par impossible, l'affreux système 
de l'athéisme, que faites-vous? Yousdéplacez, vous anéantissez 
le centre d*où rayonnent toute lumière, toute vie, toute cou- 
lear; vous tuez l'art, vous ne laissez à l'homme que des appé- 
tits brutaux et de la matière pour les assouvir. 

)> L'art, par conséquent^ n'a pu naître et se développer que 
sous l'influence de deux grands faits qui ont partagé le monde : 
le monothéisme et le polythéisme. Le monothéisme représente 
pour nous la vérité catholique et chrétienne. Le polythéisme 
n'étant que l'altération, la déviation de la vérité primitivement 
révélée, devient par cela même idolâtrie. De là tout naturel- 
lement cette division : Vart chrétien, Vari pdien. 

» Vart chrétien est donc celui qui prend sa théorie, ses 
formes, son but dans la vraie religion, dans les enseignements 
de la foi, à quelque époque de l'histoire qu'on le considère. 
C'est l'art que nous devons aimer, que nous devons cultiver, 
comme étant nécessaire à l'action, au triomphe et au progrès 
de la vérité parmi nous. 

» Varlpaten, au contraire, est celui qui dans sa source, dans 
sa marche, dans ses applications, reproduit l'esprit, les pas- 
sions, les erreurs des cultes idolâtriques. Quand cet art s'im- 
pose à la société catholique, quand les esprits, dominés je ne 
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sais par quel ayeuglemedt^ l'accueillent et le préconisent^ c'est 
une anomalie aussi absurde que dangereuse (p. 5-9). & 

Mgr Mablle fait voir ensuite la nécessité d'admettre une ré- 
vélation prlmitîTe pour expliquer le monde et l'homme. 

# On ne saurait trop le répéter, $am un$ révélation cmU- 
riturt à Vhiêtùiré, placée à l'origine même des choses, rien ne 
peut s^expliqtier ni dans la sciencô ni dans Tart. 

» La révélation est précisément dhm Tordre intdlectuel oq 
de raison, ce qu'est le soleil dans Tordre physique. Comme le 
soleil, la révélation éclaire tout, échauffe tout, vivifie touli 
Vouloir faire la théorie et les lois de Tart sans la réTéiation, en 
vertu des besoins métaphysiques de Thomme et des circons- 
tances dans lesquelles il s'est rencontré^ ce serait demander 
des plantes et des fruits à une terre essentiellement stérile, 
sauvage, dans laquelle, d'ailleurs, on n'aurait déposé ni ger- 
mes> ni semence* 

» L'Ecriture nous dit que Dieu créa la science pour nos pre- 
miers parents^ creomt ilûê sdeMiam* Ces paroles, de quelque 
manière qu*on les interprète, prouvent évidetpment que Dieu 
a formé Thomme sous le rapport de l'esprit, comme sous le 
rapport du cœur et de la volonté. Au reste^ la croyance de 
Tantiquité sur cette question n'est pas douteuse : elle se résume 
dans ces mots d'un philosophe ancien : « L'homme n'a inventé 
> aucun art; ils lui viennent tous de Dieu, et la raison ho- 
1» maine est née de la raison divine (p. 9). » 

Mgr Mabile nous montre ensuite ce qu'a été Tart chez les 
divers peuples de Tantiquité, et nous trace ce tableau qui com- 
plète celui de M. Rio : 

« Si Tart est quelque chose, il doit être le culte et Texpression 
du beau. Mais qu est-ce que le beau? où faut-il le voir et le 
chercher? Si vous le cherchez dans la philosophie purement 
humaine, vous aurez autant de systèmes qu'il y a dMndividus, 
et le beau sera pour vous une abstraction insaisissable, une 
ombre qui vous échappera avec plus de rapidité que le rêve 
de la nuit. Le beau, à l'occasion duquel on a tant disputé, et 
pour l'explication duquel on a entassé à grands frais tant de 
théories et de raisonnements ; le beau que Platon asl bien 
défini la splendeur du «rerf, le beau existe dans celui t]ue Letb« 
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nits appelle si justement la région deê viriiii éternelles : c'est* 
à-dire en Dieu^ c'est-à<lire dans tous les ouvrages de Dieu, 
depuis le grain de sable jusqu'au globe du firmament, depuis 
le brin d'herbe jusqu'au cèdre ^ depuis Tinsectc jusqu'à 
rhonume. Chaque être, chaque objet de la création a sa vie, 
son sené^ sa destination, ses lois^ sa beauté. L'art consiste à 
saisit, à sentir, à rendre tout cela d'une manière vraie, vive 
et profonde. 

s On conçoit de là ce que dut être Tart antique. Che2 les 
HSïtêuXy qu'une providence spéciale avait préservés du mal** 
heur de l'idolfttrie, l'art en tant qu'il ne fut pas interdit à ce 
peuple^ se tint dans les limites du vrai, du bon et du beau» 
avec ses éléments d'unité^ de variété et de symbolisme. Il eut 
toujours, et pour cause, des formes sévères. A une époque où 
l'imagination et le cœur étaient si facilement, si universelle- 
ment entraînés vers le paganisme, il fallait, avant tout, éclai* 
rer, soutenir l'intelligence, conserver l'intégrité de la foi, la 
sainteté du culte, par des pratiques conformes aux enseigne- 
ments divins, et écarter rigoureusement tout ce qui pouvait 
faire naître au sein de la société, les abus et la corruption cte 
l'art. 

» Dans r/iufe, en Chine, chez les Égyptiens, l'art se présente 
avec les mêmes caractères généraux et ofl^ partout les mêmes 
types. Ce sont des ébauches successives, ce sont des formes et 
des proportions colossales. L'idée religieuse y tient la pre* 
mière place. Il y a là un reste imposant de la grandeur et de 
la puissance de l'homme primitif. Il y a là quelque chose qui 
nous rappelle d'une manière frappante que l'homme ne peut 
s'élever, se perfectionner que par la religion ; et quelque chose 
qui nous montre combien les suites de la dégradation origi-> 
nelle et de l'idolâtrie sont opposées au mouvement d'ascension 
qui doit s'opérer en nous pendant notre passage ici-bas. Ce 
qu'il faut y voir surtout, c'est un lien de parenté entre tous 
les peuples; c'est un berceau commun, c'est une source uni- 
que, d'où sont émanés la science, l'art, la civilisation. , 

» Dans le monde kelUnique et romain, l'art cherche sa voie à 
l'aide des écrits des poètes et des sages. Il arrive à des résultats 
qu'il fout apprécier avec justice et sans exagération. Oui, nous 
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admirons les chefs-d'œuvre de la Grèce et de Rome^ en tant 
qu'ils sont Vexpresêion du vrai et qu'ils répondent à tous les 
nobles instincts de l'âme. Toutefois^ allons au fond des choses; 
ne nous laissons séduire ni par la vivacité des couleurs, oi 
par le fini des formes» ni par ce qui amuse l'imagination, ni 
par ce qui est essentiellement local et passager. A cette épo- 
que de Tesprit humain, brillante sans doute sous plusieurs 
rapports, l'idée fondamentale de l'art, empruntée au monde 
oriental^ nous apparaît d'abord grande et pure, puisque Platon 
nous a laissé une théorie du beau que le Christianisme est loin 
de repousser. Mais bientôt par une multitude de causes, cette 
idée primitive perd son éclat et sa puissance. Au milieu des 
systèmes et des erreurs qui se croisent et qui s'entrechoquent 
de toutes parts, la vérité s'eflàce, les ténèbres s'épaississent de 
plus en plus ; les dieux sont faits à l'image des héros ; le monde 
se matérialise; les caractères s'abaissent, le vice est couronné; 
l'homme n'est plus qu'un esclave, la liberté n'est qu'un nom; 
l'humanité disparait en quelque sorte et se fond dans l'exis- 
tence et dans la nationalité d'un peuple envahisseur. Dès ce 
moment, l'art asservi tombe sous l'empire d'une mythologie 
vaine, ridicule^ honteuse. C'est à peine si l'on y découvre en- 
core çà et là quelques étincelles de l'antique beauté; le fri- 
vole» le paradoxal, l'absurde, le mauvais y dominent dans une 
proportion énorme. Toutesles turpitudes, toutes les sanglan- 
tes fureurs de Tidolâtrie y trouvent leur justification et leur 
apothéose (p. ii-14). )> 

Monseigneur montre ensuite les éléments nouveaux que le 
Christianisme vint introduire dans le domaine de l'art. Ces 
deux éléments sont la foi et V amour. Il nous le montre 
naissant dans les catacombes, et se perfectionnant toujours de 
plus en plus jusqu'à ce que la philosophie, le sensualisme du 
il* siècle, vinrent arrêter sa marche, et même le faire recu- 
ler en arrière vers le paganisme. 

« Mais l'art, comme tout ce qui passe par la main des hom- 
mes, a ses jours de langueur et de décadence, comme il a ses 
jours de progrès et de gloire. Au W siècle, la philosophie, 
la politique, les mœurs s'étaient saturées de sensualisme. Ce 
fut pour l'art la cause d'un déplorable changement. Tous les 
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souvenirs de la mythologie furent exhumés de Toubli où ils 
étaient depuis longtemps. Toutes les productions^ toutes les 
idées des écoles grecques et romaines reparurent avec éclat et 
remontèrent sur le trône. L'art avait abandonné les hautes 
régions de la science. Il devint servile. N'ayant plus le sens 
de la vraie beauté, il plaça la perfection dans la copie inanimée 
ou dans la froide imitation des chefs-d'œuvre du paganisme. 
On en vint jusqu'à croire que le Christianisme est par nature 
ennemi de la poésie et de l'art. Ce n'est pas tout : le Rationa- 
lisme étant devenu la base de la philosophie et de l'enseigne- 
ment général^ à la suite de la Réforme et des systèmes du i 8* 
siècle, il en résulta la ruine^ la mort de tout ce qui constitue 
l'essence et la splendeur de l'art. Étrange hypothèse d'après 
laquelle rien n'est beau, rien n'est laid d'une manière absolue^ 
tout est de convention; le génie de l'homme enfante sans rè- 
gle^ comme il lui plalt^ des œuvres confuses et fantastiques! 
L'art est condamné par cela même à subir le sort que subit 
la morale, quand on ôte la distinction du juste et de l'injuste^ 
du bien et du mal. 

» Oh ne saurait donc trop l'affirmer, Fart, cette grande et 
sainte chose, l'art qui fait l'homme imitateur de Dieu, ou créa- 
teur en sous-ordre, doit être essentiellement religieux dans 
sa source, dans sa forme, dans ses moyens, dans son but. 
Celui qui ne croit pas, qui ne sent pas au fond de son cœur le 
travail de la foi, celui-là est mort pour l'art. Et comment 
cette vérité ne serait-elle pas comprise? Comment, en dehors 
de l'idée religieuse, serait-il possible de se faire une idée de 
l'artîEssayez de concevoir un monde sans cause, sans lumière, 
sans ordre, sans harmonie ! Otez de l'art l'élément religieux, 
c'est absolument comme si vous otiezà l'homme son âme, à 
une maison ses fondenoents, à un arbre sa sève et ses racines, 
à un champ sa fécondité, à un fleuve tous les ruisseaux cfui 
l'alimentent (p. 16-18). »i 

Mgr Mabile examine ensuite quelle est l'influence de la 
croyance sur les trois grands sujets de l'art : Dieu, le monde 
et la nature, et prouve que sans la révélation et la foi, ils 
perdent leur grandeur la plus artistique. Nous en extrayons 
les passages suivants : 

V* SÉRIE. TOME IV. — is* 20 j 1861 . (63" voL de la col.) 10 
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« YouIcz-\ou& parler de Dieu? voulex^yoi» retraoer^ soit avec 
la plume^ soit avec le piaceau^ ce qu'est Dieii^ ce qu'il a dit^ 
ce qo'il a fait, ce qu'il fait encore chaque jour et dans Tordre 
surnaturel par rEglise^ et dans Tordre humain par les lois 
générales et particulières de la Providence ? N'ètes*vous pas 
obligé d'interroger, de consulter attentivement la Irëdiimf 
la sainte Ecriture et f histoire î Que pourrait vous dire, que 
pourrait vous donner à ce sujet la philosophie, sinon d'in^ 
dignes pauvretés ? homme ! toi, si petit, si borné, si faible, 
que ferais-tu seul en face de Dieu, en présence de ses perfec- 
tions redoutables et de ses œuvres infinies, que tu veui dé- 
peindre; que ferais-tu , si la foi, si les divins rayons, si les 
sublimes ardeurs dont elle est le principe, ne venaient pas 
élever ton intelligence, échauffer ton cœur, agrandir et diri- 
ger ton imagination ? Mais tu serais la fourmi essayant de re- 
muer, de soulever la terre ! tu serais Taveugle de naissance, 
expliquant les couleurs ! tu serais insensé mille fois plus que 
l'insensé qui, sans même connaître les premiers principes de 
la numération, se croirait en état de résoudre les plus ^ffi* 
ciles problèmes!... 

» Supposes tant qu'il vous plaira un homme extraordi- 
naire, doué de toutes les facultés qui font le grand écrivaia, 
le grand artiste. Mettez cet homme devant le dieu de la philo- 
sophie et demandez-lui un chef-d'œuvre, que fera-t- il? com- 
ment s'y prendra-t-il? Qu'est-ce que ce dieu qu'il, faut dé- 
crire, qu'il faut rendre parlant à Tesprit, à Tœil et à tous les 
sens ? C'est le souvenir d'un rêve, c'est une abstraction tugi* 
tive, c'est de la poussière, ce n'est rien. Or, tout l'art du monde 
ne parviendra jamais à bâtir quoi que ce soit de vrai ou de 
beau sur un fond semblable. 

Et l'histoire de Vhomme, étudiée aux vives clartés du Ca- 
tholicisme^ ne renferme-t-elle pas pour l'art une moisson 
abondante? Avant Jésus-Christ , l'homme coupable et mal- 
heureux est, selon l'expression d'un Père, le rendez-vous de 
toutes les douleurs. Il sait qu'il est tombé bien bas, mais il 
sait aussi par les prophéties qu'un jour il remontera à la hau- 
teur de ses destinées brillantes.... 

î> Qu'est-ce que la nature aux veux d'un déiste ou d'un 
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athée? C'est un asBemblage d'êtres sans raison d*ètre; ce 
sont des pbénomèoes insignifiants qui ne se rattachent à au- 
GUfie c^use supérieure^ qui ne s'expliquent que par le ha- 
sard ou la fatalité^ et qui n'ont aucun rapport avec ce besoin 
ioné d'ordre^ d'harmonie, de symbolisme que nous portons 
en nous-mêmes. Ainsi efivisagée, la nature est muette. Elle 
n'esl plus qu'un grand cadavre qui a perdu tous ses traits 
et qui tombe en putréfaetion. 

» 4u contraire^ quand le flambeau de la toi «'abaisse et se 
penche sur le monde matériel pour l'éclairer, pour le vivi- 
fier, tout change à l'instant : c'est quelque chose de plus dé- 
licieui, de plus suave, de plus enchanteur que ce que nous 
éprouvons au lever du jour. Vous diriez une nouvelle créa- 
tion 5 une nouveUô terre! Chaque objet prend sa place, cha- 
que objet s'anime, se revêt de beauté, et marche à un but 
par des voies et des fiDuctions merveilleuses^ L'azur du firma- 
ment, l'éclat du soleil, la radieuse armée des astres, l'aspect 
menaçant des montagnes, les mélaneoliques murmures des 
ruisMpaux et des forêts, les riantes prairies, l'humble fleur des 
champs, la goutte de rosée, les' plaines couvertes d'épis, le;^ 
coteaux parés d'une tendre verdure, les mille productions 
diverses qui arrivent à point et qui varient nos plaisirs; le 
coursier qui s'élance fièrement au combat, la bête de somme 
qui trace un |>éaible siUoa, le chien qui veille à la porte 
de son maître, l'insecte qui bourdonne, Foiseau qui chante 
dans le bocage; toutes ces choses, tous ces êtres forment un 
tableau immense et vivant. Ce sont les innombrables acteurs 
d'une scène vraiment ravissante, scène où tous les attributs 
de la sagesse créatrice se peignent à l'œil observateur par 
des traits toujours nouveaux, toiyours plus vifs, toujours inal- 
térables. Pour le philosophe» pour le poëte, pour l'orateur, 
pour l'artiste, quel sujet d'étude! quelle source d'étonné- 
meot et d'enthousiasme 1 quel vaste champ ouvert a l'imita- 
tion, à la reproduction de la nature» à la perfection de l'art! 

» Et puis^ derrière ces objets et ces phénomènes, il y a des 
lois qui nous apprennent que U»ut est gradation dans le monde; 
qu'il y a dans la vie et daas les choses 4ies analogies secrètes^ 
de« concordances intimes^ en vertu desquelles les événe"* 
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ments se préparent, s'eDcbaînent et s'expliquent. Le morcefia 
de terre que vous foulez aux pieds est pour la plante, la 
plante pour l'animal , l'animal pour l'honime, et l'homme 
pour Dieu. Tout le monde inférieur n'est qu'un miroir. La 
beauté physique conduit à la beauté morale^ et la beauté mo- 
rale conduit à la beauté céleste (p. i8-22).» 

Enfin le docte prélat examine ce qu'est, en fait d'art, ce 
progrès dont on nous parle tant en ce siècle, et il nous dit 
que si ce progrès continue, il nous ramènera inrévocable- 
ment à l'ancienne barbarie. 

€ Quoi qu'on dise du progri$ de notre époque, quoi qu'on 
dise de l'énorme mouvement |iar lequel l'esprit humain es- 
saie d'agrandir de plus en plus le cercle de ses connais^ 
sauces, il faut bien le reconnaître et l'avouer, Vari est en 
décadence^ l'art se traîne partout où il prétend marcher en 
dehors de l'idée religieuse. En effet, ces toiles, ces statues qui 
remplissent nos musées sont-elles au-dessus de la critique? 
Et ces drames, ces romans, tous ces mauvais livres qui se 
multiplient et qui nous menacent comme un déluge effroya- 
ble, ont-ils beaucoup de valeur au point de vue de l'art? 
Hais trop souvent tout y est faux, tout y est exagéré ; trop 
souvent les principes du goût, les lois de la logique y sont 
sacrifiés. Ce n'est pas la vie réelle qu'on y trouve, c'est une 
vie factice et imaginaire, c*est le renversement de tous les 
rapports établis par la nature. La profondeur y est remplacée 
par le creux, Tharmonie par la confusion, la lumière par 
l'obscurité. Et ce qu'il y a de pire, c'est qu'à chaque instant 
on y remarque le culte du laid, la glorification de la matière, 
la justification et le couronnement du vice. Funestes aber- 
rations qui ont des racines bien vivaces, et dont le triste spec- 
tacle exerce une terrible influence sur notre jeunesse, et par 
cela même sur l'avenir du monde ! 

» Aujourd'hui, il y a près de nous, parmi nous, des ba^ 
bares de la pire espèce qu'on ne saurait trop craindre. Ils 
ne viennent pas du Nord, mais ils sortent des bas lieux d'une 
doctrine monstrueuse que l'enfer a vomie sur la terre. Ce 
ne sont pas des hommes neufs et ignorants, capables d'être 
éclairés et^civilisés; ce sont des êtres blasés et sceptiques 



qui sont devenus tels par Tabus de la lumière et de la civili- 
sation. Libres penseurs et démolisseurs^ ils se proposent, 
après avoir tout renversé, de refaire à leur laçon Thomme^ 
la science^ la société. Que deviendra Tart! N'est«il pas jugé, 
n'est-il pas condamné à périr dans le naufrage univer- 
sel (p. 24-27) ? » 

Nous Unissons ici ces extraits, qui montrent assez quels 
aperçus nouveaux, quelle élévation, quelle beauté réiîUe les 
théories traditionnelles^ qui relient intimement Tiiomme à 
Uea, promettent et assurent à Fart. 

A. BONNKTTY. 



L 
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Notre collaborateur et ami, H. le chevalier Drach, a prononcé dans ane dis- 
tribution de prix à laquelle il présidait *, un discourt où ce profond hébraUant 
teet sur une question géologique très-controtersée, quelques idées neuves qne 
inos lecteurs, nous en sommes assuré, seront bien aises de connaître, etqoe 
les Anfialet doivent consigner dans lenrs pages. A. B. 

Les sciences dont vous acquérez ici une connaissance par- 
faite^ TOUS révèlent les secrets des opérations de la nature, 
immense laboratoire de physique et de chimie. Vous sa\ez 
par exemple quel rôle joue dans ces opérations l'affinité, EDe 
nous initie au secret de la formation des corps^ comme aussi 
de leur transformation. Mais c'est là que la science s'arrête: 
elle ne saurait dire d'où vient que telle substance tend à se com- 
biner avec telle substance souvent en en désertant une autre 
avec laquelle elle faisait corps. Autre exemple. Vous connais- 
sez les phénomènes de Télectricité; mais ces forces attractives 
et ces forces répulsives qui en donnent la clef, où est leur 
première impulsion ? Vous vojez que le dernier mot n'est 
ni dans la physique ni dans la chimie. La saine raison et 
la révélation nous font remonter ^u premier agent de ces 
propriétés, le souverain moteur de toutes choses, la cause 
première, ou, comme s'exprimaient si bien les anciens philo- 
sophes de l'Orient, la cause des causes. C'est pourquoi on dit 
que a le philosophe chrétien en pénétrant les secrets de la na- 
)> ture adore la puissance de son auteur. » 

Messieurs, par ces quelques mots je désire vous prémunir 
contre un danger qui vous attend dans le commerce du mon- 

e; vous rencontrerez de ces raisonneurs qui prétendent met- 
tre en opposition la science avec les vérités les plus positives du 
livre dicté de Dieu, le livre par excellence, la Bible. Rappelez- 
vous ce mot d'un grand philosophe anglais : Peu de science. 

* Vinttitution Leroy, école de commerce, rue du Faubourg-Saint-Jacqaes, 
nM2. 
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c'esfc^Hlire ime seience superficielle^ peut éloigner de la reli- 
gion; tnaU beaucoup de icienee, la science vraie^ solide^ j^ 
fom^ infaiUiblemeni. Des chrétiens savants du premier ordre 
ont réfuté doctement et victorieusement les objections de Tin- 
crédule philosophaille. Votre bon jugement. Messieurs^ m*est 
garant quils anront vôtre adhésion quand vous les lires. 

Je*désire vous entretenir ici d'un point des études qui vous 
sont si familières. La géologie^ comme vous savez^ science re- 
lativement moderne, a pour objet Tétude des matériaux qui 
coDstiluent le globe terrestre. Certains adversaires de la révé- 
lation divine ont cherché à tirer de ses découvertes des ar- 
gaments contre le récit biblique de la création en six jours 
et la durée du monde. D'après ces messieurs, les immenses 
bouleversements» les vastes destructions dont notre globe 
porte les traces, supposent des révolutions qui n'ont pu 
s'opérer que pendant Tespace de bien des milliers d'années. 
En effet, par ses fossiles, ses marbres, ses granits, ses laves, 
la terre semble accuser une existence, avant sa formation 
définitive, actuelle, de siècles innombrables, marqués par les 
cercles, les couches que nous observons dans cette croûte 
solide, couches hétérogènes entre elles, à faces parallèles, d'é- 
paisseur variable, et se succédant dans uù ordre à peu près ré- 
gulier. 

Cette supposition, qui a donné lieu à la distinction de ce 
que l'on est convenu d'appeler les époqueê giotogiquei, a é\é 
admise même par des savants orthodoxes. Elle n'est pas con- 
traire à la foi^ et la véracité de la Bible n'en est nullement 
ébranlée ; car le terme du texte original, qui veut dire jour, 
s'interprète aussi par époque. D'après ce système, que les 
maîtres de la théologie m condamnent point, il est parmis de 
prendre les jours génésiaques pour des époques> chacune d'au-* 
tant de milliers d'années qu'il vous plaira. Quant à moi, j'aime 
à m'en tenir à un précepte de l'Imitation, ce livre, comme di- 
sait Fontenelle, le plus beau qui eoit eorii de la tmin d'un homme, 
puisque VSwngile n'en viêni pas. Il recommande de lire toute 
l'Ecriture sainte avec le même esprit qu'elle a été faite ; a avec 
^humilité et simplicité, himiliter, sttnp/tctïer.Q Dans l'exposition 
du sens de la Bible, objet des travaux de toute une vie, je 
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n'dime pas les concessions et je repousse les systèmes ingé- 
nieux. Pour, moi^ un jour est un jour. — D'autant plus que 
je lis dans un autre endroit des pages sacrées: « Pendant six 
» jours tu travailleras... et le Tjour, tu ne feras aucune œu< 
» vre. Car en sixjourSf le Seigneur fit le ciel et la terre..., et 
D il se reposa au l^^jaur^. » Si les partisans des jours-époquei 
sont conséquents à eux-mêmes, ils ne doivent goûter le repos 
qu'après avoir travaillé pendant six époques formant pour le 
moins soixante mille ans! 

Dans ce cas, me dira«t-on, reste entière Tobjeclion tirée des 
découvertes de la géologie. Je donne d'abord la parole à un 
grand écrivain religieux. M. de Chateaubriand, dans son Gém 
du chrkiiani$fne, n'a pas négligé la question qui nous occupe: 
« Cette difficulté, dit-il, a été cent fois résolue par cette réponse: 
» Dieu a dû créer, et a sans doute créé le monde avec toutes les 
» marques de vétusté et de complément que nous lui voyons* 
» En effet, il est vraisemblable que l'auteur de la nature planta 
n d'abord de vieilles forétâ et de jeunes taillis; que les ani- 
» maux naquirent les uns remplis de jours, les autres parés 
» des grâces de l'enfance... Si le monde n'eût été à la fois jeune 
» et vieux, le grand, le sérieux, le moral disparaissaient de la 
» nature, car ces choses tiennent par essence aux choses anti- 
» ques. Chaque site eût perdu ses merveilles... Sans cette vieil- 
» lesse imaginaire, il n'y aurait eu ni pompe, ni majesté dans 
» l'ouvrage de l'Éternel, et, ce qui ne saurait être, la natnre 
» dans son innocence eût été moins belle qu'elle ne Test au- 
» jourd'hui dans sa corruption^. » 

Cette page éloquente offre, certes, une réponse satisfusante. 
Toutefois j'y ajouterai une réflexion et je suis étonné qu'elle 
n'ait encore été présentée par personne, que je sache. Je la 
ferai précéder d'une considération préliminaire. Les géologues 
n'ont encore pu gratter, c'est bien le mot, qu'un épiderine 
trèS'fln, un mince feuillet de la surface de notre planète; car 
l'épaisseur observée jusqu'ici est à peine d'un dianmllièine du 
rayon terrestre ; et il n'est guère probable qu'il leur soit per- 
mis d'aller plus avant. Qui nous assure que cette pellieule n'est 

» Exode, XX, 9-11. 

'^ Livre IV, eh. 5; voyez surtout la note K. 
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pas d*t]ne composition différente de la inasse> chose que nous 
voyons^ par exemple> dans les fruits? 

J'en \ien8 maintenant à ma réflexion» Le Créateur dans son 
infinie sagesse^ n'a pas voulu douer d'imniortalité> d'une exis- 
tence inaltérable, cette terre, ni rien de ce qu'elle porte sur sa 
surface et dans son sein. Il y a par conséquent établi cette loi 
physique qu'aucun corps animé ou inanimé ne subsistera 
qu'en s 'appropriant les parties que les autres corps perdent 
continuellement, comme aussi les débris de corps en décom* 
position* L'espèce humaine, par suite de la chute de ses pre- 
miers parents, est assujettie à la même loi. En d'autres ter- 
mes, tous les corps de ce monde se suivant et se succédant 
sans relâche sur la même route de destruction naturelle, s'em- 
parent à mesure qu'ils s*avancent sur la ligne de leur durée, 
delà jeunesse, delà virilité et de la maturité des corps qu'ils 
poussent, en quelque sorte, devant eux, et finissent par absor- 
ber leurs demi^9 restes» Ici-tMus, rien n'est, rien ne vit qu'aux 
dépens d'antrui. Les individus à quelque règne de la nature 
qu'ils appartiennent, ne se nourrissent, ne croissent qu'en 
prenant sur d'autres individus, qu'en détruisant. Une chose 
digne de remarque, c'est que dans plusieurs langues orien- 
tale, l'arabe, le syriaque, l'hébreu, la même racine avec ses dé- 
rivés, signifie à la fois, se nourrir et eambaltre. Si cette rapine, 
cette déprédation, cette guerre universelle cessait, le monde 
sublunaire s'arrêterait, retomberait dans le néant ou devien- 
drait immuable. De ce fait incontestable je conclus que, pour 
donner à la terre nouvellement sortie de ses mains la vie et le 
mouvement continu que nous observons jusque dans le règne 
inorganique. Dieu a dû y déposer un nombre infini de corps 
de tout âge, et principalement des débris de corps, des corps 
en dissolution. 

Puis donc que les corps qui existent maintenant ne sont, et 
ne sauraient être qu'un nouveau composé de substances, sou- 
vent hétérogènes, qui les ont précédés dans la carrière de la 
vie ou de la simple existence, le globe qui nous porte ne sau- 
rait être lui-même exempt de cette loi générale : chose que du 

reste, semble prouver l'état de sa première écorce jusqu'ici 
vérifiée. 
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Voîoi malnienant comment Je formulo ma réponse à la li- 
meuse objection : Lorsque TEternel ât entendre cette parole 
créatrice qu$ la Urve soU; elle a dû apparaître telle que noas 
la voyons, avec tons ses accidents^ composée intérienremeDt, 
comme sur sâ surface, de débris de corps de toute espèce, et à 
tout âge, à tout état, jusqu'à celui de décomposUion. 

On vous initie dans cette maison aux sciences pbysiqaen et 
naturelles dont la connaissance est indispensable pour l'exer- 
cice des arts industriels. C'est une étude attrayante, et vous 
continuerez de vous y livrer. Eh bien 1 doués comme vous êtes 
d'une excellente judiciaire, plus vous pénétrerec dans les se- 
crets de la nature, plus vos^ investigations scientifiques ym 
feront remarquer non*^ttlement la toute-puissance de Tanteor 
et modérateur de tontes choses, mais aussi sa providence, son 
amour pour nous; car c'est pour l'usage de l'homme qiril a 
formé ce monde. Vous comprendrez que nous devons l'aimer^ 
l'adorer, cherchera lui plaire en réglant notre vie d'après ses 
préceptes, dont l'Eglise est l'organe* Telle est Tunique base 
des devoirs sociaux qui vous 'incomberont. Chrétiens, vous 
serez bons citoyens, bons fils, bons pères de famille, indus- 
triels, probes et estimés. Les excellents principes de morale et 
de religion qui vous ont été inculqués danê VinstUutian Itrùg, 
m'assurent que vous accomplirez ces devoirs sacrés fidèle- 
ment. 

Le chev. Okagb. 
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ESSAI 

SUR LA CHEVELURE DES DIFFÉRENTS PEUPLES. 

Par richard CORTAMBERT *• 



Voilà certes un gracieux sujet et sur ce sij^et une brochure 
élégamment écrite^ bien pensée^ qui dans ramplitude de ses 
64 pages renferme une foule de documents pour la réunion 
desquels il faudrait fouiller et souvent en Tain> de bien lourds 
iD-<folios. C'est donc en ce sens un excellent résumé et de plus 
un travail solide qui dès Tabord a pris place parmi les bonnes 
études qu'accomplit avec tant de zèla et que réclame de nos 
jours^ la science relativement ai jeune encore de la vérUabh 
Ethnographie* 

On voudra bien se rappeler que la société d'Ethnographie 
vient de définir cette science: «Tétude physique morale et 
»intellectuellede l'humanité^ netl'on nous permettra d'ajouter 
que cette étude doit être faite en vue de la pacification du 
genre humain^ de la constitution de son unité et pour l'ao* 
complissementy si nécessaire et si désiré^ de ses fins sociales 
et religieuses. 

L'ouvrage de M. Richard Cortambert se divise en trois 
parties: physiologie^ -— biatoire de la chevelure chez les an- 
ciens, -*- puis son étude chez les peuples contemporains. Dans 
la première partie où il traite du «ystème pileux, l'auteur nous 
' décrit le bulbe ou follicule raeim qui sert de base au cheveu 
et secrète le pigmentum colorateur^ -^ et il constate comme 
annexés, autour de la dépression circulaire qui entoure ce 
follicule^ tout un anneau de glandes sébacées^ véritables oms 
tuarium destinés à fournir au cheveu chez l'homme^ comme 
à la plume chez l'oiseau^ 1 élément d'entretien et de propreté 
qui doit en enduirci en assouplir l'épiderme. Ajoutons encore 

* hffii, GhiUanwl, éditenr, tseo, in*S. 
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une remarque personnelle : ces glandes sébacées ne sont que 
des follicules en germe^ des bourgeons chevelus^ des réserves 
qui mûrissent à mesure que s'épuise le bulbe central^ et qui^ 
quand celui-ci sera atrophié^ usé^ fourniront à leur tour des 
jeunes cheveux pour les pousses ultérieures. Il n'est nul besoia 
de Caire observer qu'à mesure que s'organise ainsi un bulbe- 
racine, les glandes sébacées qui doivent le desservir et lui suc- 
céder, apparaissent et se développent graduellement autour de 
lui. Ainsi par cette évolution solidaire de Taclivité physiolo- 
gique^ par cet enchaînement^ par cette transmission sans fin 
de là vie^ qui porte sans cesse de Toi^ne épuisé à Torgane qui 
va naître, chaque point du cuir chevelu est appelé à jouer son 
rôle et à produire son ffviL Ces vues qui nous font concevoir 
comment peuvent s'accomplir, même en Texirême vieillesse, 
les mues et les repousses successives des plumes de l'oiseau, 
nous donnent la clef de ces phénomèn A, dont Fîgnorance de 
cette admirable disposition ne nous avait pas permis de soup- 
çonner la possibilité. Nous prendrons pour exemples, deux 
faits des plus curieux parmi ceux que rapporte M. Gortambert. 
Le premier est relatif à un homme de Belfort (Angleterre], 
âgé de quatre-vingts ans, dont les cheveux complètement 
blanchis tombèrent et furent remplacés par une pousse de 
cheveux noirs qu'il conserva jusqu'à Tépoque de sa mort, 
arrivée vingt ans après. Le deuxième fut observé par l'auteur 
sur un vieillard de sa connaissance dont les cheyeux, blancs 
d'ordinaire, prenaient à certains jours des teintes jaunâtres ou 
verdâtres bien mar^jnées, probablement par suite des impres- 
sions diverses auxquelles il était soumis. La changeante colora- 
tion de sa chevelure devenait ainsi l'irrécusable accusatrice de 
son état intérieur et de sa santé. 

La solidarité, la virtualité germinative que nous venons de 
décrire, et quiassure la reproduction du sytème pileux, est l'élé- 
ment fixe, la seule chose qui ne varie pas. Tout le reste : la forme 
des pilosités, leur section géométrique, leur mode d'implanta- 
tion, leur couleur, leur abondance en certaines parties, leur ra- 
reté en d'autres, tout cela varie suivant les races, la climalure, 
le régime, et donne aux cheveux et à la barbe des propriétés et 
un aspect particuliers. Ecoutons l'auteur: les cheveux sont-ils 
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plats, c'est-à-dire droits et lisses (ceux des Léiotriques de Bory 
de St-Vincent), c'est (|ue leur forme est ronde et qu'ils s'a- 
iniocisseut en cône vers leur extrémité supérieure. — Sont-ils 
frisants^ crépus (ceux des Oulotriques)^ ils doivent leur pro- 
priété à leur forme ovalaire aplatie, et ils s'enroulent à la 
manière d'un ruban qui se tordrait sous les influences de l'hu" 
midité et de la chaleur. Leur jet, leur poussé se fait aussi pluâ 
on moins obliquement quant à la surface de la peau dont ils 
émergent; et, selon les peuples, leur mode d'implantation, leur 
$emis affecte des dispositions caractéristiques. Il se présente en 
demi-cercle chez les Cafres et les Hottentots, par touffes isolées 
chez les Papous. Il y a des races, la rouge et la jaune, qui se 
distinguent par une abondance relative des cheveux et une 
grande rareté, sinon l'absence complète de la barbe. Le savant 
Blumenbachattribuaitcephénomèneàrbabitudeimmémoriale 
de l'épilation qui aurait détruit successivement tous les bulbes 
pilifèreset frappé enfin d'atonie cette partie du cuir chevelu. 
Getteatonieseseraittransmise ensuite parrhérédité,etavant que 
la nature qui travaille sans cesse à effacer les dégâts de l'homme 
ait eu le temps de reprendre ses droits, une nouvelle épilatiou 
aurait fait disparaître les bulbes ré{)arateurs. Peut-être admet- 
tra-t-on que cette cause n'est pas l'unique, si l'on veut se rap- 
peler par l'exemple des eunuques, que la perte ou Taffaiblisse- 
ment de l'énergie virile fait tomber la barbe, et que par contre, 
— en vertu de la loi du balancement des organes signalée par 
l'illustre Geoffrov de Saint-Hilaire, — les cheveux se déve- 
loppent et s'affermissent pour ainsi dire en devenant plus 
soyeux et plus fins. 

Des faits réunis par l'auteur, il résulte qu'il est impossible 
d'établir un rapport entre l'état de la chevelure et le climat. — 
Et cela se conçoit, les cheveux sont presque entièrement sou- 
mis au domaine de l'homme qui les mutile, les coupe, les 
graisse, les teint, les modifie de mille manières au gré de son 
caprice et de ses coutumes. M. Cortambert en donne lui-même 
un exemple remarquable dans la chevelure monumentale et 
symbolique des Cafuros. Il en est tout autrement des yeux, 
que la coquetterie orientale avive quelquefois, mais dont on 
ne peut cependant changer la couleur, ni transformer les pro^ 



162 USAI ses LA CBIYBLORI 

priétés ofitiquefty et ici l'auteur uous initie à l'une des pttts 
poétiques etjdes plus touchantes harmonies de la nature qui 
manifeste clairement la bonté prévoyante du suprême ordoa- 
naieur : les yeux noirs faits pour supporter l'éclat du jour ont 
été départis aux climats tropicaux^ les yeux bleus au ciel voilé 
des régions tempérées^ et les yeux jaune-^brun aux [lauvres 
gamoïèdesy ces fils jadis perdus de l'humanité qui, avec des 
yeux noirs, n'eussent rien pu distinguer dans les ténèbres de 
leurs longues nuits, et que la réverbération des glaces polaires 
n'aurait pas manqué d'aveugler pendant la continuité d'un 
jour de plusieurs mois, s'ils eussent eu les yeux bleus qui 
donnent à nos blondes une expression si tendre et si modeste. 

Du reste rien de plus judicieux que ce chapitre dans lequel 
l'auteur est entraîné à parler des différentes colorations de la 
peau. Il y discute avec une rare circonspection les faits con* 
tradictoires qui semblent tour à tour attribuer, là à l'influence 
de l'hérédité, ici à la nourriture, aux occupations^ au climat 
les variétés de l'espèce humaine^ si distinctes au premier coup 
d'œil. On voit, que sans abandonner la science qui parfois se 
perd dans une incomplète et stérile analyse^ il est dirigé par 
une intuition plus haute, et qu'il ne (»eut admettre des déUmh 
(oltons impossibles en principe, monstrueuses en morale, au 
sein d'une société chrétienne et d'une humanité toute destinée 
à le devenir. 

Viennent maintenant la deuxième et la troisième partie de 
l'ouvrage, à savoir l'histoire et la géographie de la barbe et de 
la chevelure; — là les faits ingénieusement groupés s'opposent 
et s'encadrent avec un grand charme de diction, ce qui nous 
prouve et le talent de l'auteur et les longues et nombreuses 
recherches qu'il a dû faire. On y voit tour à tour apparaître, 
se modifier, se perdre les différentes coutumes que le mouve- 
ment des mœurs, la coquetterie, la distinction des classes ont 
inspirées aux générations qui nous ont précédés, et inspirent 
encore aux peuples ches lesquels notre civilisation ^alitaire 
n'a pas encore fait invasion. Quelque jour nous discuterons 
tous ces faits que le travail patient de l'auteur vient de mettre 
à la disposition de la philosophie, et nous y montrerons, cacbé 
sous les iMi>p^ences frivoles d'une longue chevelure ou d*une 
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barbe niocourcie^ le sentitnent profond des grandes lottes de 
la morale et du droit. C'est que riiumanité sérieuse et militante 
presque sous le masque du plaisir et de la folie, accomplit sans 
arrêt un laborieux pèlerinage, et que par instinct et sous l'in- 
citation d'une loi suprême, elle tend de toutes ses forces et par 
toutes ses manifemtimg y^n Ig glorilitt iYcnir qui lui a été 
promis. 

Nous clorons cette rapide analyse en reproduisant la saisis- 
sante réflexion que l'auteur emprunte à M. Philoxène Boyer, 
au si^jet des explications matérialistes et scindées que donnent 
certains zoologues : « La terre qui était ACtRBtois tjw poème est 
DBVETOE UNE MAcaiNE* » Quo Cette pcusée profonde réveille le 
siècle près de sombrer dans sa léthargie; qu'elle soit un appel 
sympathique à tous les hommes de science et de foi ! 

Ch. 0B Labarthe. 
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AMÉRIQUE. «-GHIAPPA* Déeotwerte d'une viUe Mwine antémure à la 
conquête du Mexique par les Àsttèquti^ 

« On Ytent de déeottvrir dans It province de Chiappa, sur les fronUètes de 
Guatemala, les ruines d'une ville indienne que l'on suppose même antérieure à 
la conquête du Mexique par les Artèques. Le monument le mieux conservé est 
un temple quadrilatéral, à plusieurs étages, et entouré de galeries supportées 
par des colonnes massives rappelant assez les constructions cyclopéennes. 

Les auteurs de la découverte voulurent pénétrer dans Fédifice et y parvinrent 
non sans peine» à cause des lianes sans nombre qui en obstruaient rentrée. 
Après avoir francbi une sorte de vestibule, ils se trouvèrent tout à coup dans 
«ae iêUe imuMtue où leur présence souleva un tumulte affreux parmi les oiseaux 
de proie et les chauves-souris, hôtes naturels de ces ruines. 

Quand le bruit se fût un peu calmé, fis reconnurent qu'ils se trotrvaient dans 
)tliâude tipulture dà antiquet habitanfs du pays, et aperçurent plus de 3,000 
nMmies rangées le long des murs et dans un état parfait de conservation. L'exa- 
men a démontré que le procédé des Indiens pour conserver leurs momies avait 
pour le moins égalé celui des Égyptiens. On présume qu'ils se sont servis du 
suc d'un arbre appelé eopel, qui croit en abondance dans ces parages, et dont 
QD emploie encore aujourd'hui la feuille mâchée pour prévenir l'invasion de la 
gangrène dans les blessures. 

On a découvert aussi dans le temple une espèce de pyramide tronquée, por» 
tant ({ueiques iMQnptiom qui ne bont pas sans analogie avec les caractères 
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eonéifonnes des Niiùvites. Il s*y trouve aussi des animaux groâslèremenl figurés^ 
comme dans certains hiéroglyplies égyptiens. 

Voilii un nouveau thème de discussion pour les antiquaires qui prétendent 
rattacher les premières races guatémaltèques aux races orientales. 



BnUOOBAFBIS. 

Nous nous empressons d*annoncer la publication suivante, à laquelle nous 
donnons toutes nos sympathies. 

Réimpression textuelle du RECUEIL DES HISTORIENS DES 6AULES ET DCU 
FRANCE, par DOM BOUQUET et autres religieux bénédictins. Treize volumes 
in-folio, beaux caractères^ belles marges, papier vergé, tiré à 250 exemplaires 
seulement. — Pi^ix : 408 francs. 

11 est très-diflicile, pour ne pas dire impossible, de se procurer les treize pre- 
miers volumes du Recueil des historiens des Gaules et de la France par dom 
Bouquet et autres religieux hénëdittinsl cette importante collection ne se trou- 
vant que par le plus grand des hasards. 

Le RuUetin du Bibliophile, publié par M. Techener (année 1846), le cote 
1,200 fr. en faisant observer que les tomes XII et Xlll manquent ; le même bol- 
letin le porte à 1,67& fr. en 1860 ; H. Brunef, dans son Manuel du libraire, l'é- 
value à 2,000 fr., et M. Graesse, dans le Trésor des Uvres rares et préeieuXf 
parle de 2,600 fr. Le tome XlII seul, qui a été reproduit, en 1847, au moyen da 
procédé litho-typographique de Paul Dupont, se vend 200 fr. 

Nous nous sommes demandé, en présence d'un pareil fait, si ce ne serait pas 
rendre service à la science historique que de rééditer les treise premiers voh- 
mes de cette collection indispensable pour Tétude des sources de l'histoire fran- 
çaise, et dont la place est marquée dans toutes les bibliothèques. 

Toutes les personnes à qui nous nous sommes adressés ont résolu cette ques- 
tion dans un sens af&rmatlf, et nous ont engagés à donner au monde des lettres 
une réédition textuelle de ces treise premiers volumes. 

Il ne s'agit point ici, on le comprendra^ d'une alTaire de spéculation, et si 
nous pouvons donner moyennant 468 fr. treize volumes in-folio, tirés à 2â0 
exemplaires sur papier vergé, c'est que nous nous passons nécessairement de 
l'intermédiaire des libraires, et que nous évaluons seulement le prix de revient. 
n est inutile d'Insister sur ce point, qui sera compris de tous ceux qui connais- 
sent le commerce de la librairie et les droits légitimes que prélèvent les ao- 
teurs. 

La réédition du Recueil des historiens des Gaules et delà France sera publiée 
en deux ans. 

L'impression commencera le 1*' janvier 1862. L'exécution typographique ne 
laissera rien à désirer; cette réédition sera imprimée ligne pour ligne, page 
pour page sur la première édition, en caractères neufs et fondus exprès. Chaque 
exemplaire sera numéroté suivant l'ordre des souscriptions reçues et portera le 
nom du souscripteur. 

On sait qu'il est facile de se procurer, à partir du tome XIV, les volumes qui 
composent ce recueil. 

S'adresser franco à M. J. Garnandet, bibliothécaire de la ville de Chaumont 
(Haute-Marne), directeur de la publication, ou à M. Charles Gavaniol, impri- 
meur-libraire audit Chaumont. 



Versailles. — Imp. BEAU jeune, roe de l'Orangerie, 36. 
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DE L'UNITÉ D'ORIGINE DU GENRE HUMAIN 

EXAMEN CRITIQUE DE l'ouvïiage DE MM. NOTT ET GLIDDON 

(Types of MannUnd,) 

TROISIÈME ARTICLE «. 

Chap. I"'. — De l'unité spécifique et originelle du genre humain» 

3" Existence des types intermédiaires. — 4° Retour à un type uniforme. — 
ô* Persistance des caractères moraux. ~* B*" Donnée? hiatwiques et 
étymologiques. 

Nous ne dirons que peu de mots des différences de couleurs^ 
d'obliquité de la ligne frontale^ de distribution[du poil et des 
ebeveux dans chacune des branches de la fatnrlle humaine^ 
parce que là encore il existe infiniment plus d'uniformité 
parmi les nations les plus dissemblables que nous n'en ren- 
controns au sein des variétés même faiblement tranchées des 
principales espèces de nos animaux domestiques. 

Nous chercherions Tainement chez Thomme rien qui nous 
rappelle ce double système d*organes pileux constituant Tun la 
laine, l'autre le poil fin ou duvet que possèdent plusieurs qua- 
drupèdes; rien également qui ait la moindre analogie avec ces 
livrées si caractéristiques de beaucoup d'espèces animales. 
Quant aux variations d'ouverture de l'an^lè facial dont certains 
analomistes ont voulu s'étayer pour parquer le genre humain 
en groupes complétements étrangers l'un à l'autre, elles ne 
nous paraissent, elles non plus, n'avoir qu'une importance se- 

' Voir le 2« article au numéro d'août cî-dessu0, p. 136. 

S* SÉRIE. TOMS IV. — N* 21 ; 1861 . (ed*" voL de la coll.) 1 1 
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condaire el cela pour daux rtiioûst là première, c'est qu'elles 
se trouTent parfois aussi considérables chez deux peuples de 
souche identique qu'elles le pourraient être chez les races les 
plus diverses; et pour n'en citer qu'un exemple^ les peuples 
européen^ possèdent un angle facial d'environ 80 degrés; 
parmi leurs frères de l'Inde, cet angle retombe quelquefois 
à 76 ou 78 degrés, c'est-à-dire presque aussi bas que chez les 
Chinois ou les Japonais. 

La seconde, c'est quê dans certaines espèces aniniales, l'ou- 
verture frontale varie suivant l'âge, de près de 30 degrés; tandis 
que chez les diverses races humaines, elle ne varie que de 
68 à BQ, c'est-à-dire 12 degrés. Elle est en effet de 64 pour 
l'orang jeune, de 30 à 35 pour le même quadrumane à l'âge 
adulte. 

La conformation du bassin ovale chez l'Européen^ en losange 
chez le Noir, carrée pour les peuples Mongols, ronde pour les 
Américains, n'a aucune valeur spécifique, parce que s'il y a en 
effet une forme prédominante pour chaque raoe, l'on retrouve 
souvent néanmoins chacune d'elles individuellement chez des 
personnes appartenant à des races différentes. Nous ne nous 
arrêterons pas à parler de celte excroissance connue sous le 
nom de tablier qui se rencontre au dire de plusieurs anato- 
mistes chez les femmes égyptiennes et hottentotes. Ce n'€st là 
en effet qu'une difformité purement accidentelle et partout 
assez rare^ — ni de ce développement énorme de l'appareil tho- 
racique des Indiens des hauts plateaux de la Cordillière, déTe- 
loppement que l'on doit attribuer uniquement à la raréfac- 
tion de l'air dans ces régions. Enfin raccroissement de volume 
des fesses, chez les Hojttentots ne consiste que dans l'accumu- 
lation d'une épaisse couche sébacée et semble avoir été déter- 
minée par l'action des rayons solaires. On sait qu'en effet ctiez 
les peuples de l'Afrique australe^ la partie postérieure du 
corps reste toujours découverte. Au reste plusieurs espèces 
animales nous offrent des exemples d'un phénomène analo- 
gue; le dos de certaines variétés de bœufs habitant les régioos 
chaudes est chargé d'une loupe de graisse. De lavis de plu- 
sieurs savants estimables, le chameau n'a pas été bossu dès 
Torigine. L'infiuence seule du soleil tropical fit éclore sur les 
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épaules de cet animal réminence graisseuse que nous y re • 
marquons aujourd'hui. 

U nous reste à parler de certaines difformités transmissibles 
par \oie héréditaire^ et qui dans certains cas pourraient bien 
être regardées comme constituant de yéritables signes spéci* 
fiques. Hir A. Carliste nous rapporte l'histoire d'une famille 
dont plusieurs membres eurent six doigts à chaque main pen- 
dant quatre générations. Cette singularité s'était pour la pre- 
mière fois manifestée dans la personne d'un aïeul maternel de 
la personne qu'il examinait. Les gazettes de Londres nous ont 
longuement parlé de bœufs nés arec une côte supplémentaire. 
Peut-être était-ce là le fruit d'un retour au type primitif. En 
tout cas ces animaux devaient avoir une bien grande ana- 
logie avec l'aurochs de Lithuanien lequel ne diffère essen- 
tiellement de notre bœuf que parce qu'il possède sept côtes au 
lieu de six. U serait donc bien possible que l'aurochs et le 
bœuf ne fussent que deux variétés d'une même espèce. Nous 
connaissons Tbistoire de Vhomme pwc-épic dont le corps était 
couvert de yerrues grosses comme de la ficelle et d*un pouce 
et demi de long. 11 avait eu six enfants qui tous à la même 
époque^ c^est^-dire neuf semaines après leur naissance^ com- 
mencèrent à présenter la même singularité. On vit arriver à 
Paris^ il y a une trentaine d'années environ^ un indigène de 
Siam qui était velu comme un singe; sa fille âgée de six ans^ 
avait le visage et les mains tout couverts de poil. Le dévelop- 
pement si extraordinaire de tout le système pileux que nous 
remarquons chez les Aïnos des îles Kouriles^ n'est vraisembla- 
blement que le résultat de la transmission d'une affection 
d'abord purement accidentelle chez leurs premiers pareqts. 
La disposition morbide connue sous le nom d'albinisme^ fré- 
quente surtout parmi les nègres et les Américains qui vivent 
soas la zone torride, se rencontre^ bien que rarement^ jusque 
dans les pays froicte ou tempérés. Les a(bino$ ont la peau d'un 
blanc mat, les cheveux blonds ou d'un roux ardent, la vue 
faible et ne peuvent supporter sans malaise la clarté du jour. 
Chez les nègres atteints d'albinisme ou kankrelats^ la peau est 
quelquefois marquée de taches ou de plaques parfaitement 
noires qui forment un contraste frappant avec la nuance terne 
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(Jii reste du corps ' . Bien que généralement inféconds, ou a 
cependant parfois \u des Albinos transmettre par voie de 
génération l'affection dont ils étaient atteints. Parmi les ani- 
maux, le lapin et le merle blancs nous offrent des exemples 
incontestables d'albinisme. 

Au reste, tous ces jeux de la nature sont malgré leur bizar- 
rerie «apparente, soumis à des règles dont ils ne sauraient 
s'écarter. Il peut y avoir augmentation, diminution dans le 
nombre de certains membres, de certains organes normaux^ 
affaiblissement des tissus, mutation plus ou moins grande dans 
la forme de quelques parties. Toutes ces anomalies peuvent 
même parfois se perpétuer dans une famille, dans une peu- 
plade entière; mais ce qui ne sauraitse rencontrer, c'est la pro- 
duction accidentelled'un organenouveau,de8Unéà remplir une 
fonction spéciale; on ne voit même jamais un organe recevoir 
son développement complet chez un individu d'une espèce 
donnée, lorsque chez les autœs représentants de cette même 
espèce, il demeure constamment atrophié. Nous pouvons donc 
sans trop de témérité, regarder comme complètement faux, tout 
ce que l'on nous rapporte de ces tribus d'hommes à queue, 
auxquelles on a successivement assigné pour séjour, la côte 
ouest de l'Amérique du nord, les montagnes de Tile de For* 
mose et le centre de la Nigritie ^. L'histoire de ce hardi pêcheur 
napoUtain, Pescecola ^ qui nageait sans difficulté deux jours et 
deux nuits de suite et dont les doigts s'étaient enfin trouvés 
réunis par une petite, membrane comme ceux des palmipèdes^ 
nous semble et à plus d'un titre fort invraisemblable. 

Les maladies elles-mêmes ne paraissent pas être exactement 
les mêmes dans toutes les fractions de l'espèce humaine; sou- 
vent elles sont spéciales à une race ou même à une nation; 
telle est par exemple, cette espèce de gale non contagieuse à 
laquelle sont sujets les nègres esclaves que l'on transporte à 
Tunis et à Tripoli, mais qui n'attaque jamais les blancs. — 
Telles sont encore certaines maladies inconnues des indigènes 
de la Polynésie, avant leur contact avec les Européens, mais 

* Buffoo. Hist. de Vhomme, tome xx, page 357 ; mpplèm. de Sonnini. 

^ Descript» de la régence de Tunis, par le docteur Franck. 

' Bût. naturelle des mollusques, par Denys Montfort, tom. ii, page 329. 
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qui aujourd'hui présentent chez eux des symptômes toutdiflfë^ 
reuisde ceux qu elles olfrent parmi nous. Ajoutons que la pe- 
tite vérole est particulièrement redoutable aux Indiens de 
race cuivrée^ et qu'il est beaucoup plus difficile de les guérir 
lorsqu'ils en sont atteints^ que de guérir des nègres ou des Eu- 
ropéens. Nous trouvons au reste quelque chose de tout sem* 
blable parmi les animaux. Plusieurs maladies, entre autres 
l'encastellement^ sont spéciales au cheval pur-sang^ et ne 
frappent jamais tes races plus communes. 

Enfin^ il est une particularité assez bizarre qu'on s'est plu à 
regarder comme la preuve dune dissemblance radicale et Ori- 
ginelle entre plusieurs fractions de l'humanité; c'est la pré- 
sence chez le nègre d'un parasite appelé pediculm nigrita* 
rum, qui ne se retrouve jamais sur les hommes des autres 
races. Il y a bien d*autres exemples de nature semblable où il 
est impossible d'expliquer l'existence de certains animaux^ 
avant que l'objet qui leur sert de demeure ou d'aliment ait 
Ini-même existé. Par exemple, la teigne n'attaque que la laine 
peignée et lavée, elle n'y touche jamais quand elle est à l'état 
de suint. Où existait*elle avant qu'il n'y eût de la laine travail- 
lée? La larve du Oinopota cellaris ne peut vivre ailleurs que 
dans le vin ou la bière. Un insecte décrit par Réaumur n'a d'au- 
tre nourriture que le chocolat. C'est que toutes les créations 
animales ou végétales ne sont pas contemporaines, l'une de 
l'autre^ et il n'est pas certain même qu'il n'y ait chaque jour 
encore apparition de types nouveaux, au moins parmi les in- 
fùsoires et les cryptogames microscopiques. S'il est vrai que 
la nature se soit plu à faire descendre chaque espèce d'un cou- 
ple unique, n'a-t-elle pas dû avant de créer le lion, attendre 
que les premiers couples d'herbivores se soient assez multi- 
pliés pour lui offrir une pâture assurée. 

3" Existence des types intermédiaires. 

Si nous examinons ensemble deux variétés de chiens très- 
dissemblables, par exemple, le chien-loup aux oreilles droites, 
au |K)il long et frisé, aux membres courts, et le lévrier dont le 
pelage est toujours ras, les oreilles pendantes, les menibres 
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irès*long8 par rapport au corps, nous serons tentés à coup sûr 
d'en faire deux espèces distinctes; mais la présence de races 
intermédiaires telles que Tépagneul, qui possède à la fois les 
oreilles du lévrier et le poil du cbien-loup, et par lesquels 
nous passons insensiblement d'un type à Tautre* nous prouve 
clairement Tunité spécifique de cesdeux animaux d'apparence 
si dissemblable. 

Voyons maintenant si chez l'homme le même phénomène n 
se reproduire. L'humanité s'offre à nous padagée en trois types 
principaux, le Blanc ou caucasique, le Jaune ou mongoliqqe, 
le Nègre ou éthiopien, dont les caractères spécifiques sont asseï 
connus pour que nous n'ayons pas a les indiquer ici. Malhea- 
reusement cette classification, bien que généralement admise; 
n'est pas à beaucoup près à l'abri de toute attaque; et nous de- 
vons ici reconnaître avec M. Maury que toute tentative de pa^ 
quer notre espèce en un nombre donné de groupes distincts, 
en admît*on plus de vingt comme l'ont fait plusieurs anatomis- 
tes, ne pourra donner des résultats d'une exactitude rigou* 
reuse; on ne saura jamais où commence au juste tel groupe, 
ni où il finit. Llndou des rives du Gange, aux pommettes 
saillantes, au front déprimé, au teint olivâtre, ne diffère pas 
beaucoup moins de nous que le Chinois, et si on le range 
néanmoins au sein de la race caucasienne^ c'est qu'on a, Je 
pense, eu au moins autant d'égards aux données de la linguis^ 
tique qu'à celle de la physiologie pure* Par contre, on n'eût 
point, suivant toutes les apparences, manqué de faire des Po- 
lynésiens un groupe de la famille européenne, s'ils n'eussent 
habité les iles du grand Océan, et ne se fussent rattachés par 
leur langage aux populations de la Malaisie. 

Chaque jour au contraire s'offrent à nos yeux des types 
que nous pouvons considérer comme intermédiaires; chaque 
^jour nous rencontrons tout autour de nous de ces profils qui 
nous rappellent ceux du Nègre et du Mongol ; et d'un autre 
côté, les voyageurs qui ont parcouru l'Africiue et les régions 
polaires ont été fort surpris de rencontrer au sein des tribus 
les plus difformes des hommes dont les traits ne le cédaient 
point, sous le rapport de l'élégance et de la beauté, à ceux des 
Européens. Burckardt nous assure avoir rencontré à AbotHl" 
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Bêodi S en Syrie, une famille arabe dont les membres, h la 
couleur près^ ressemblaient parfaitement à de véritiibles nè- 
gres^ et cela bien qu'ils se fussent constamment maintenus 
purs de tout mélange. 

Deux races humaines tout entières, la race cuivrée ou aodé* 
ricaine et la race orangée ou malaijsienne> bien qu'elles, nous 
offrent quelques caractères spéciaux que nous négligerons ici 
à cause de leur peu d'importance, semblent établir une tran- 
sition, la première du Blanc au Mongol, la seconde du Blanc 
au Nègre. On rencontre chez les Mandanes et les Araucaniens 
quelques individus aussi blonds que des habitants du nord 
de TEurope, et les traits des Abipons de Buénos-Ayres se 
rapprochent plus, à coup sûr, des nôtres que ceux des 
Cosaques. Au contraire^ quelques autres tribus, tels que 
les Dakotahs, diffèrent peu des peuples de Textrême Orient. 
Sous le rapport physique les DayotodeBornéo rappellent à la 
fois les Européens et les Malais, mais se rapprochent surtout 
des premiers. On retrouve en Nubie une peuplade, celle des 
Maha$$y laquelle participe à la fois du type nègre et du type 
caucasien, et cependant rien ne nous autorise à la faire des* 
cendre d'un croisement de ces deux races. Enfin, leà nègres 
Australiens diffèrent à certains égards des Africains. On lie 
retrouve plus chez ei|x ces cheveux crépus que Ton s'est ha- 
bitué à considérer comme un des caractères essentiels de If, 
race noire. Les Hotlentots, bien que par tout l'ensemble do 
leurs traits ils se rattachent au rameau éthiopien, possèdent 
cependant ce teint jaunâtre, ce visage eq losange qqe nous 
avons déjà observés chez les peuples mongoliques, etc. N'our 
blions pas au reste qu'en ce qui concerne la classification 
de$ races h^maines, )es données purement physiologiques ne 
concordent pas toujours avec les données de la philologie. 
Les Indo-Germains et les Sémites, les Chinois et les Mongols, 
les Eskimaux et les Hyperboréens-de la Sibérie se ressemblent 
beaucoup par leurs traits physiques; cependant ils parlent des 
idiomes esseptiellement distincts. Au contraire, les Polyné- 
siens et les Finnois, si, remarquables par leurs traits presque 

' Wteman, DUcoun sur lek rapporti 9ntr$ la science e$ la rtliffùm révélée^ 
PfB«U2. 
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européens^ sont par leurs langues apparentés de très -près 
aux Mongols et aux habitants de rArchipel indien. Rien tou- 
tefois ne donne à penser qu'ils aient jamais reçu la moindre 
infusion de sang caucasique. Ces quelqifes exemples suffiront 
sans aucun doute à nous faire voir combien les caractères de 
race sont sujets à varier^ comble leur étude est insuffisante i 
nous guider dans toutes ces questions d'origine^ toutes les fois 
qu'elle n'est pas accompagnée de l'étude comparative des idio- 
mes^ comme du seul guide certain et du vrai fil conducteur. 

A"" Retour à un type uniforme. 

On a depuis longtemps reconnu que certaines variétés d'a- 
nimaux domestiques souvent fort dissemblables l'un de l'au- 
tre sitôt qu'elles cessent d'être soumises à ^influence de la ser- 
vitude, reviennent à un type uniforme et primitif. Le chat 
domestique et le cochon rendus à la vie sauvage, prennent 
au bout de deux ou trois générations les traits du chat sauvage 
et du sanglier. 

Quant aux espèce» sur lesquelles l'empire de l'homme s'est 
exercé d'une manière plus absolue, telles que le chien et le che- 
val, leur retour au type originel n'est point aussi complet. La 
couleur du poil, par exemple, varie encore souvent d'individu 
à individu chez les chiens et les chevaux redevenus sauvages. 
Peut-être même pourrions-nous, sans trop de témérité, conclure 
de là que ces animaux ont de tout temps été attachés à notre 
service, et que pour eux l'indépendance n'est pas un état pri- 
mordial. L'on sait en effet que chez les espèces qui ont tou- 
jours joui de leur liberté, le pelage est généralement uniforme, 
sauf les différences résultant de l'âge ou du sexe. Il est néan- 
moins un fait que nous devons regarder comme constant, c'est 
que chez l'animal sauvage les extrémités sont toujours plus 
longues et plus grêles et le front plus déprimé que chez l'ani- 
mal domestique. 

L'homme, il est vrai manifeste moins de propension à reve- 
nir à un type uniforme; ce qui ne pourrait avoir lieu en effet 
que par un retour à l'état de pure nature. Or cet état qui pour 
les animaux est l'indépendance absolue, n'existe réellement 
pas pour notre espèce. Nous sommes faits (>our progresser sans 
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cesse dans la voie de la civilisation el ne jamais rester station- 
naires. Il y a pour nous un type, un état primordial; il n'y a 
pas à proprement parler d'élal de nature. Néanmoins^ Fon s'est 
aperçu il y a longtemps déjà que Tétat sauvage produit chez 
rhomme a peu près les mêmes effets que l'état d'indépen- 
dance native chez l'animal. Les indigènes de la Nouvelle-Hol- 
lande et les Bu$hman$ des environs du Cap , les plus dégradés 
peut*ètre de tous les hommes^ sont ceusL aussi chez lesquels 
Ton rencontre les mâchoires les plus proéminentes, les extré- 
mités les plus grêles^ les bi^as les plus longs par rapport au 
corps. Il y a donc sous ce rapport parallélisme évident entre 
nous et les animaux. Toutefois la vie sauvage étant pour ces 
derniers l'état de perfection idéale, s'allie généralement à la 
plus grande somme de beauté plastique; combien en effet le 
coq des forêts de Java^ le sanglier qui vit libre au sein de nos 
bois ne sont-ils pas supérieurs sous tous les rapports à leurs 
congénères abâtardis par l'esclavage. 

Au contraire, l'homme qui a déserté la vie sociale s'offre le 
plus souvent à nos yeux aussi dégradé au physique qu'au mo- 
ral. Enfin^ ce qui est remarquable, le retour à la civilisation 
ne paraît plus être sufOsant pourlui rendre la beauté physique 
qu'il a perdue^. C'est ce que prouve l'exemple déjà cité des nè- 
gres de l'Amérique. 

.V Perststanee des caractères moraux. 

L'élude des mœurs et de la nature morale de chaque animal a 
une grande importance en histoire naturelle; souvent en etîet 
elle nous fournit de bons caractères spécifiques qui nous échap- 
peraient si nous nous en tenions à Tinspection des formes exté- 
rieures ou même aux recherches de l'anatomie. Le chien par 
exemple^ offre physiquement assez d'analogie avec le loup pour 
que l'on puisse être tenté de ne faire qu'une seule et même es- 
pèce de ces deux animaux. Ce qui les sépare nettement l'un de 
l'autre c'est l'extrême dissemblance de leurs mœurs et de leurs 
instincts. De même, les aigles ne diffèrent pas plus des fau- 
cons par leur conformation matérielle que par leur esprit 
d'indépendance et leur inaptitude à se laisser dresser par 
l'homme. 
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L'identité de la nature morale chez tous les peuples, dans 
tous les siècles^ sous les climats les plus opposés nous atteste 
victorieusement l'unité de l'espèce humaine. Les idées dubeau, 
du juste, du vrai sont les mêmes partout. Partout rbomme 
jouit, et jouit seul entre toutes les créatures qui couvrent le 
globe, de la faculté de s'élever jusqu'aux notions abstraites. Les 
tribus mêmes les plus misérables et les plus abruties sont 
perfectibles et peuvent à l'aide de circonstances favorables 
parvenir jusqu'à la civilisation la plus raffinée. 

Nos ancêtres n'étaient-^ils pas il y a vingt-cinq siècles, tout 
aussi barbares que le sont aujourd'hui les Rirgises ou les ha- 
bitants de la Côte d'Ivoire? Toutes les facultés, toutes les apti- 
tudes ne sont pas, il est vrai, également développées che;fi tous 
les peuples, mais il n'y a rien là qui puisse être vregardé 
comme constituant une différence spécifique. Guvier était, 
dit-on, assez disposé à faire des Africains une race essentiel* 
lement différente des Blancs, parce qu'il avait essayé en vain 
de faire comprendre des problèmes de hautes mathémati- 
ques à plusieurs nègres, Eût'-il mieux réussi auprès de beaa- 
coup de Français? 

6* Traditioni et données hùtoriquei tt étymologiques. 

Enfin, il nous reste à examiner un autre ordre de faits, les- 
quels eux aussi sont d'une importance capitale dans la ques- 
tion qui nous occupe. Chaque jour nous découvrons de nou- 
velles analogies entre les tradition^, les mythologies, les lan- 
gues des peuples qui cependant paraissent n'avoir eu entre eux 
aucune communication depuis le commencement de l'ère his- 
toricjue. M. Gustave d'Eichthal a signalé de nombreux points 
de contact entre la religion des peuples de la Polynésie et de 
ceux de l'antique Egypte, et cela est d'autant plus remarquable 
qu'ils ne se retrouvent qu'en minime partie dans la mytho- 
logie de nnde. On ne saurait donc voir là le fruit d'une im- 
portation étrangère; il faut remonter plus haut jusqu'à l'é- 
poque où la famille humaine ne s'était pas encore répandue 
en dehors du continent asiatique. 

M. de Humboldt a été surpris de la quantité de traditions bi- 
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bliques mieux conservées souvent dans les mytbologies amé- 
ricaines, que dans celles de lltalie et de la Grèce. Les Mexi- 
cains avaient en effet un souvenir très-précis du déluge , de 
la tour de Babel, de la confusion des langues, et les travaux 
si intéressants de M. Tabbé Brasseur de Bourbourg sur le 
livre sacré des Quiches nous prouvent qu'il en était tout de 
même au Guatemala. 

Le déluge de Taroa chez les Polynésiens, celui de ScUyavartà 
chez les Indous, de Ximthrus chez les Cbaldéen;^, de Dmcalion 
en Grèce nous rappellent jusque dans les plua petits détails le 
déloge de Noé, 

Les récits des Indiens et des anciens Perses au sujet de Tin- 
nocence prin^ordiale de l'homme et de sa chute; ceux des 
Etrusques sur les six époques de la création semblent emprun- 
tés mot pour mot au récit de la Genèse, Si ces traditions 
cependant n'avaient point été le patrimoine primitif, de la 
race humaine entière, tous les peuples seraient-il$ tombés 
d'aecord pour les aller chercher en Judée, chez la nation 
de toutes peut^tre la moins communicative et qui d'ail- 
leurs ne s'était jamais signalée ni par ses conquêtes ni par 
l'éclat extérieur de sa civilisation. Dans quelques compilations 
d'une époque postérieure, tels que les Pouranas ou le livre de 
Sanchoniathon , nous retrouvons bien il est vrai certains 
passages de la Bible travestis et défigurés; mais Tinterpola- 
tion est alors facile à constater ; on s'aperçoit tout de suite 
que le rédacteur a puisé à une époque relativement récente 
dans les récits des voyageurs ou dans quelque traduction 
plus ou moins infidèle, au Keu de s'en tenir à la tradition pri- 
mitive * . 

L'étude des langues elle aussi vient fournir de nombreux ar- 
guments à Tappui du système unitaire. 

On a déjà reconnu l'affinité de certaines parties du discours, 
tels que le pronom et les adjectifs numéraux, dans les familles 
linguistiques les plus diverses; nous ne saurions entrer à ce 
sujet dans de bien longs développements; qu'il nous suffise de 
dire qu'elles paraissent identiques dans les souches Indo-Euro- 

'Voir pour toutes ces traditions chez les anciens peuples, letàbleau donné par 
les Annales à la fin du 20* volume de la 4* série. 
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péenMy Sémitique, AUatUique, (Berber et Kopbte), Touranienne, 
(Lapon ^ Turk, Mongol^ Japonais) et même dans quelques dia- 
lectes du Nouveau-Monde. Depuis quelques années^ divers sa- 
vants se sont occupés non sans succès à rechercher les points 
de contact qu'offrent entre eux les lexiques de VHébreu et du 
Samerit. Nous-mêmes avons plus d'une fois été surpris dans 
le cours de nos études, du grand nombre de radicaux Taura- 
niens qui semblent se retrouver soiten Sanscrity soit eh Hébreu, 
soit même en Kophte, surtout parmi ceux qui désignent diverses 
espèces d'animaux soit domestiques soit sauvages. Sans doute^ 
les systèmes grammaticaux de chaque grand groupe de lan- 
gues paraissent n'avoir pas entre eux à beaucoup près autant 
de resssemblance c|ue les lexiques; mais la conclusion la plas 
naturelle à tirer de ce fait^ ne serait-ce pas que les diverses 
fractions de Tespèce humaine ont possédé un seul langage pri- 
mitif dont les mots se sont en partie du moins conservés jas- 
qu'à nous, tandis que les formes de la grammaire ne datent 
que d'une époque relativement plus récente. Ainsi nous trou- 
verions dans les découvertes de la linguistique une confir- 
mation éclatante de ce que nousapprenùenl nos livres saints 
au sujet delà dispersion babélique. 

Hyacinthe dk Chabencey. 
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ÉTUDE3S 

SUR LE RITUEL FUNÉRAIRE DES ANCIENS ÉGYPTIENS. 

Par M. le vicomte EMMANUEL DE ROUGÉ '. 



Peu à peu les anciennes sociétés laissent percer les voiles 
épais qui les recouvraient jusqu'ici. Elles nous apparaissent, 
et elles nous apparaîtront de plus en plus^ fort différentes de 
ce qu'on les croyait avoir étp. Les traditions vraiment ancien- 
nes se confirment, les fables relativement modernes s'éva- 
nouissent^ la vérité demeure^ majestueuse et éclatante^ et 
bientôt sans doute il suffira d'ouvrir les yeux pour que sa lu- 
mière arrive facilement à toute intelligence qui la cherche 
avec sincérité. 

Ces réflexions se présentent naturellement à l'esprit quand 
on voit les découvertes sérieuses de la science moderne dans 
le domaine des sciences les plus antiques^ les plus primitives; 
elles nous sont surtout suggérées par la dernière publication 
de M. le vicomte E. de Rougé. 

L'Egypte nous a déjà donné beaucoup de monuments d'une 
importance majeure au point de vue de l'histoire aussi bien 
qu'à celui de la religion de ses premiers habitants. Le langage 
symbolique de ses figures mystérieuses a été en partie expliqué, 
et l'œil attentif et exercé a pu découvrir des doctrines élevées 
cachées sous des apparences parfois étranges au premier as- 
pect. Déjà même des inscriptions précieuses ont été lues , et 
elles sont venuesconfirmerles notions indiquées parles sym- 
boles; plusieurs fois même elles les ont précisées d'une ma- 
nière étonnante. Qu'il nous suffise de rappeler ici le beau Mi- 
tnoire sur une statuette naophare du Musée du Vatican ^, prou- 

^ Vol. in-8* de 83 pages, avec trois planches de vignettes, outre ]5 vignettes 
dans le texte; à Paris, au bureau de l& Bévue arcMologique, 35, quai des Au- 
guslins. 

' Inséré dans les Àfmaîei^ t. m, p. 343 (4* série). 
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vant que les anciens Égyptiens ont connu la génération éter- 
nelle du Fils de Dieu, pour ne citer qu'un des tilres de Fau- 
teur de ce Mémoire à la reconnaissance de ses contemporains 
et de la postérité. 

Toutefois, la littérature égyptienne proprement dite n a pas 
encore payé à la science moderne le tribut qu'elle Sembh» lui 
promettre et dont elle lui est depuis longtemps redevable. 
Et pourtant cette littérature a existé, elle était riche même et 
la liste des seuls livres égyptiens donnée par Clément d'A- 
lexandrie ^ est assurément fort considérable. 

Cest dans cet ordre d'idées que M. de Rougé vient encore de 
faire progresser la science ; c'est un de ces livres, et l'uo des 
plus importants de ces livres, qu'il vient de nous faire con- 
naître dans le travail dont nous commençons en ce moment 
le compte rendu. 

On trouve souvent dans les tombeaux égyptiens des rouleaux 
de papyrus couverts d'écritures de différentes espèces et or- 
nées de tableaux ou de dessins analogues aux scènes représen- 
tées sur les sarcophages eux-mêmes. On a pu comparer et 
rapprocher les uns des autres un assez grand nombre de ces 
volumes, et il a été facile de constater que c'est toujours le 
même ouvrage qui se trouve reproduit,. d^une manière plus 
ou moins complète, aux diverses époques de l'histoire de l'E- 
gypte, depuis les temps les plus reculés et antérieurs à 
Moïse, jusqu'à ceux de la domination romaine. Quel est ce 
livre mystérieux, toujours le même au milieu des vicissitudes 
du pays où on le trouve? Que renferme-t-il? qu'enseigne- t-il 
dans le silence des tombeaux t 

Telle est la question pleine d'une gravité sublime à laquelle 
M. de Rougé vient répondre. Ce livre, il nous en fait connaître 
explicitement, et avec les preuves à l'appui, une partie nota- 
ble; enfin il nous en donne maintenant le texte collatiomi, il 
nous le met entre les mains, et le ressuscite en quelque sorte, 
après vingt siècles de mort. On le voit, 1» sujet est d'une impor- 
tance majeure et la découverte est une de ces grandes choses 
qui demeurent et fixent pour longtemps les idées des hommes. 

Avec sa perspicacité étonnante et son coup d*œil d'aigle, 

* StromateSt livre vi, c. 4> dftns Poirol* grecque^ U tx, p. 261. 



ChampoUion aidait saisi Timportance capitale de ce Itvi'e. Sa 
vie sitôt usée aux rudes travaux de la science ne lui avait pas 
laissé le temps d'étudier les diverses parUes de ce vaste en- 
semble^ mais il en avait comme deviné les idées principales 
et fixé les grandes divisions. C'est lui qui a donné à ce li^ re le 
nom de Rituel funéraim. On en a contesté la jûiâte^se et M. Lep- 
siu» a proposé celui de Todténimh; livre des maris, mais le 
titre choisi par ChampoUion semble beaucoup mieux s'appli- 
quer au texte et surtout à l'esprit du livre mystérieux, sorte de 
longue pièce liturgique, destinée à être lue, récitée, dans les 
cérémonies qui accompagnaient la déposition du corps dans 
le tombeau, toutefois ce titre n'est pas le titre égyptien lui- 
même. Ce livre s'appelait proprement Livre de la numifestation 
au jour, a On entendait par ces mots l'ensemble des circon- 
T» stances qui devaient amener la transformation lumineuse de 
» Pâme, proclamée juste parla sentence d'Osiris. o Le nom de 
Rituel funéraire exprime, d'une manière au moins aussi heu- 
reuse et plus nette, peut'^être, le caractère essentiellement re- 
ligieux de ce livre et les circonstances spécialesdans lesquelles 
il est employé. Il a l'avantage de présenter immédiatement à 
l'esprit ufte idée claire, précise, et cet avantage est assez grand 
pour qu'on ait cru utile de conserver un titre aussi bien choisi 
par ChampoUion. 

Il faut au savant qui se livre à ces difQciles travaux une 
bien rare réunion de qualités pour qu'il atteigne le tmt qui 
est assigné à ses efforts. Une grande sagacité, un coup d'oeil 
plein de pénétration etde sûreté, une raison calme et toujours 
se possédant parfaitement, une intelUgence nette, précise, 
assez forte pour ne pas se laisser prendre aux fausses lueurs 
qui tenteront de Téblouir, et pour aller percevoir directement 
la lumière là où elle est en réaUté; une persévérance à toute 
épreuve, un courage que rien ne ciebute; telles Sont les quali- 
tés requises tout d'abord pour ce rude labeur. Et quand on 
songe aux études préUminaires que suppose cette étude si sé- 
rieuse, seulement pour être abordée et suivie avec succès, 
quand on pense au temps qu'il faut employer, aux monuments 
à coâfronter, aux Uvres à compulser, quelle reconnaissance ne 
dûit<^on pas à Thomme dévoué qui s'est élancé dans une telle « 



180 LE HiTUEL PUNÈRAllE 

carrière^ et de quels remerciements chaleureux ne doii-on pas 
couronner ses résultats, lorsqu'il nous livre enfin le trésor 
que son génie et sa patience ont su conquérir ! 

Tels sont, et nous sommes heureux de le proclamer haute- 
ment dans cette Re\ue destinée à toutes les conquêtes sérieu- 
ses de la science^ tels sont les mérites de H. le vicomte de 
Rougé; rétude qu'il vient de pubUer et le texte qu'il publie en 
ce moment s'élèvent à la hauteur d'un véritable service pa- 
blic, rendu à la religion aussi bien qu'à la France. Les quali- 
tés éminemment françaises, la clarté, l'ordre, la justesse d'ex- 
position, la perspicacité dans Tidée comme le bonheur et la 
précision dans le mot, tout cela rend ce travail intéressant au 
plus haut point et utile au premier ct^ef. 

Essayons de le faire connaître assez pour que tous désirent 
le lire et l'étudier comme il en est digne. 

Un des exemplaires principaux de ce livre, celui de Turin, 
lithographie sous la direction de M. Lepsius, contient 465 nu- 
méros ou chapitres; M. de Rongé commence, comme c'était 
naturel et logique, par donner les titres traduits de ces nom- 
breuses subdivisions. 

L'idée générale est celle de la purification de Tâme et de 
son entrée définitive dans la possession de la Lumière incréée. 
Mors elle aura accompli son grand travail de la Manifestation 
au jour ou à la lumière ; elle sera en possession de Dieu, 
elle aura atteint son but. Rien de plus orthodoxe, on le voit; 
mais si cette orthodoxie est évidente dans l'ensemble, il y a 
bien des choses à reprendre dans les détails, et c'est ici que le 
travail du savant égyptologue est vraiment énorme. 

A ce propos on conçoit que saint Augustin, en plusieurs 
endroits de sa Cité de Dtea, ail traité avec une grande rigueur 
les livres attribués à Hermès ou Totk ; on conçoit d'autre part 
que ChampoUion ait soutenu la haute portée de ces mêmes li- 
vres dans ce qu'ils ont d'antique, dans ce qui forme, pour ainsi 
parler, leur substance, leur être. Tous deux ils avaient raison 
parce que leur point de vue était différent, ou plutôt ils voyaient 
deux livres réellement fort dissemblables. Saint Augustin con^ 
sidérant les fables idolâtriques et les doctrines monstrueuses 
ajoutées au texte primitif, et ChampoUion n'étant préoccupé 
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que de ce texte^ qu^il voyait brillei* au milieu de l'enveloppe 
grossière et des accompagnements étranges, que lui ont donnés 
des siècles de véritable barbarie. Les livres de Toth ont été in- 
terpolés d'une manière monstrueuse ; les livres de la Chine 
primitive ont été interpolés d'une manière moins grossière^ 
mais toutefois panthéiste dans la tendance^ ainsi que nous le 
démontrait récemment un travail de M. Faut hier; le ritwl fu- 
néraire, lui aussi, a été interpolé, entouré de notes qui sont 
passées dans le texte. C'est ce texte premier, ce fond de granit, 
qu'il s'agit de découvrir, de bien dégager de tout ce qu'on y a 
superposé, si l'on veut connaître la pensée intime de l'écri- 
vain primitif. Or, c'est précisément là ce que M. de Bougé a 
toujours fait avec un rare bonheur aussi bien qu'avec une 
franchise et une modestie qui prouvent, une fois de plus, son 
vrai mérite. Là où la vérité est certaine, il le dit et l'affirme; 
là où elle est douteuse, il le dit encore ; là même où la glose 
et le texte semblent empiéter l'un sur l'autre sans limites 
bien dessinées, il l'avoue et le fait remarquer lui-même tout le 
premier. On aime cette candeur, on suit avec confiance 
un guide si évidemment conduit par un pur et /sincère 
amour de la vérité! Donc, ainsi que nous le disions tout à 
l'heure, l'idée générale est celle de la purification de l'âme 
et de sa mise en possession finale de la lumière qui est Dieu. 
Voici maintenant les groupes principaux qui composent cet 
ensemble. 

Les 1 5 premiers chapitres forment un sens général et assez 
complet ; c'est comme l'abrégé de tout le livre, une synthèse 
dont les diverses parties seront plus tard développées dans le 
plus grand détail. En effet, au iô« chapitre, l'âme est déjà en 
adoration devant le Soleil du monde futur, envisagé dans ses 
trois formes ou états successifs par rapport à nous, et pourtant 
le pèlerinage laborieux de cette âme va recommencer et se 
poursuivre avec des proportions tout autrement développées. 
Ceci est donc une synthèse première, une vue d'ensemble, une 
introduction. 

Le Chapitre !?• forme à lui seul un tout fort complet ; «: cfest 
» une sorte de formulaire d'initiation^ une instruction préala- 
» ble et nécessaire à l'âme du défunt pour la validité de ces in- 

v« sÉRii. TOME IV. — N» 21 ; 1861 . (63* vol. de la coll.) 12 
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» Tocatioos ». M. de Roagé Ta trouvé tellement important qu'il 
en a donné la traduction complète. Nous le ferons aussi con- 
naître dans là suite de ce compte-rendu. 

Les trois chapitrée suivants contiennent en effet des invoca- 
tions; ils sont suivis de ctng autres dans lesquels il y aime 
sorte de préparation pour prononcer les paroles sacrées. De 
26 à 30 le cœur est préparé pour les combals, et de 31 à 4â ily 
a ces combats que Tàme doit soutenir contre des animaux» 
symtyoles des vices et des erreurs, répandus dans Tespace. Il 
lui faut un êêœurs divin pour qu'elle obtienne la victoire. 
Puis vient une assimilation de chacun des membres du défunt 
à ceux des divers dieux (primitivement il s'agissait des attri- 
buts d'un Dieu unique); oa voit que c'est toujours la même 
idée de purification etd'uaion à Dieu, poursuivie à travers des 
fùrmés diverses. 

Un groupe de 11 chapitres, 43-53, réunit tout ce qui se rap- 
porte aux maux qui attendent les méchants après la mort, et 
que l'âme justifiée doit au contraire éviter ; i 1 autres chapitres 
décrivent les faveurs qui attendent les âmes vertueuses. On 
voit que dans tout cela il y a une doctrine bien précise de l'im- 
mortalité de l'âme, de sa survivance personnelle, de ses méri- 
tes et démérites, des récompenses et des. peines. Le fond est 
très-orthodpxe assurément. 

Les chapitres qui suivent, jusqu'au 75«, complètent les tel- 
les consacrés plus spécialement à la manifestalion au jour, au 
voyage de l'âme et au couronnement de ses courses dans le 
ciel par sa transfiguration lumineuse. Les chapitres 76 à 88 
mentionnent son pouvoir de choisir entre divers types et trans- 
formations, à son gré. N'y art*U pas les plus grands rapports 
entre ces idées et notre doctrine chrétienne des facultés nou- 
velles qui attendent l'homme ressuscité ? 

«La sérielles chapitres suivants, dit M. deMougé, raesem- 
» ble comprendre des s^iets variés, et je ne vois pas claire- 
I»' ment- quel lien les rassemble en cet endroit du livre ». No- 
tons ici que Fauteur nous promet une traduction complète du 
chapitre ôi"", un 4?s plii3 importants du Rituel, au pioint de vue 
Ae la tffaosfiguration lumineuse de l'âme justifiée. C'ei^t au cha- 
pitre It5^ qu'ait ana^é le fameux tableau de la Pêyahoêtasie, 



DES .ANCIENS ÉGYPTIENS. i83 

sur lequel on a déjà beaucoup écrit ^ M. de Rougé nous pro- 
met aussi une traduction du texte entier de ce chapitre, a qui 
» contient toutes les bases du droit moral et ci^il des £gyp- 
tiens. » 

Avec ce chapitre 12b« se terminera la seconde des grandes 
divisions du Ritiiel. « Chacune des parties qui vont suivre sont 
» intitulées livre. Elles ont pour but d'instruire Tâme sur la 
» nature et les habitants des diverses régions célestes qu'elle 
»doit parcourir... » 

« Les chapitres 144 à 150 forment une nouvelle division 
» que Ton trouve constamment placée vers la fin du livre, dès 
)) les plus anciens raanu^rits; elle renferme la description de 
» plusieurs séries de portes et de demeures célestes que Tâme 
» devait rencontrer ». Il y a ensuite des choses relatives aux 
rites propres à certains objets qui devaient être déposés avec 
la momie. Les trois derniers chapitres sont certainement d'une 
époque postérieure; leur titre même le prouve: «Chapitres 
» apportés pour (faire) un autre livre, ajouté au livre de la ma- 
» nifestatir n au jour, i^ 

Ils renferment des noms mystiques empruntés à des langues 
étrangères ; on y rencontre des mots sémitiques et d'autres 
des nègres de la Nubie. 

En somme^ c'est bien le livre de la Manifestation au Jour, 
de l'arrivée devant la grande lumière, et c'est bien en même 
temps un Ritml funéraire ouïe livre des rites pratiqués et des 
doctrines professées lors du départ d'une âme pour l'éternité. 
On le voit, l'objet de ce livre est de la plus haute gravité. 

C'est surtout au chapitre !?• que se trouvent les enseigne- 
ments dogmatiques, avons-nous dit plus haut ; donnons ici le 
texte fondamental, primitif, de ce chapitre, en négligeant les 
gloses ou interpolations très- probablement postérieures; nous 
aurons ainsi une idée de celte composition mystérieuse, dont 
il fut facile d'abuser, à cause du symbolisme trop fréquent et 
parfois trop subtil dont elle est comme saturée. 

Le travail de traduction de ce chapitre a été fait par M. de 
Rougé sur un texte établi par la confrontation de lî manus- 

' Voir surtout les premierà volumes de la Revue archéologique. — It. un tra- 
vail de Tauteur de ce compte^rendu sur le sarcophage de Boulogne^ etc., etc. 
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crits de diverses époques appartenant au Musée du Louvre et 
un grand nombre de variantes recueillies dans les autres collec- 
tions européennes. Pour mieux faire ressortir les idées suivies 
dans ce texte important, nous mettrons sur uue colonne le texte 
lui-même et, et en regard du texte^ les observations principa- 
les auxquelles il donne lieu. 

Rien de grand et de dramatique comme le début. Bien qa'il 
soit précédé de cette formule : « TOsiris (un tel) dit : » comme 
toute la pièce est certainement liturgique, rien n'empécbe^ ce 
me semble, d*y voir une sorte de drame, dans lequel parlent 
alternativement Vétre supérieur, et l'âme , et le défenseur 
de Vâme. 

Peut-être était-ce là d'abord le vrai sens de la composition^ 
détourné plus tard jusqu'à Tidenliflcation avec le personnage 
humain déifié. 

Quoiqu'il en soit de cette conjecture, voici ce texte précieux^ 
moins les gloses^ d'après la traduction de M. de Rougé. 

TEXTE PRIMITIF. OBSERVATIONS. 

« Je siiis Àtoum (celui qui) a fait le Atoum semble désigner rinacces- 

ciel» qui a créé tous les êtres, qui est sible, le caché, 

apparu dans Tabime céleste. Je suis Ra Ra est le soleil, mais d'abord le so- 

à son lever dans le commencement (ce- ieil des esprits, la lumière incréee. 
lui) qui gouverne ce qu'il a fait. 

» Je suis le grand Dieu qui s'engen- Cette expression est admirable de 

dre lui-même, je suis l'eau, je suis Ta- profondeur ; eile est suivie ponrtaiitde 

byssus, père des dieux. deux autres pensées moins claires et 

qui déjà semblent confondre la créa* 
ture avec le créateur. 

» Autrement, c'est Ra qui crée son Ces dieux sont au nombre de neuf. 

nom de Seigneur de la société des Dans letexte,ils sont distincts de Dieu, 

dienx. dans la glose ils deviennent les mem- 
bres mêmes de Dieu, c'est déjà du po- 

>» Je sois celui (qu'on n'arrête pas?) Ivthéisme et de Taltération des doc* 

parmi les dieux. trines premières. 

» Je suis hier et je connais le matin Belle expression qui rend Inen l'idée 

(le lendemain). de l'éternité de Dieu. 

» Il a livré un grand combat avec les N'est-ce pas un souvenir des lattes 

dieux, sur l'ordre d'Osiris, seigneur de célestes et de la prévarication d'uae 

la montagne d'Amenti, parUe des anges? 

» Je connais le grand dieu qui y ré- 
side (dansl'Amenti). 
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» Je suis ce grand Vennou qui (appa- Dieu apparaît ici comme sourced'étre 
rait) dans An (Héliopolis); je suis la loi et de beauté ; la glose est toute pan- 
da résistance et des êtres. théiste et contient formellement la doc. 

trine de l'émanation et de la consub- 

stantialité de Dieu et du monde. 

» Je suis Jf en dans ses manifestations, Symbole très-difûcile à expliquer; 

celui à qui l'on met deux plumes sur la on observe ce même dualisme en beau- 

tête. coup d'autres faits du culte égyptien. 

» Je suis du monde^ je viens dans II y a là un mélange de symbolisme, 

mon pays. d'allusions à des idées anciennes, d'af- 

» Il e£race les péchés, il détruit les flrmations d'innocence rendue par des 

souillures. purifications mystérieuses , mélange 

» 11 enlève toutes les taches qui lui dans lequel il est difficile de discerner 

restaient. toujours le vrai du faux, mais dans le- 

> Dans le ^rand étang de la royale quel toutefois on aperçoit clairement 

demeure de l'enfant; le jour des offran- les traces d'une doctrine profonde et 

des des hommes pieux au grand Dieu vraie. L'allégorie a rendu obscur ce 

qui y réside. qui ne l'était pas. * 

» Je marche dans sa route, je sais 
que ma tête est dans le bassin de la 
double justice.... 

» Vous qui êtes en présence (du dieu On pense involontairement aux an- 

ou qui émanez du dieu), tendez vers ges principaax, dont il est fait mention 

moi vos bras, car je deviens l'un de vous, dans Tobie et dans Daniel. 

« L'osiri^N. accomplit VOuta, lors- M. de Rougé détermine savamment 

qu'elle (darde son regard?) au jour du le sens de l'outo. C'est le point fixe 

combat des deux Rehoufi, d'une période. Pour l'homme c'est le 

» L'osiris N. (porte sa chevelure?) moment de la mort ou de la naissance. 

dans YOuUi à l'heure des tempêtes. 11 y a toujours une tendance k pas- 

» L'osiris N. voit ce soleil, né hier sur ser de l'idée de la justification par 

la cuisse de la vache Mehour ; Voûta de l'aide d'un être supérieur à l'Idée d'i- 

Tosiris est son outa et réciproquement, dentiflcation avec cet être lui-même. 

» Or, je suis un des dieux qui accom- On sent partout Terreur qui lutte con- 

pagnent Horus et qui parlent suivant la tre la vérité. La glose est beaucoup 

volonté de leur seigneur. plus expresse et tend presque toujours 

au polythéisme et à l'émanation. 

» Salut à vous, seigneurs du pays de Cette allocution aux esprits supé- 

la double justice ; princes qui êtes der- rieurs est d' une grande beauté. Le jour 

rière Osiris et vous qui enlevez les pé- de Viens à nous a est l'instant de la 

chés, qui accompagnez Hotepeschous! » constitution du monde. 11 est ici 

Accordez-moi, quand j'arrive près de » défini par le moment où Osiris a ap- 

V0U8, la destruction des souillures que » pelé le soleil, qui se présente à lui 

je conserve, ainsi que vous l'avez fait » dans la région inférieure , c'est-à- 

pour les sept esprits qui suivent leur » dire avant son premier lever. > Ra 

seigneur, le dieu Sapi. C'est Anubis est ici obéissant à Osiris. Ce texte est 

qui a fixé leur place, dans ce jour de d'une rigoureuse orthodoxie. C'est la 

Viens à nous! création. On croirait lire le célèbre 
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» 'Je sais une âme en ses deux ju- passage où le prophète Barach donne 
meaux. aux étoiles un langage pour répondre 

et obéir à l'appel du Créateur. 
R Je suis ce grand chat qui était à La glose nous dit ici que le duU oq 
(rallée?) du Perséa dans An (Héliopolis), lion est une expression allégorique, in- 
dans la nuit du grand combat; celui diquant l'action divine détruisant le 
qui a gardé les impies dans le jour où mal. On retrouve toujours les mêmes 
les ennemis du Seigneur universel ont souvenirs de luttes célestes, 
été écrasés. 

» 0! Ra, dans son œuf! qui rayonne Cette invocation est très-belle. 
par son disque, qui luit à son horizon, 
qui (nage sur sa matière?), qui a hor- 
reur du retard, qui marche sur les sup- 
ports du Dieu Schou ! Celui qui n'a pas 
son second parmi les dieux, qui pro- 
duit les vents par les feux de sa bouche 
et qui éclaire le double monde par ses 
splendeurs! Sauve Tosiris N. de ce dieu 
dont la nature est un mystère et dont 
les sourcils sont les bras de la balance, 
dans la nuit où se fait le compte 
d*Aoua%, 

• Celui qui pousse les impies à la de- C'est la seconde mort dont les libres 
meure du billot pour détruire leurs âmes, saints parlent souvent. 

» Sauve Tosiris N. de ces gardiens Toute cette prière remplie de sup- 
qui amènent les bourreaux qui prépa- plications et d'accents déchirants est 
rent les supplices et l'immolation ; on toute remplie de cette crainte de b 
ne peut échapper à leur vigilance, ils double mort, de la seconde mort. Il y a 
accompagnent Osiris. Qu'ils ne s'empa- beaucoup de suite , de liaison 
rent pas de moi, que je ne tombe pas toute cette composition, 
dans leurs creusets. Car Je le connais, 
je sais le nom du (Jfatol?) qui est par- 
mi eux, dans la demeure d'Osiris, le 
trait invisible qui sort de son œil, cir- 
cule dans le monde par te feu de sa 
bouche. Il donne ses ordres au Nil sans 
être visible. L'osiris N. a été juste dans 
le monde, il aborde heureusement au- 
près d'Osiris, Que ceux qui siègent sur 
leurs autels ne me fassent pas d'oppo- 
sition, car je suis un des serviteurs du 
Seigneur suprême (suivant les préceptes 
du scarabée?) L'osiris N. s'envole comme 
un épervler, il se nourrit comme (l'oie) 
Smeriy il ne sera jamais détruit comme 
(le serpent) Nahav~ka. 
• Qu'ils ne s'insurgent pas contre 
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moi, que je qe tombe pas dans lears 

creusets. 

» Ah ! seigneur de la grande de- C'est ane épouvantable description 
meure, roi suprême des dieux, sauTe de la puissance de re»pr2t du mal et 
Tosiris N. de ce dieu qui a le visage du de sa férocité» 
Tnem et les sourcils d'un homme, et 
qui se repaît des maudits; et (de) Tes- 
prit du bassin de feu qui dévore les 
corps, (vomit?) les cœurs et les rejette 
en excréments. 

» Ah, seigneur de la victoire dans les 
deux mondes ! seigneur du rouge (sang), 
qui commande à la demeure du billot, 
qui se repait des entrailles! (sauve 
TosirisN.). 

» Celui qui a reçu la double couronne C'est toujours le développement élo- 
dans Tallégresse, à son arrivée dans (la quent des mêmes idées, 
demeure royale de Fenfant?). 

» Celui qui a reçu l'ordre de régner 
sur les dieux, dans ce jour où le monde 
a été constitué par le Seigneur univer- 
sel. 

> Celui qui donne (les existences?) et 
qui détruit les maux, qui dispose le ; 
cours du temps. 

» Sauve Tosiris N. de ce dieu qui 
saisit les âmes, qui avale les cœurs, qui 
se repait de cadavres. . . qui terrifie les 
faibles... 

B ! (dieu) scarabée dans sa barque ! Ce passage est très-important et 
celui dont la substance existe par elle- M. de Rougé le signale comm^ une ex* 
même, autrement dit, éternellement, pression nouvelle de la génération éter- 
sauve l'osiris N. de ces gardiens sa- nelle en Dieu. La glose est ici toute 
gaces à qui le seigneur des esprits a panthéiste. Elle identifie Dieu et le so- 
confié la surveillance de ses ennemis, leil; elle transforme en. outre ia filia- 
qa'il leur a livré pour les immoler (dans tion divine en un dédoublement du so- 
is place de rannihilatlon?); à la garde leil ^ns ces deux états j le lever et le 
desquels peit^nne ne peut échapper. . coucher, et elle en fait le nom J!l«r- 
Que je ne tombe pas sous leurs glaives, em-Achou, Horus .dans les deux bori- 
que je n'entre pas dans leur boucherie, zons. Les Grecs en ont fait Xpfivxtçl. 
que je ne m'arrête pas dans (leurs de- 
meures?), que je ne tonibe pas sur leurs 
billots, que je ne me pose pas dans leurs 
(réseaux?), qu'il ne me soit rien fait de 

ce que détestent les dieux. Car je suis Ces supplications sont pressantes et 
un prince dans la grande salle, l'osiris vives au plus haut degré,* elles sont fort 
N. le juslifiié. Celui qui a passé pur dans remarquablea à ce point de vue et peu- 
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le Meseky celui (qui a donné la matière? vent être comparées aux beaux passa* 
de la nuée?) dans Ta-nen, ges des prophètes. 

» Àtoum construit ta maison, les Tci l'àme est exaucée, la justification 
deux lions fondent ta demeura. Ils ac- est complète et le salut assuré Ce qui 
courent, ils accourent; HoruB te purifie, suit est une description détaillée des 
Set (te renouvelle?), tour à tour. L'osi- diverses conditions: de son boubeur. 
ris N. vient dans ce monde, il a repris C'est en même temps un chant de Tic- 
ses jambes. II est Toum et il est dans toire. 
son pays. Arrière, lion lumineux qui 
es à Textrémité? Recule devant la va- 
leur de Tosiris N. le justiAé, recule de- 
vaut la valeur d'Osiris ; Use garde avec 
soin et n'est pas aperçu des gardiens. 
L'osiris N. est lui-même Isis, tu obser- 
ves qu*il a déployé ses cheveux sur lui. 
Il a (atteint 1» fin de?) sa route, autre- 
ment dit, son but. 

» Isis l'a conçu, Nephthys (l'a nourri?) 
l «ils a effacé ses souillures, Nephthys a re - 
tranché ses péchés. La victoire est h 
moi, la vaillance est dans mes main?, 
(je touche ceux dont les bras sont mul- 
tiples?). Je m'approche des hommes 
pieux et je repousse les flls de tes enne. 
mis. Je chasse ceux qui ont noirci leurs 
bras. Je reçois (les deux frères?) de la 
palme. (Je produis?) les habitants de 
Ker et d'in (Héliopolis). Tous les dieux 
sont saisis de crainte devant ma vail- 
lance et mes grandes ardeurs. Je venge 
ci)aque dieu de celui qui l'insulte, mes 
traits le frappent aussitôt qu'il apparaît. 
Je '13 suivant mes désirs. Je suis Ouati, 
seigneur du feu : quiconque s'élèvera 
contre mol, malheur :\ lui! » 

Encore une fois, ce langage esl'grand et cligne^ ces tabl«au^ 
sont pleins de majesté. Il y a là les traces d'une doctrine véoé- 
rable, et certainement le travail de M. de Rougé, comme déjà 
nous Tavonsdit, s élève à la hauteur d'un véritable service pu- 
blic rendu à la religion et à la France. C'est avec une impa- 
tience vive que nous attendons la suite et le complément de 
ces savantes études^ plus riches que nous n'avons pu le dire 
en un simple compte-rendu, dans lequel il ne nous a pas été 
possible de signaler tant de notes précieuses, de points de vue 
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nouveaux^ d'aperçus féconds. Il aurait fallu pouvoir repro- 
duire tout cet écrit où les idées se pressenl, où les mots ne 
soDt que la transparente et heureuse expression d'une science 
profonde^ où il y a énormément a apprendre pour tout 
lecteur qui voudra sérieusement méditer ces graves enseigne- 
ments. 

Uabbé E. Van Drival. 
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ÉLÉMENTS 

DE LA GRAHIIRAIRE LATINE, PAR LHOHIOND. 

Annotés pai Ch. HOPPE, 

Ou principes de la langue latine facilement appris, à Taide des prières usuellei 

de rÉglise romaine; 
Méthode à l'usage des jeunes élèves et de tout catholique. 

PRÉFACE. ~ &RAHHAIRE COMPLÈTE *. 

Les Annales de philosophie ont toujours favorisé et recom- 
mandé à leurs lecteurs tout livre et toute méthode qui ont 
pour but de faciliter les moyens d'apprendre mieux et plus 
promptement la langue latine^ qui est celle de nos livres saints, 
tels qu'ils sont en usage panm noua; qui est celle de nos plus 
célèbres docteurs^ qui est celle des offices de notre Eglise. Les 
méthodes suivies jusqu'à ce jour sont incomplètes, au dire de 
tous les professeurs. Quand on les a suivies pendant sh, sept 
et huit ans, on a l'avantage de sortir du collège sans savoir k 
latin. (( Si pendant sept ans on parlait latin à un perroquet, 
» nous disait un professeur, à coup sûr il parlerait mieux latin 
» que nos élèves les plus forts. » A quoi donc faut-il allribuer 
cet avortement de tant d'études? Il n'y a aucun doute ; c'est à 
la méthode suivie; car ce n'est ni au savoir, ni aux soins du 
maître, ni à la paresse ou à la faiblesse d'esprit de l'élève qu'on 
peut l'attribger. 11 ne faut pas tant de temps aux jeunes Chi- 
nois pour apprendre à parler latin facilement, et même pu- 
rement. Un missionnaire, qui est en ce moment de retour de 
Chine, nous disait: a Quand on nous amène un jeune Chinois, 
» nous le mettons au milieu de ses camarades, qui parlent 
» déjà latin, et nous lui imposons Tobligation de ne parler 
» que latin, sous peine de n'être pas assis à table avec ses 
» compagnons. Notre Chinois se résigne parfaitement, écoute^ 

* 2* édition, Paris, Hachette, nie Pierre-Sarrasin, 14, et MarseiUe, chez Ma- 
rius Olive, rue Paradis, 68. — 1 vol. ln-8 de xvi-168 pages. 



A l'aide des prières communes. i91 

» compare^ essaie, et il ne se passe pas huit jours qu'il sait 
déjà le nom de toutes les choses usuelles et nécessaires à la 
» vie; puis il se liasarde à former des plirases, et, avant six 
mois, il peut passablement parler son latin. Alors viennent 
» la grammaire et les bons exemples, et en peu de temps nos 
9 Chinois parlent et écrivent couramment le latin. » 

Le fait est vrai, et nous en avons eu récemment la preuve 
dans les jeunes Chinois qui étaient venus en France; et Ton 
sait la réponse qu'un d'eux fit à un de nos professeurs, qui lui 
disait : Sltuluisti-ne historiamf *— Utique, Domine, répondit-il ; 
studui historiœ ecchsi(B nostrœ cum summo gaudio et pro- 
feciu. 

Ainsi donc, apprendre le latin en Tentendant parler et au 
moyen des mots déjà connus, telle est la méthode la plus na- 
turelle, et, par conséquent, la plus utile. 

Or, le latin ) nous le parlons ou nous l'entendons parlerions 
les jours depuis notre enfance, ou à la maison, dans nos 
prières, ou à l'église» dans nos offices; mais on néglige com- 
plètement ce secours^ que nous pourrions dire naturel. 

C^est une méthode pour utiliser ces données qu'offre la 
Grammaire que nous annonçons ici; et, pour offrir à nos 
lecteurs une idée nette de l'excellent travail de l'auteur, nous 
allons, selon notre habitude, donner différents exemples de 
l'application qu'il fait de sa méthode. 

D'abord, dans une introduction très-bien faite, il montre et 
l'insuffisance des méthodes actuelles, et les plaintes des per- 
sonnes toutes compétentes sur le peu d'efficacité des méthodes 
actuelles. Comme c'est là un des griefs dont bien des per- 
sonnes doutent- encore, nous allons citer quelques-uns de ces 
témoignages. Voici les paroles de l'auteur : 

« On consacre à l'étude du latin, au minimum, cinq heures 
par jour, pendant au moins six ans, en d'autres termes au 
moins neuf mille heures! Mais trop souvent, il faut le recon- 
naître, les enfants qui ont donné ce temps énorme à un travail 
fort pénible, ne savent pas même les premiers principes de la 
langue ! 

» En effet, au sortir du collège, le tiers des élèves ne peut 
pas traduire d'une manière passable quinze lignes de latin peu 
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difficile. Tout le inonde sait qu'en France un tiers des candi- 
dats au baccalauréat ès-lettres échoue à Tépreuve de la version. 
Cependant on ne demande pas une traduction instantanée : 
on accorde deux heures de réflexion et le secours d'un dic- 
tionnaire ! 

» Nous n'avons |>as tout dit. Parmi les élèves qui ont obtenu 
le diplôme de bachelier ès-lettres^ fort peu savent le latin. 
Pour nous en convaincre^ voyons ce qui se passe à l'école de 
droit. 

La généralité des étudiants en droit ne peut pas com- 
prendre les Institutesde Justinien et les Commentaires de Gains 
sans traduction ; lorsque^ à un examen^ on demande au can* 
didat la traduction d'un passage du Digeste y il n'est pas rare de 
voir l'étudiant dans l'impossibilité de donner une traduction 
passable. 

» Rœderer a écrit : a Depuis longtemps je désirais m'exercer 
B à la langue latine, que j'ai mal apprise dans ma jeunesse. » 
(M. Sainte-Beuve.) Combien, sans avoir, il est vrai, le même 
désir que Rœderer, pourraient faire le même aveu ! 

» A l'appui de notre manière de voir, nous pouvons citer de 
hautes autorités. 

« Le mal existe : des milliers de jeunes gens sortent tous les 

» ans des collèges de France, n'ayant rien appris du tout 

» (Est-il rare de trouver un élève) à qui on fait expliquer Vir- 
» gile sans qu'il sache conjuguer un verbe, » (M. le prince de 
Broglie K) 

« Combien de jeunes gens après avoir fait toutes leurs clas- 
» ses, après avoir essuyé la poussière de tous les bancs, après 
» avoir traversé péniblement d'année en année ces salles clas- 
» siques sur la porte desquelles on lit : Troisièmey quairième, 
» seconde^ cinquième ou sixième y sortent de rhétorique sans 
» avoir même appris les éléments les plus vulgaires de ce triste 
» latin, de ce triste grec sur lesquels on a condamné à pâlir 
» les dix plus belles années de leur vie. A Paris, on le sait, ce 
» n'est guère moins de 80 ou 90 sur 100. 

« Voici ce que publiait, il y a peu de temps, sur le niveau 

* Études morales H liuéraires. De Hinstritction publique en France, 
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» des études universitaires^ le professeur de philosophie d'un 
B des plus importants Lycées de France : Ce niveau estprésen- 
^ tement si ba$ que c'est une question de savoir s'il peut baisser 
D encore...; quant aux épreuves orales (pour le baccalauréat es* 
» lettres) je prie Dieu de toute mon âme qu'il n'y amme jamais 
B un spectateur allemand ou anglais, ou du moins qu'il épargna 
p à mon amour-propre national la douleur et l'humiliation de 
» m'y trouver à côté de lui. Je n'ai pas le courage d'en dire do- 
» vantage ; on peut aller voir. » 

« Pourquoi s'étonnera-t-on maintenant que des études ainsi 
» faites aient inspiré parmi nous à tant d'esprits distingués 
» d'ailleurs un souverain mépris et une sorte d'horreur pour 
le grec et le latin? Je ne dis pas assez; chez plusieurs ce sen- 
» timent va jusqu'au mépris et à l'horreur des livres et de 
» toute instruction littéraire. Je pourrais ici multiplier mes 
» preuves *. » 

» Cette perte du temps précieux de l'éducation est surtout dé- 
plorable de nos jours. A l'époque de Montaigne, on pouvait 
consacrer tout le temps de l'éducation à des études purement 
littéraires; maintenant il faut en outre, montrer aux élèves 
quelques notions de ces sciences physiques, datant d'hier, pour 
ainsi dire, et cependant si fécondes. 

» Il est donc reconnu qu'avec les méthodes actuelles, les élè- 
ves n'apprennent pas le latin et n'ont pas le temps d'étudier 
les sciences (p. m-iv). > 

«Nous ne craignons pas de le dire : la méthode irrationnelle 
employée jusqu'à ce jour pour l'enseignement des principes 
de la langue latine est en grande partie la cause de l'affaiblis- 
sement des fortes études littéraires. 

a Nous dédaignons les roules aisées de la nature et nous en 
» sommes punis par la fatigue et la douleur » (Lemare). « Les 
• instituteurs supposent dans l'enfance les développements 
» qu'ils ont acquis par un long travail qui leur a coûté cher. 
B Ils se donnent beaucoup de peines pour expliquer la méta- 
B physique grammaticale, mais l'on aurait tort d'exiger que 
B des enfants, tout habitués qu'ils sont aux réalités de la vie, 

^ Mgr Dupanloap, évéque d'Orléans. De Véducatioiit 1. 1, p. 48» 240, 241» 
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)) saisissent de semblables abstractions et des subtilités pa- 
» reilles ^ » ' 

9 Oo a remarqué que le plus souvent les progrès des élèves 
étaient en raison inverse de l'érudition que contenait la gram- 
maire qu'on leur mettait en main. Les grammaires trop sa- 
vantes ne sont pour les commençants qu'un docte chaos. «Le 
» mal est que^ pendant longtemps, les abstractions et lesgé- 
» néralités ont été présentées comme la source de nos con- 
» naissances, tandis qu'elles n'en sont que Teffet elle produit. 
» Que d'erreurs n'a-t-on pas vues sortir de cette première er- 
» reur ^ ! » 

a Le vice de l'enseignement actuel est tel que nous pouvons 
dire avec Rousseau : « Depuis des temps infinis, il n'y a qu'un 
» cri contre la pratique établie ^. » Mais nous n'ajouterons pas 
avec le même philosophe ; « sans (|ue personne s'avise d'en 
» proposer une meilleure * (p. v-vi). » 

Ici l'auteur cite les différents auteurs qui ont essajé de cor- 
riger les anciennes méthodes; puisil expose ainsi les différents 
avantages de celle qu'il propose : 

«Des philosophes de plus grand mérite appartenant à Técole 
catholique, de Bonald, de Maislre, ont soutenu, et non sans de 
bonnes raisons, que l'homme ne saurait pas parler s'il n'avait 
pas entendu parler. «L^ouïe, quoique isolée, et physiquement 
» indépendante de l'organe vocal, nous dit de Bonald, est ab- 
» solument nécessaire pour recevoir la connjiissance du lan- 
» gage, puisque les hommes sont toujours muets ou peuvent 
» le devenir lorsqu'ils n^ont pas entendu ou qu'ils cessent d'en- 
i> tendre la parole, faute du sens de l'ouïe ou faute de société. 
» Les langues, expressions des idées communes, confirment 
» cette vérité en faisant du mot entendre le synonyme de cm- 
» prêtre ; et l'on dit indifféremment : Je n'entends pas ou je 
ne comprends pas ^. » 

' De renseignement de la langue maternelle, par le P. Grégoire Girard, ou- 
vrage couronné par rAcadémie française. 

3 Portalis. pe Vusage de Vesprit philosophique. 

' Rousseau, ÉmiU, 

* Thid. 

^ De Bonald. Recherches philosophiitues sur les premiers objets des conM^^' 
sances morales ^ p. I2ô. 
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» Il est reconnu d'autre part, quela pratique est la meilleure 
niéitiode pour apprendre une langue- Et d'une manière géné- 
rale: oc La meilleure de toutes les démonstrations, c'est sans 
» doute l'expérieuce. » (Bacon-) 

» Nous prétendons que le jeune catholique doit apprendre 
très-facilement les premiers principes du latin, qu'il les sait 
presque a\ant d'ouvrir une grammaire. En d'autres termes, la 
réciproque du théorème démontré par de Bonald est vraie 
comme le théorème lui-même. De Bonald a dit: L'homme 
parle y donc il a entendu parler. — Nous disons : Le catholique a 
entendu parler latin dans une certaine mesure; donc il doit 
aussi savoir le l(Uin dans une certaine mesure. 

D En effets à Tâge où l'on fait commencer le latin, Tenfant 
sait par cœur les prières latines les plus usuelles de V Eglise Ro- 
maine. Depuis que le prêtre» le recevant à la porte de l'église, 
tors de son baptême, lui a demandé en latin ce qu'il voulait, il 
a toujoMrs entendii et rçdit des paroles latines. 11 a entendu ces 
prièrei^ encore mystérieuses (pour rappeler la belle expression 
de Chateaubriand) planer sur son berceau; c'était sa mère qui 
les prononçait; sa mère qui les comprenait en partie quoique 
dans une ianguequ'ellen'avait jamais étudiée! A l'âge où l'en- 
fant commence l'étude du latin, il vient de faire ou se prépare 
à faire sa première communion; il a mêlé sa voix à cetbymne 
commencé m siècle d'Auguste, toujours continué depuis, et 
qui maintenant retentit d'un pôle à l'autre. Nous pourrions 
donc dire avec Lamartine, parlant de l'instruction morale qu'il 
recevait de sa mère: « 11 y avait là une instruction insensible 
» que nous recevions et qui n'était point une leçon; cVtait l'ac- 
» tion même de vivre, de penser et de sentir que nous accom- 
« plissions sous ses yeux, avec elle, comme elle et par elle ^ » 

» Ces connaissances imparfaites sont un trésor précieux qu'il 
serait sage de ne pas laisser enfoui. 

B On ne fait pas assez d'attention dans l'enseignement aux 
» impressions premières de l'enfance et à leur influence sur 
9 l'avenir ^, Que les impressions de ces premières années, que 
> les habitudes prises à cet âge soient les plus fortes et les plus 

' Lamartine. Confilences, 1. iv, g viii. 
' Mgr d'Orléans. De i'^ducatton» p. 14. 
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» durables, c'est une vérité que personne n'a jamaiscontestée, 
)» mais dont on ne s'avise guère de tirer les conséquences pra- 
» tiques K » 

» Si on veut que l'enfant retire bénéfice des connaissances 
déjà acquises par lui^ il ne faut pas lui montrer le latin comme 
une langue nouvelle^ tandis qu*elle lui est déjà familière: Ft- 
denturtminiarepenlinà'graviora 2. «La mère, a dit le P. Girard, 
«) est^ dans la famille^ la première maîtresse do langue. » L'E- 
glise» que nous appelons aussi notre mère^ est dans l'univers 
entier la première maîtresse de cette langue admirable qu'on 
appelle le latin. 

» Servons-nous des connaissances acquises sans peine par 
Tenfant; nous verrons qu'ilest plus riche que nous necroyoDs; 
dressons l'inventaire de ces connaissances^ Tenfant sera agréa- 
blement surpris de voir que la grammaire latine lui est déjà 
connue. 

Dans les sciences^ il faut passer du connu à l'inconnu: « ce 
» que nous savons déjà doit nous servir comme d'une lumière 
» pour éclairer ce que nous ne savons pas. » 

» Donnez à une personne qui commence l'étude de l'anglais 
les mots suivants à apprendre : One, a, the, King^ Queen, headj 
Godf to love, to sove, cette personne apprendrait ces mots avec 
une certaine difficulté. Mais faites-lui observer que la phrase: 
God mve the Queen, phrase trèssconnue en France et qu'elle 
connaît elle-même^ signifie: Dieu sauve la reine, dès lors cette 
personne apprendra très-facilement les mots : the Queen, God, 
to save] ou pour parler plus exactement, cette personne n'aura 
pas la peine de les apprendre^ vous lui avez fait observer qu'elle 
les savait ; ce dont elle ne se doutait pas. 

» Il en sera de même pour le latin^ avec la différence ce- 
pendant que l'enfant connaît un grand nombre de phrases; or, 
« lorsque les faits abondent^ la méthode est facile. » (Bacon.) 
Il nous faut donc mener les commençants aux faits méms,les 
analyser^ et^ en quelque manière, les disséquer. 

» Donnezàun enfant les mots suivan ts à apprendre: PaiM? 
cœli^ Dominus, regina, nostrum, quotidianum, nobi8,day dixit; il 

> i&tu,p. 121. 

' Cic, Twcul, 1. III, n" 28. 
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les retiendra bien plus facilement si on lui fait observer qu'il 
les sait déjà : Panem nostrum quolidianum da nobis. — Dia:U 
DominiLS. — Regina eœlL 

» Et ce qui est plus important^ on pourra démontrer de cette 
manière l'organisme entier de la langue: 

Ainsi pour la deuxième déclinaison: 

Exemple : Décunaison connue et pratique : 

N. Domin us. Le seigneur. Dominvs (sit) vobiscum. 

V. Domin e^ Seigneur. De profimdU cl«m«vi ad te» Domine, 

Domine. 
Ac. Domin um, Le seigneur. Credo in fiUum cyuâ wûcum Dominum 

nostrom. 
G. Domin i, Du seigneur. Angélus Domini nuntiavit Mariœ. 

D. Domino, Au seigneur. Dixit Dominus Domino ;/ieO. 

kb.Domin o. De ou par le seigneur. Speravit anima mea rn Domino. 

B La même méthode s'appliquera à toutes les espèces de mots 
(p. ix-x) » 

Nous en aTon^ assez dit pour montrer ce que la méthode 
doit avoir de nouveau et d'utile. Il nous reste à faire connaître 
aussi par quelques exemples l'application qu'en fait l'auteur. 
— Voici d'abord la division de la grammaire proprement 
dite. 

i* Un choix de prières kuines, que l'enfant sait ou qu'il peut 
facilement apprendre. 2° Veni,SancieSpmtWy — extraits des 
prières de la messe , le Confileor^ le Gloria, le Credo ^ {a Préface, 
les litanies de la Vierge, le psaume Deprofundis, etc. 3** Autres 
fragments appliqués aux déclinaisons et aux pronoms. — 
4" Exemples usuels appliqués à la syntaxe. — Extraits de la 
messe, des évangiles; le tout traduit dans un strict mot-à-mot. 

Voici maintenant un exemple de la méthode de l'auteur. 

PREMIÈRE DÉCLINAISON. 

Ci La première déclinaison a le génitif singulier en m et le 
génitif pluriel en arum, 

SINGULIER. 

Nominatif. Ros a, f. la rose. 

Génitif. Kos œ, de la rose. 

Datif. Ros œ, à la rose. 

AccusaUf. JTos am, la rose. 

V SBRIB. TOMS IV. — N* 21 ; I86i . (63* vol. de la coll.) i 3 
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Vocatif. 
Ablatif. 



NoiBbutif. 

Génitif. 

Datif. 

Accusatif. 

Vocatif, 

Ablatif. 



Hog a. 


ô rose. 


' Rot d. 


de la roie pu par la rose. 


PLURIEL. 


* 


Mm <t, 


lea roies. 


Rot €rum. 


des roses. 


Rot il. 


aux roses. 


Bot <u, 


les roses. 


Rot œ^ 


ô roses. 


Rot it ', 


des roses ou par les roses. 



' Dans leteiteée Uiomond, nous avons respecté Tordre par lui adopté du» 
la série des cas. Dans les notes, nous avons rapproclié d'une part le nominatif, 
le vocatif et l^aceusatlf, qui sont souvent semblables , et d'autre part, encore 
pour le même motif, le datif et l'ablatif : 

DÉCLUNAISO.X CONNUE ET PRATIQUE. 

SINGDLIEn. 

N. a Gloria Patri et Filio et N. œ 

Sptnfuî tancio. 



PLURIEf.. 

Gloria et diviti» ta dmo 



ejvt, 
V. « Omnet taneii ùpottoU^ 

EvAQgelist». 
Ac. as Z^eoiputias. 

G. arum Ae^'na jpatriarcfaanim. 
D. is 

Ab. is Exortum ett m tcijebrw 
lumen recttt. 



V. a Rosa mytlica^ 6ra pro 

nohit, 
Ac. am Credo.., tanctam Eccle« 

siam catholicam. 
G. m Credo - in crMiforem 

cœliHtmtmi^ . 
D. s Angehu Domini nuntia- 

m'tMariae. , 

Ab. à Med • culpà, med culpâ, 

med rMMiind <ÂiIp&. 

Bn traduisant en français les phrases latines, il ne faut pas toujours 8e servir 
das particules françaises <iiie nous avons employées an traduisant les divers cas 
de Rwk. Par exen^p]^^ la phrase : U«p oaAtus se traduira (Rendom) ftàm i 
Dieu, et non pas : les grdcas à pieu; et la phraf>6 Exortok est. in rasBiiRB lq- 
MEN, la lumière t*est levée dant les ténèbres^ et pou pas : dans par 2ei ténèbfff. 
La modière dont nous avons traduit les divers cas de Rosa est la plus usitée et 
celle qui représente iféoérakiment le mienx leur valeur. 

Déclines sur le mot Rosa les mots connus suivants : 

Terr a,x — Mari a, œ — Raptist a, as (masc.) — culp a^x— w'to, x - 
V^ulgw^i a» 9-^ glàri a, âp -^ grati <!,«,•-. Eoelen «,«-*- Jfw* 0, * -" 
juttiti a, « — topienti a,œ— caut a, «• — Uetiti a, an -^ arc a, d?— ^om* ^ *-'' 
ttell a, «r — regin a^ae — patriarch a, œ (masculin) — prophet o, œ (masc.) - 
custodi a, ac — misericordi o, œ. 

Mots qui se trouvent 4aus les fragments divers : 

Diviti œ (n'a pas 4c ainjKulier en latin) ~* esçangelitt a, ar (ma^,) — lene^', 
arum m'a pas de slngiUier). — Jr a, as ^ h^fti a, a — vi m »- -^hor^X" 
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4 Ainsi se déclioent tous les nomsdont le génitif singulier 
est en m et le génitif pluriel en arum^ comme : 

Statv^ a, X, f. la statue. Men^ a, êr, la table. 

Hor a, a?, l'heure. Herl) a, a?, Therbe. 

Port a, œ, la porte Cauda, œ^ la queue. 

Thim a,êp,' la plume. Musca, «e, la mouche. •» 

Et ainsi de suite pour les autres déclinaisons. 
Voici UD exemple pour les adjeclifê : 

DEUXIÈME ESPÈCE DE MOTS. 

L'Adjectif ' . 

« 21. L'Adjecft/estun mot que Ton ajoute au nom pour 
marquer la qualité d'une personne ou d'une chose, comme bon 
père, bonne mère, beau li\re, belle image. Bon, bonne, beau, 
belle, sont des adjectifs ^; ils se déclinent en latin, et ils ont 
les trois genres, masculin, féminin et neutre. 

Première classe d'Adjectifs. 

« ââ. 11 y a des adjectifs qui se rapportent à la première et à 
la deuxième déclinaison, comme bonus, bona, bonum : niger^ 
nigra, nigrum. La terminaison en us ou en er est pour le mas- 
culin, et se décline sur dominus ou puer; bona est pour le fé- 
minin et se décline sur rosa; bonum est pour le neutre, et se 
décline sur têmplum. 

23. Adjectif s en vs. 

SDIGUUEB. PLORIEI, ^. 

N. Bon us, m. bon a, f. bon, um,fi. bon i, m. bon se, f, bon a, n. 
B'tn , bonne j bon, bons^ bonnes , bon^» 

amfidenti a, œ — Insidi «r, arum (le singulier est très-rare) — fwiin tf, iv — 
luna œ — porl a, a? — Galile a, «r — scrib a, /r (masc.) — tristiti a, a*. 

' Adjieere, adjectum (ajouter). 

' On eonnait on adjectif quand on peut y joindre le mot chose (>u personne; 
ainsi agréable, habile^ sont des adjectifs, parce qu*on peut dire ehese agréable, 
personne habite. — {Note de Ihom nd.) 

' Lorsqu'on sait les deux premières déclinaisons des substantib, on sait éga« 
lement dëeliner les adjectifs des deux premiers modèles. 

DÉCLINAISON CONNUE. 
SINGULIER. pi«uai$f4. 

N. SanctuSy sanctus, eanctus Z^Q- N, Ut iligni fffiGiamur prQmissio- 
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G. Bon i, 
D. Ron Of 
Ac. Bon um, 
Vo. Bon e, 
Ab. Bon 0, 
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bon », 
bon », 
bon am, 
l)on a, 
bon A. 



bon i. 
bon o. 
bon um. 
bon um. 
bon 0. 



bon oram, 
bon ta, 
bon os, 
bon i, 
bon is. 



bon arum, bononm. 
bon is, boo U. 

bon as, bon a. 
bon œ, bon a. 
bon is, bon is. 



« Ainsi se déclinent : 

Sanet ut, gancî o, sanct «m, 
Doct utf doct a, doct um^ 
Magn us, magti a, magn um, 
Parv u<, parv a, parv um. 



Saint, sainte, saint 
Savant, savante, savant. 
Grand, grande, grand. 
Petit, peUte, petit. » 



V(»ici un exemple pour les pronoms : 

TROISIÈME ESPÈCE DE MOTS. 
Le Pronom *. 
9 29. I^ Pronom est un mot qui tient la place du nom. 



V. 



minus. — Benedicta tu in 
mulierilms. — Vere dîKnum 
et Justum est, squum et sa- 
Uttare. 
fent, sancte^ptrtluf.— SancU 
Jfaria, ora pro nobis. 



Ac. Panem nostrum quotidianum 
da nobis hodie — Requiem 
stemam dona eis, Domine.^ 
Tanlum ergo saeramentum 
veneremur cemui, 

G. In nomine Patrie et Filii et 
Sfnritûs sancti. — Maier di- 
vin» gratiœ, ora pro noUs, 
— Initium sancU EvtLngeiii 
secundum.,. 

D. Gloria Patri et Filio et Spiri- 
tui saneto.— Con/lteor beat» 
Marùv. 

Ab. Tuii famulis subveni quos pre- 
tioso sanguine redemisti. — 
TerUÀ die resurrearit.—Beati 



nibus thristi, — (n.) llvc 
sunt verba sacra. 



V. Omnes sancU apostoli et itm- 
geUsttV.-^Omms sanctsctr- 
gines et vidwc, orale pro 
nobis, 

Ac. Ideo precor saiKtos apostohs, 
^ Justum deduxit Domim 
per vi(u rectas. — Da noifif 
tn eodem spiritu recta sa- 
père. 

G. SaUu inflrmorum. 



D. Con/iteor aanctis ajioffolii. 



Ab. Tune Herodes, ekm vocatis 
Magis. — (n.) Et dimissis pet- 
catis nostris. 



mundo corde. 
I Pro-nom. {Pro est une préposition signifiant : à la place du, pour If, Pro- 
nom signifie donc : à {a place du nom, pour le nom) . 
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PRONOMS PERSONNELS. 

c< 30. Il y a trois personnes : la première personne est celle 
qui parle; la deuxième est celle à qui l'on parle ; la troisième 
est celle de qui Ton parle. 

Pronom de la première personne. 

SINGULIEa *. , PLURIEL. 

je ou moi. Noi, nous. 

dç moi. Nostrûm ou nostri, de nous. 

Mihi, à moi, me. Nobis, à nous, nous 

Jfe, moi, me. ' Not, nous, 

(^e pronom n'a pas de vocatif,) 

Me, de mol. Nobis^ de nous. 

Pronom de la deuxième personne. 

SINGULIER. PLURIEL. 

Nom. TUy lu OU toi. Vos^ vous. 



» 3i. 

Nom. Ego, 
Gén. Met, 
Dat. 
Ace. 

Abl. 
a 32. 



SINCUUKR. 



EXEMPLES GONNUS. 



Première personne. 



PLURIEL. 



N. Quoniam iniquitatem meam ego 

cognoseo. 
Ae. Et peceatvm meum contra me est 

semper. 
G. Miserere mei, Ihus, secunâum 

magnam miserieordiam tuam, 
D, Fiat mihi secundum verbum 



N. Sicut et nos dimittimus di^ito* 

ribus nostris» 
Ac. Et ne nos inducas in tentationem^ 

sed libéra noa... ■ 
G. Misereatur nostri , omnipotens 

Deus. 
0. Panem nostrum quotidianum, da 

nobis hodie. 



fttum. 

Ab. Ideo precor beatam Mariam Ab. Orapro nobis. 

orare pro me. 

Detmime personne. 



N. Qttoniam tu soins sanctus, tu so- 
lus attissimw. 

V. To amtem, Domine, misertre 

nobis. 
Ae. Et dimissis peccatis tuis perducat 

te ad viiam cvUmam, 
G. Misereatur toi omnipotens Beus, 

D. Gratias agimus UA, — Gloria 

tibi. Domine. 
Ab. Dominus tteum. 



N. Vos amiei mei estis, si feceritis 
qwe prtTcipio vobis, dixit Do* 
minus. 

V 

Ae. Et dimissis peceaUs vestris perdu- 
cat vos ad mtam tetemam. 

G. Misereatur vestri omnipotens 
Deus. 

D. A bsoîutionem t ribuat vobis omni- 
potens ( t misericors Dominus, 

Ab. Dominus. yoliscum. 
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Gén. 


Tut, 


de toi* 


Vettrûm ou vestrî, de tous. 


Dat. 


Tibi, 


à toi, te. 


Vobù, à vous. 


Ace. 


Te, 


toi, te. 


Voi, vous. 


Voc. 


Tu, 


ôtoi. 


Fof, A TOUS. 


ALI. 


Te, 


de toi. 


Vobis, ô» TOUS. 



» 33. Pronom de la troisième personne. 

» Remarque* — Il n^a pas de nominatif; il est de tout genre^ 
et le même au pluriel qu'au singulier. 

SINGCUER ET PLURIEL *. 

Gén. Sui, ûe soi, de lui-même, d'eux-mêmes ou d*elles-tliémes. 

Dat. Sibij à soi, à lui-même, à eux-mêmes, à eUea -mêmes. 

Ace. Se^ sC) sol, lui-même, eux-mêmes, elles-mêmes. 

Abl. Se, de soi, d'eux-mêmes, d'elles-mêmes. » 

Nous espérons que ces exemples feront assez comprendre 
quelle est la méthode et quel est l'avantage de cette méthode. 
Nous ne donnerons pas des exemples des autres parties duiii- 
cours, ni du verbe ; nous y ajouterons seulement un exemple 
de la deuxième règle de la syntaxe^ celle que Lboitiond appelle 
Lifter Pétri : 

JRÉGIME DES NOMS. 

1. Itfter Pem ^ 

« i 74. RÉCrLB. -^ Lorsque dé, du^ des^ entre deux noms, né 

» EXEMPLES CONNUS 

Ac. Se daX suis mcmihus. 
D. Ut ad vitam, una cum gtege sibl credito^ perveniat, 

> Liber Pétri, — Mater Chfristi. 

En latin le régime d'un nom se met au génitif; — en français, il est ordinai- 
rement précédé de la préposition de. 

Ex. CONNUS : Reple tuorum corda fidelium. — Et tui amoris in eis ignmw- 
cende. — Et renovabis faciem terrœ. — SanctiSpinlâftijuitratiofiedoeoisti. - 
» Bemissionem peecatorum nostrorum tribuat nobis. — Et in terrft pai hm- 
nibw hoam wtvMiatis. — Agnuê Dei. — FiUus Pa$ris. -^ Qui tellii p^o^A 
mundi. — Dexteram Pairis. — Initium sanctl Evangelii, — CreatortmcaUf^ 
terrœ, -^ Sanetorum cofMnunionem, — Remissioneni fMccatorum. — C^f^ 
resurrectionem, — Nomine Domini. — - Pax Domini sit semper vobiscum. - 
Rsdemftormitndi. — Sancta Dei geiUtrix, — Virgo ioitgintuni — Mater CArûti. 
— Mater divin» gratiœ.-^ Mater Creatoris. — Mater Salvatoris* — Sptculv» 
jwtitir. — Sedes smpientise. -^ Causa nostrae lastitix. <- FœdetiM arcti -^ J*^ 



A li'AIDC DBA PAfÈlUiè <iOîllÉ0lffeS< i^ 

petiTêot pàd Éé tôtirttér par qui < appelle, on met le setond au 
génitif. 

EïéHpUs : Le llVi'e dé Pierre, UheftéiH.' • ' ' 

La bonté de Dieu, honitas DH, 

» 175. Remarques. —Souvent, au lieu du génitif, on se sert 
d'un adjectif qui a la même valeur. 

La bonté de bieu, toumex, la bonté dirine, ' bonitas divina '. 

Le parlement de Paris» Ummex, le parlement parisien, senatus fatitiensis. 

» Quand le nom qui suit de exprime une qualité bonne où 
mauvaise^ on peut mettre ce nom à Fablatif ou au génitif. 



eœîi. — Salus infirmorum. — Refugium peccatorum. — Consolatrix afflictor 
rum. — AtixUium christianorum. — Regina angelorum. — Regxna patriardia- 
rum. — Regina apostoîorum. — Regina martyrum* — Regina confessorum.— 
Regina sanciorum omnium. -* Ut digni efflciamur promissionibus Christi. — 
Chrixti lilii tui incamationem cognovimus. -— Per passionem ejus. — Ad re- 
turreetionis gloriam. — Vocem deprecationis meœ. — Et in secula seculotum, 

— Angélus Domini - Jesu, magister apostolorum, — In nomine Patris etFilii 
et Spiritûs sancti. — Opéra manvoimi^v^^ {Opéra manuum. — Manuum ejus). 

— Vvrtuiem operum suorum annuntiabit populo suo. — Ut detillis /M^reditat^m 
geiaium. — Dies irœ. — In dimidio dierum meorum. ~ Omnium fidelium 
pastor et rector. — Dominus ostendlt illi regnum Dei. — Sancta Maria, Mater 
Dei, ora pro nobls. — Nunc et in hord mortis, — Ad te virgo, virginum mater ^ 
eurro. — Noli, mater Verbi, verba mea despicere. — Ab insidiis diàboli. — A 
jptrtfâ fomicatianis, — A negUetu intpirationum tuarum. — Te per orbem 
terrarum sancta confltetur ecclesia. — Aima redemptoris mater, — Vide, Do- 
1 ine, afflidûmem populi tui. — Benedicite, stelhe caîij Domino. — ïn domum 
Domini ibimus. — Et introibit rex gîoriœ, — Ad laudem et gUmam nominis 
Stti. — Ad utiliUitf^n.., totius Eccleiiae sus sanctae. — Obsequium servitutis 
mes. — Oculit tnse majestatis, — In diebtu Herodis régis. — fn Hvitatem Ga- 
lUeœ.-^RexJudxorum. — Principes sacerdotum. — Et Scribas populi, — Qui 
mollibus vestiuntur in domibiis Regum sunt. — Et soror matrts ejw ^soror ma- 
tris — matris ejus). -~ Omnium fidelium pastor et rector. — Perpétua mentis 
et eorporis sanitate gaudere. — Et gloriosse Maris semper virginis interces- 
A'otir... 

* Bonitas divina. — Divina institutio. 

n en est de même en français : 

Ex. CONNUS : Rex cœîestis (ou rex cceli). — Et divina institutions formati, 
aademus dlcere (ou Dei institutione). — Turris Davidica {ou turris Davidis). 

— Stella matutina {ou Stella matutini). — A custodid matutind {ou a custodiâ 
matutini). — Mater dolorosa (en français nous disons : Vierge des sept dou- 
leun). 
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Ex* : Uo enfant d'un boii naturel^ 
d'un mau?ai8 naturel, 



praid indoUf ou pravx indolis *. 



Que nos lecteurs jugent maintenant eux-nriêmes de la bonlé 
de cette méthode. 

A. BONNBTTY. 



' Puer egregid indole^ ou egregiœ indolis —Hominihw bonx volwtalit, 

Beati mnndo eordê. 

Ex, connue : Et in terrft pax hominibos bon/e voluniaiis. — Te Dewn 

patrcm immense majeetaiis. — Beati (homines) paciftci^beaUmundo corde 
quoniam ipsi Deum Tldebunt. — Fortem virili pectore^ laudemus omnes femi- 
nam. 
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HOTE 

SUR LES PRINCIPAUX 

RÉSULTATS DES FOUILLES EXÉCUTÉES EN EGYPTE 

PAR LES ORDRES DE S. A. LE VIGE-ROF, 

Par M. le Ticorate de ROUGÉ, membre de l'AcaOémie des inscriptions 

et belles-lettres '. 



Les Annales ont toujours regardé comme un devoir de tenir leurs lecteurs au 
courant de toutes les découvertes, si^randes et si inespérées, qui ont eu lieu en 
Orient depuis quelques années ^ Elles oe peuvent donc passer sous silence le beau 
diteùwr* que M. le vicomte de Rougé vient de prononcer, et où il annonce le^ 
nouvelles découvertes historiques qui ont eu lieu dans les deux dernières an- 
nées en Egypte. On va voir qu'elles sont d'une grande importance pour la con- 
naissance des antiquités bibliques. Nous sommes même étonnés que tous les 
grands Journaux ne les aient pas faiteonnatire à leurs lecteurs. Ceci nous semble 
un peu plus intéressant que beaucoup d'antres discours académiques qu'ils 
enregistrent avec empressement. A. B. 



1. Ensemble des découvertes. •— 3. Documents nouveaux sur l'invasion des Pas- 
teurs, et sur leur domination en figypte. — 3. L'alphabet phénicien retrouvé 
dans les caractères alphabétiques de l'écriture cursive des Égyptiens h l'é- 
poque des Pasteurs. — 4. Conquêtes des rois égyptiens en Asie et dans le 
monde connu. Liste de 230 peuples vaincus. — 6. Description des conquêtes 
de Toutmès 111 dans la bouche du dieu Ammon. — 6. Traduction d'un papy- 
rus renfermant un recueil de préceptes moraux, de l'époque de Mofse. 

1. —Il n'existe aucun pays qui ail été sillonné par de plus 
vastes et de plus nombreuses explorations que la vallée du Nil. 
Telle est, cependant, Tàbondance des monuments que vingt 
siècles ont entassés dans cette contrée, et telle est la richesse 
des souvenirs historiques par lesquels notre attention s'y 
trouve invinciblement attirée, qu'on peut y signaler, chaque 
année, quelque découverte nouvelle. 

' Lue dans la séance publique annuelle des -cinq Académies, du 14 août 18C1. 
' Voir le tabUau que nous avons publié à la fin du tome xx, p. 460, 456. 
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Le Sirapéum conquis par les inrestlgations patientes et ha^ 
dies de M. Mariette^ sortait naguère du linceul épais des sa- 
bles, et nous avons pu pénétrer^ à la suite du savant archéo- 
logue français, dans la tombe des ApU ^ De nouvelles recher- 
ches, secondées par la mutiiâcence de notre savant contrère, 
M. le duc de Luynes, rendirent bientôt à la lumière le tempk 
construit auprès du grand spbynx et nous firent connaître un 
premier exemple de Tarchitecture sacrée soud les d]f daëlies tes 
plus anciennes. 

L'heureux succès de ces fouilles conduites avec tant de per- 
sévérance et de sagacité, devint, pour le prince éclairé qui 
gouverne l'Egypte, une révéhititm des richesses que renfermait 
encore le sol de son pays. Le vice-roi comprit ce que pouvait 
devenir, sous la direction de notre habile compatriote, une 
exploration complète des monuments antiques. Aujourd'hui 
les vastes enceintes des temples sont fouillées méthodiquement^ 
les cours et les salles comblées par les débris sont dégagées: 
les tableaux historiques apparaissent de nouveau sur les mu- 
railles, et les inscriptions, les bafr-reliefs et les statues mr^B- 
sent en foule au milieu des décombres. 

Dans ce pays, où les monuments, chargés d'écritdre, for- 
maient comme de grandes annales sans cesse déroulées devant 
les yeux, il n'est pas une muraille qui n'apporte à rhistoire 
quelque témoignage précieux. Aussi toutes les périodes de la 
longue existence du peuple égyptien ont-elles reçu des éclair- 
cissements depuis que M. Mariette préside aux travaux ordon- 
nés parle vice-roi. Il est cependant deux époques spéciales sur 
lesquelles de plus vives lumières ont été j^ées> et qui méritent 
d'attirer l'attention, tant par la grande place qu'elles occupent 
dans l'histoire antique, que par la nouveauté des conclusions 
qui découlent naturellement de ces documents inattendus. Je 
veux parler des sphynx et des statuts colossales sortis récem- 
ment des fouilles de Tanis, et des inscriptions ou des tablt(MX 
historiques trouvés autour du sanctuaire de Kamak. 

2. — De ces découvertes, les premières se rapportent parti- 
culièrement à la grande invasion des peuples Pasteurs d^^y 

' La découverte et les résultats des tombeaux du Séhtpéiim ont ëé déeiits 
par M. de Saoloy, de riAstiUit^ dam les AwMtlft, t xt, p. 3S4 (4* séHé). 
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royaiime qu'ils avaient fondé dans la basse Egypte; les autres 
agrandissent nos connaissances sur Tépoque qui suivit TexpuN 
sion de ces envahisseurs, et qui fut la plu^ glorieuse de toutes 
pour la nation égyptienne. 

Sî rien n'est mieux attesté dans Tbistoire ancienne que le 
feit même d'une invasion accomplie en Egypte^ environ 
9>000 abs avant notre ère^ par des peuples auxquels tous les 
témoignages donnent le nom de Pasteurs, rien n'était plus 
obscur^ jusqu'ici; que les circonstances de cette révolution et 
son véritable caractère. D'où venait cette migration guerrière 
qui put si facilement vaincre les forces d'un empire ancien et 
putHsafit? Etait-ce une borde barbare, ne s'occupant que dé 
piller ou de renverser les temples, comme les Egyptiens, leurs 
Tictimes, les en accusaient dans leurs annalest Jusqu'où s'é- 
ti^ndit leur domination? Et devons-nôus croire qu'elle ait 
violemment interrompu le cours de la civilisation et le^ tra- 
ditions sacrées de la religion, des Sciences et des arts? Quelle 
eftt enfin l'époque de leur arrivée et celle de leur expulsion, et 
à quel Pharftùn revient la gloire d'en avoir délivré le payst 
Toutes ces questions étaient restées sans réponse précise, même 
depuis que la découverte de Champollion eut viviflé les sour^ 
ces les plus authentiques de Thistoire. Toutes les difficultés se 
pressaient sur le même point et semblaient y serrer un noôud 
inextricable au milieu de la série des dynasties pharaoniques 
et des monuments qu'elles avaient élevés. 

Les fouilles de Tanis permettent de répondre à presque tou-» 
tes les questions que nous venons de poser; elles viennent de 
jeter une première lumière sur l'arriDee rfsi POètéuts. On a pu 
tout d'abord constater que tes rois de cette race avaient fait 
graver leurs noms, en hiéroglyphes, sur des monuments éle- 
véd par les souverains indigènes de la 11* et de la 13* dynastie. 
8i ces faits se multiplient, comme on peut l'espérer, l'é'* 
|mc]iie relative de l'invasion se précisera d'elle-même; maift 
nous pDuvons affirmer, dèsanjourd'hui^ qu^elle est de beau^- 
coup postérieure aux pharaons delà famille d*Amménemèi qui 
cofnpose la 12* dynastie» et dont les monuments attestent d'ail-* 
leurs, l'empire le plus florissant. 
Les nouveaux tonqaérantd étaient arrivés par Tisthme de 
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Suez, et les Egyptiens eux-mêmes les nomment, dans Içars 
inscriptions, les pasieurs d'Asie. Leur religion nous renseigne 
également sur la question de leur origine; ils adoraient le 
même Dieu que les fils de Chet, c'est-à-dire, ce peuple belli- 
queux que la Bible nous désigne un peu plus tard comme le 
plus important parmi les tribus Chananiennes. Ce dieu des 
Chananéens et des Pasteurs portait les noms de B€Uii et de 
Soutekh; il nous est représente sous reroblème d'un quadru- 
pède féroce aux longues oreilles dressées. Les Egyptiens iden- 
tifièrent le dieu de leurs ennemis avec leur Typhon, l'ennemi 
d'Osiris, le génie du désordre et de la violence. Rien de plus 
naturel que cette réaction, et c'est ainsi que les mênnes dieux 
Chananéens devinrent également des démons pour lesIsraHiUs. 

Les rois Pasteurs avaient établi le siège de leur gouverne- 
ment dans une ville que les historiens grecs nomment Avaris. 
La véritable forme égyptienne de ce nom était Ha-Ouar. Sa 
lecture nous a été révélée par les papyrus historiques, et c'est 
ce même nom qu'on rencontre sur tous les monuments de 
Tanis, en sorte qu'il est aujourd'hui certain que les deux mots 
d'Ha-Ouar et de Tanis, l'un égyptien, l'autre emprunté aux 
langues chananéennes, appartinrent successivement à la même 
ville qui servit de capitale à des dynasties pharaoniques, après 
avoir été la forteresse des Pasteurs. 

Les fouilles de Tanis ont fait apparaître une quantité de 
beaux monumenis élevés par les pharaons du plus ancien em- 
pire. Les rois Pasteurs se les étaient, en quelque sorte, appro- 
priés, en y faisant graver leurs légendes : on y reconnaît en- 
core le nom &Apophis, l'un de ces rois dont les historiens noos 
avaient conservé le souvenir, sur plusieurs statues et sur les 
sphynx de Tanis; on peut aussi distinguer les traces d'une lé- 
gende semblable sur la base et sur l'épaule de droite de notre 
grand sphynx du musée du Louvre, qui provient lui-même de 
Tanis. Loin de détruire entièrement les temples, comme les 
annales égyptiennes semblent en accuser les Pasteurs, Apoptà 
se montra plutôt amateur éclairé des monumente antiques : 
il ne fit même pas effacer les écussons des pharaons, suivant 
l'usage constamment suivi en Egypte après chaque révolution; 
il se bornait à placer son nom à côté de ceux de ses devanciers. 
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Les personnages qui apparaissent à Tanis comme de véritables 
Vandales^ sont Ramsés II et son fils Ménéphtah, qui firent ef- 
facer partout les cartouches plus anciens pour y substituer 
leurs propres légendes. 

Non-seulement les rois Pasteurs respectèrent les monuments 
de TaniSy mais on doit à leurs propres règnes des sphynx de 
la plus grande beauté, où Tart égyptien de l'ancienne école est 
conservé dans toute sa grandeur. Le corps de ces sphynx est 
entièrement semblable aux plus beaux morceaux de ce genre 
exécutés sous les pharaons; mais les traits du visage^ com- 
plètement différents du type égyptien^ et l'ajustement de la 
tête royale^ attestent un modèle choisi dans lin peuple étranger 
à la race et aux costumes pharaoniques. Au-dessus de la face 
humaine apparaissent de véritables oreilles de lion^ et la cri- 
nière est disposée de manière à former autour du visage 
comme une auréole lumineuse. 

Ces beaux sphynx sont^ sans aucun doute^ l'œuvre des rois 
Pasteurs^ et les cartouches d*Apophis se lisent encore sur leurs 
épaules^ malgré le soin qu'on mit plus tard à les marteler. Il 
faut donc reconnaître qu'après les premiers désordres^ suite 
inévitable de toute invasion étrangère, le vainqueur futpromp- 
tement pénétré par la civilisation supérieure de la nation qu'il 
avait subjuguée et que les arts égyptiens continuèrent à fleu- 
rir dans la basse Egypte, et surtout au sein même d'Avaris. 

Nous ne savons pas si les rois Pasteurs possédaient une écri- 
ture natimale, mais les nouvelles découvertes montrent clai- 
rement qu'ils ont employé les hiéroglyphes, au moins comme 
écriture officielle et monumentale. Us se firent attribuer les 
titres nationaux propres aux pharaons; préludant ainsi à la 
politique que devaient suivre plus tard Cambyse, Darius, 
Alexandre, ainsi que les Ptolémées et les Césars, qui prirent 
le titre de Fils du Sotdl, et se donnèrent pour les successeurs 
tous légitimes des anciens pharaons. 

Les conquêtes de la civilisation et la pratique des arts ne su- 
birent donc pas, du fait des Pasteurs, une de ces longues in- 
lerruptions;iprès lesquelles un peuple doit reconquérir lente- 
ment tous les degrés qu'il a perdus, et nous comprenons main- 
tenant plusfacilement comment les chefs-d'œuvre de l'art égyp- 



t(0 MOIJTKAITX BiflCLTATS H18TOBIQ1JB8 

tien purent éclore dès le règne de Toutmès I'', c'est-à-dire pres- 
que aussitôt après la restaiiratiOD d'une dynastie nationide. Six 
grands sphynx de granit rose ont déjà été rencon très d Tanis, et 
Fon ne doit pas douter que la suite des fouilles ne nous rap- 
porte de nouveaux monuments de répoqued'ApopAis, car nous 
savons par un manuscrit égyptien, que ce roi s'occupait d'é* 
lever un temple au dieu Soulekh. Ce texte précieux, qui nous rap- 
pelle l'état de dépendance dans lequel Apophi$ tenait toutes le? 
parties de l'Egypte., et les tributs qu'on lui payait, nous montra 
en même temps le roi Pasteur fidèle à son dieu et refusant tout 
bommage aux divinités égyptiennes. Quelques années après, 
une inscription gravée dans les tombeaux d'£/î^Ayta nous ap- 
prend que la guerre s'était élevée entre les princes égyptiens 
et les pasteurs. Amo8i$, roi de la Tbébaïde, après divers com- 
bats sanglants, finit par réduire Amris dans la 6« année de 
son règne, et il poursuivit les Pasteurs jusque danslaPales* 
tine. 

C'est ainsi que les monuments trouvés à Tani$^ s^ joignant 
aux documents quQ nous venons de citer, nous permettent de 
tracer l'histoire générale de cette grande invasion, et de lui 
' restituer sa véritable physionomie. Les Pasteurs, liés par leur 
patrie primitive et par )a religion aux peuples ehanwémSf se 
présentent à npus comme une race guerrière, intelligente, et 
qui avait su employer à son profit les artistes égyptiens. Us 
emportèrent certaineuient dans leur retraite les germes des 
progrès qu'avait déposés chez eux la culture supérieure d^une 
nation depuis longtemps exercée aux arts et à la littérature. 
Mais les leçons que les Pasteurs asiatiques ont reçues desEgyp* 
tiens se rattachent directement à une des questions les plus 
intéressantes d|S l'histoire, à la découverte à laquelle appartient 
le premier rapg dans les moyens de progrès conquis par V^" 
prit humain : je veux parler de l'invention de Vatphabel. 

3. ^ Les travaux persévérants de la science moderne ont 
rattaché solidement tous nos systèmes alphabétiques à ces 
lettres antiques en usage che? les peuples sémitiques^ et dont 
la Grèce, dans la fidélité de ses souvenirs mythologiques, re- 
portait le bienfait à Cadmus k Phénicien. Qr, çu comparant 
lettre à lettre les caractères alphabétiques usités dans VéarUm 
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euwm dei Egyptiens vers l'époque dea Pastnirs avec les plus 
anciennes lettres phéniciennes^ nous avons trouvé une série 
de ressemblances tellement frappantes, qu'il est impossible de 
les considérer comme l'effet du basard. Nous niiésitons pas à 
croire que l'alphabet primitif des Sémites a été emprunté de 
tontes pièces aux Scribes égyptiens avec lesquels les Pasteurs 
étaient en rapports journaliers pour les affaires publiques ou 
commerciilles. Laissant de c6té tout l'appareil symbolique (et 
toutes les complications des hiéroglyphes qui eussent été inap- 
plicables a un autre langage sans de profondes raodifloations), 
les pasteurs chananéem se bornèrent à emprunter à leurs 
voisins les éléments purement alphabétiques. Ces mêmes let* 
très, peu altérées^ ont été transmises de peuple en peuple et 
d'âge en âge, avec les moditlcations successivement imposées 
par le génie des races et de leurs langages divers. C'est ainsi 
que l'invention et la diffusion des lettres, sans lesquelles on ne 
peut concevoir ni l'héritage intellectuel de l'homme, ni la per- 
pétuité de ses conquêtes, se rattachent directement aux plus 
anciens rapports des Chananéens avec l'Egypte, et surtout à 
la grande invasion sur laquelle les monuments de Tanis yien- 
nenl de jeter un jour inattendu. 

4. -*- Amosis, après avoir délivré son pays des Pasteurs, dut 
encore porter ses armes du côté de ViHhiopie, puis il dirigea 
tous ses soins vers la restauration des temples, qu'une longue 
guerre intérieure avait nécessairement laissés dans un état 
désastreux; c'est ce qu'attestent les inscriptions des dernières 
années de son règne* 

Nous savons peu de chose à'Aminophis /•% son successeur ; 
il ^'attacha sans doute à ramener l'ordre et la richesse dans 
uoe contrée si longtemps soumise aux exactions des étrangers. 
Sa niémoire est surtout vénérée au point de vue religieux, 
mais on peut affirmer hardiment qu'il fut un sage adminisi- 
trateur. En effet, Toutvm /", son successeur, trouva des res- 
sources suffisantes pour conduire ses armées victorieuses 
jusque dans la Mésopotamiey inaugurant ainsi la série des 
grands guerriers qui assurèrent l'empire du monde aux pka- 
nmi durant plusieurs siècles. Toutefois, les conquêtes de 
Jou^m^s /«' furent abandonnées pendant la minorité de ses 
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fils, et il était réservé à TùtUmés /// d'établir solidement les 
bases de la domination égyptienne en Asie. 

Les succès éclatants du règne de Toutmèi III sont consignés 
dans des annales dont la série couvrait tonte Tenceinte inté- 
rieure du sanctuaire de Kamak. Nous devons aux investiga- 
tions de M. Mariette des portions considérables de ces annales. 
£n les rapprocliant des fragments déjà connus, nous ayons pu 
en coordonner tout Tensemble et rendre aux faits partiels leur 
véritable place et toute leur importance. Tonimès UL retenu 
longtemps sous la dépendance d'une régente, nous apparaît, 
dans la 22« année de son règne, à la tête d'une armée qu'il a 
rassemblée sur les frontières de la Palestine. Il marchait 
contre les peuples syriens, qui, depuis l'Eupbrate jiisqu'ans 
limites de l'Egypte, s'étaient confédérés contre lui. L'armée 
asiatique fut défaite près do Mageddo, et tous les princes ren- 
fermés dans cette place furent forcés de se rendre au pharaon 
victorieux. Les révoltes successives ne firent qu'agrandir les 
conquêtes de Toutmis III, et, après un règne de 44 ans, occupé 
par quinze expéditions conduites par le pharaon lui-même 
jusqu'au cœur de l'Asie, il put léguer à ses successeurs un 
empire incontesté. Toute l'Asie occidentale lui payait de 
riches tributs; les annales éuumèrent les noms des principaux 
chefs de ces contrées, parmi lesquels on voit apparaître B(Mj 
Ninive et Assour. TotUmés III parait avoir également établi 
sur la Méditerranée un empire très-étendn, qui précéda celui 
des Phéniciens, et dont l'histoire avait perdu le souvenir. 

Une foule de monuments nouveaux élevés sous son r^ne 
sont sortis des fouilles de Karnak; mais il en est deux qui mé- 
ritent une mention toute particulière de notre part. Le premier 
est un tableau où étaient retracées les images de 230 peuples 
vaincus. Chaque personnage y est figuré avec son costume, 
sa couleur et le trait caractéristique de sa race, que les artistes 
égyptiens, si exercés à copier la nature, ont toujours merveil- 
leusement saisi, lis noms forment une première liste, qui 
comprend les familles éthiopiennes et quelques nations situées 
vers V Arabie ou vers les côtes mauritamennes. Di seconde 
liste, bien plus curieuse pour nous, est formée de toutes (e^^ 
tribus réunies dans IVmée vaincue à Mageddo. Nous j trou- 
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vons^ d'une part^ Damas, Hamath et 1^ villes syriennes^ depuis 
la vallée de TOronte jusqu'au- svd du LibaB> et de Taiitre^ 
MageddOyJBazoTy Gérare, Taanak ei toutes les villes royates 
des Ghan^éens^ célèbres par la lutte qu'elle9 soutinrent plus 
tard contre les Israélites. C'est ici que les Lwrts^ minis nw^ 
apportent un secours inestimat^le; et de ces textes antiq.u«$ 
comparés aux monuments, jaillissent à chaque Instant des 
lumières inattendues sur Tbistoire et la géographie pendant 
l'âge des patriarches de la famille d'Abraham. 

5. — Un second monument^ trouvé également à Kamak, 

complète L'idéç que nous pouvons nou^ faire de la puissance 

de TotUmès IIJ après ses grandes campagnes d'Asie. Laissant 

de côté les listes pajrlieUe^ des peuplesr vaineus> «ette nouvelle 

inscription s'at^che à nous donner une vue d'ensemble sur 

l'immensie .domaine soumis, au pharaon» La forme littéraire 

de ce document mérite une égale attention; L'aUteor met 

dans la bouche fïA,mmm, le dieu çupneme deTh^ws^ une 

sorte de desciriplion des conquêtes de TotUmts. Au miKen de 

son discours^ écrijl dan§ le style pompeuxtdont ks insoriptiôns 

officielles UQUS ont apppirté beançonp;: d'exemples, on* ren* 

contre dix verjism versets exactement appareillés^: quant à la 

coupe des niQts et la disposition des idées. On^Feeotenaîtfoci'- 

lement, daiis les morceaux de iCQtte espèce, le type primitif idu 

parallélisme des idées et des oppositions <4ui (drment Tes^noe 

du style poétique de& Hébreux. La poésie primitive préludait^ 

par ces recherches de langage^ aux formes plus savantes ejl 

plus harmonieuses qu'elle a revêtues chez des nation^ arrivées 

plus tard à leurs âg^ littéraires. . •. 

Dans im tableau sculpté, au sommet dii • monûlfnent^ 
TinjUmês IIJ Qffre l'encens et là libation afu dieu Am/inôn, qui 
, est censé lui adresser l'allocution suivante ? 

« Parolts d'Afnmon ra. Seigneur des trônes du monde : 
•Viens à moi ; tressaille dé joie en voyant n^ès faveur*, çh ! 
- mon fils vengeur, Ra-meh Kliéper ^ (Tonimès), do^é. j^\\^e y\i^ 
éternelle. Je resplendis par ton amouf; n^on cœur ^ dilata r^ 

• Ces mots composent le nom divin que chaque roi prenait à eort introhlâa- 
tion et qui précédait son nom propre. J • r : 

V* SÉRIE. TOME IV. — N« 21 ; 1861. (63' vol, de la coU.) li 
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toirh^^uren^e arrivée dam mon temple. Mes mains ont rempli 
tes membres des forces de la vie, tes grâces plaisent à... Tu 
itfas établi dans ma demeure, je t'apporte et je le donne. la 
victoire et la puissance sur toutes les nations^ J'ai répanda ta 
crainte dans tontes les contrées et ta terreur s'étend jusqu'aux 
limites des*8Up|>orls du ciel, fai agrandi répouvante que ta 
jettes dans leurs flancs; J'ai fait retentir tes rugissements 
parmi lous^ tes barbares ; les princes de tontes les nations sont 
pressésdans ta main. J'ai moi-même étendu mon bras; fai 
lié pour toi et serré en nn faisceau les peuples de Nubie en 
myriades et eh milliers, les nations do Nord en millions (de 
captifs). J'ai précipité tes ennemis sous tes sandales et in as 
écrasé lesehefs au cœnr obstiné. Ainsi que je l'ai ordonné Je 
moiide, dans sa longueur et dans sa largeur, l'Occident el 
l'Orient te servent de demeure. Tu as pénétré chez tous les 
peuples, lOiCdeurtramquille; aucun n'a pu résister à tes ordres, 
c'est moi-^mëme qui t'aii conduit quand tu les af^prochais. Tu 
as traversé lès $ama> de là grande enceinte de la Mésopota- 
mie <^ dans ia 'force' et ta puissance'. Je' t'iii ordonné de faire 
entendre tes rugissements jusque datïi leù'rs caTernes et j'ai 
privé leurs narines de» souffles de la vie. J'ai fait pénétrer tes 
victoires «tans leurs cœurs; mon esprit divin, qui réside sur 
tonifront, )e»a bouleversés, il a ramené captifs (les nomades) 
liés par leurs, elievetures: ri a dévoré dans ses flammes ceux 
qui résident (dans lesportsl); il a tranché la tète des ÂsioH- 
qu9ê ' sans qu'ils pussent résister, détruisant jusqu'à la race 
deoeuxcfu'il saisissait. J'aî donné à les conquêtes le tour du 
monde entier. Mon diadème a répandu sa lumière sur tes su* 
jetSt auçuu. ri^belle ne s'élèvera contre toi sous la zone du 
ciel.. Ils vi^neDt tous^ le doé 'ch&rgé de leurs tributs, se cou^ 
ber devant ta majesté, comme je l'ai ordonné. J^ai értervé(les 
ennemis confédérés?^ sous tpn règne; lei^rs cœurs «ont dessé- 
chés et leurs membres tremblants. 

Verset t. -^ a Je sois venu, je Tai accordé de frapper les 
princes de Tàhi )Syrie) ; je les aï jetés sous tes pieijs à travers 
leut^ dbntrées. 3é leur ai fait voir ta majesté tel qu'un sei- 

' Àamou, la voie Jaune. 
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gneur radieux, projetant ta lumière sur leurs faces, comme 
mon image. 

2. — » Je suis venu, je t'ai accordé de frapper les habitants 
de l'Asie, tu as réduit en captivité les princes des Rotemiou 
(Assyriens). Je leur ai fixit voir ta majesté revêtue de ses orne- 
ments; tu saisissais tes armes et combattais sur ton char. 

3. — » Je suis venu, je t'ai accordé de frapper les peuples 
de Y Orient, tu as marché dans les provinces delà terre sa- 
crée ^ Je leur ai montré ta majesté semblable à l'astre ^ qui 
sème la chaleur de ses feux et répand sa rosée. 

4. — » Je suis venu, je t'ai accordé dç frapper les peuples 
de V Occident; Kefa et A$i ^ sont sous ta terreur. Je leur ai fait 
voir ta majesté telle qu'un jeune taureau, au cœur ferme, aux 
cornes aiguës, auquel on pe peut résister. 

5. — » Je suis venu, je t'ai accordé de frap|)er les babitauls 
(des porte?); les contrées de (Maten?) tremblent de crainte de- 
vant loi. Je leur ai fait voir ta majesté semblable au (croco- 
dile?) maître terrible des eaux, qu'on ne peut approcher. 

6. — » Je suis venu, je t'ai accordé de frapper les habitants 
des îles: cens qui résident au milieu de la mer sont atteints 
par les rugissements. Je leur ai montré ta majesté semblable 
à un vengeur qui se dresse sur le dos de sa victime. 

7. — » Je suis venu, je t*ai accordé de frapper les Libyens *. 
Les îles des (Tanau?) sont en ton pouvoir; je leur ai montré 
ta majesté semblable à un lion furieux se couchant sur leurs 
cadavres, à travers leurs vallées. 

8. — » Je suis venu, je t'ai accordé de frapper les extrémi- 
lés de la mer, le tour de la grande zone des eaux est serré dams 
ta main. Je leur ai montré ta majesté semblable à Tépervier 
qui plane et dont le regard saisit tout ce qu'il veut. 

9. — » Je suis venu, je t'ai accordé de frapper ceux qui ré- 
sident dans leur....; tu as réduit en captivité les habitants 
(des sables?). Je leur ai tait voir ta majesté semblable au cha- 
cal du Midi, explorateur habile qui traverse les deux régions: 

* TanouUr, 

* Snàiet (?). 

' Les iles de Chyprey Candie, etc. 

* Tahinnou, peuples à l'ouest de TÉgypte. 
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40. — » Je suis venu, je Tai accordé de frapper les peuples 
de Nubie; ta puissance s'étend jusqu'à... Je leur ai fait voir 
ta majesté semblable à tes deux frères divins * ; j'ai réuni leurs 
bras sur loi pour le donner leur puissance. 

» Tes deux sœurs ^ je les ai placées derrière toi pour te se- 
courir. Mes bras sont levés pour repousser de toi tous les 
maux. C'est moi qui te protège, ô mon fils chéri! Horus, tau- 
reau Aaleureux qui règnes dans la Thêbaide, toi que j'ai engen- 
dré (en vérité?), Toutmès, doué d'une vie éternelle ! (Tu as?) 
rempli tous mes désirs : tu as élevé mon temple en construc- 
tions éternelles, tu l'as rendu plus vaste qu'il n'en avait jamais 
existé. La porte principale... (lacune du monument)... plus 
magnifique qu'aucun des souverains tes prédécesseurs. Jefai 
ordonné de la faire et j'en suis satisfait. — Je suîs établi sur le 
trône d'Horus pour des milliers d'années, étant ton image vi- 
vante... pour l'éternité. » 

Ces derniers mots paraissent être la réponse du roi, car 
Horus, suivant les traditions mythologiques, avait régné en 
Egypte, après sa victoire sur Typhon. 

En examinant avec soin les indications renfermées dans ces 
iO versets, on s'aperçoit que l'auleur de cette allocution par- 
court successivement les quatre points cardinaux, et qu'il a 
choisi les peuples les plus importants dans chaque direction. 
C'est bien le monde entier, autant du moins qu'il leur était 
connu, que les flatteur de Toutmès prétendaient renfermer 
dans le cercle de son empire. Nous avons cependant de la 
peine à croire, même sur la parole d'ilmmon, que les forces 
navales de l'Egypte eussent dès lors pénétré jusqu'à l'Océan: 
mais il faut reconnaître que des peuples tributaires assez nom- 
breux étaient placés du côtéwlu couchant, et ce fait est de 
nature à donner de la valeur aux récits mythologiques des 
Hellènes touchant les anciennes colonies venues d'Egyptesnr 
divers points des côtes de la Méditerranée. 

6. —Indépendamment de ces grands monuments historiques, 
les objets de toute nature que les fouilles ont accumulés dans 

' Set ei Horuty les deux dieux guerriers. 

3 Les déesses /m et Nephikys, sœurs d*Uorus et de Set, 
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le musée du vice-roi dépassent le nombre de i^fiOQ, et 
cette riebe collection pourra donner matière à de sérieuses 
études pendant bien des années. Nous avons dû nous borner à 
signaler à votre attention les points les plus saillants^ mais 
nous ne pouvons néanmoins nous résoudre à passer sous ^U 
lence les papyrus nouvellement réunis au musée du Caire. Les 
livres de l'Egypte antique^ il y a quelques années^ à peine 
osions-nous prononcer ces mots devant vous; mais au jour- 
(fhui; grâce aux progrès de la science^ nous pouvons Taffir- 
mer, sans craindre les démentis de l'ignorance ou même lea 
doutes raisonnes de la critique, oui, nous possédons des ma- 
nuscrits rédigés vers Vépoque oii Moïse recevait dans le palais 
du pharaon tous les éléme^Us des lettres et des sciences de 
VEgypte. l^aulres écrits, provenant d'un âge bien plus ancien 
encore, nous ont également été conservés. Une littérature 
abondante et variée, dont les tombeaux nous ont gardé de eu-* 
rieux échantillons, florissait en Egypte au temps des Hébreux :- 
hymnes sacrén, fragments épiques, documents civils ou ju- 
diciaires, livres de recettes médicales ou de formules magi- 
ques, lettres privées, traités de morale, contes et légendes, ou 
compositions purement littéraires, telle est la variété des su- 
jets que Ton rencontre dans Tensembledes papyrus antiques. 
De ces vieux livres, nous pouvons traduire aujourd'hui des 
portions plus ou moins considérables, suivant la difficulté des 
sujets ou les obscurités du style. Permettea-nous, en termi- 
nant, de consacrer ici quelques lignes à l'un des nouveaux 
papyrus qui font partie de la collection du vice-roi. 

H s'agit d'un reci^il de préceptes relatifs à la morale et à la 
conduite prudente, honorable et religieuse qui doit distinjpier 
l'homme bien élevé. Nous connaissions déjà quelques modèles 
de ce genre d'ouvrages. Les conseils que contient le papyrus 
du musée du Caire sont adressés par un hiérogrammate 
nommé Ani, à son flls Chonshotep. Voici la traduction d'un 
paragraphe qui ne nous a pas semblé indigne de l'estime ac- 
cordée par les Grecs à nos sages Egyptiens. 

a Le sein de l'homme est comme la salie du tribunal qui 
» contient toutes sortes de réponses; fais un choix de paroles 
» gracieuses et que le mal reste enfermé en toi. Celui qui ré- 
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pond durement^ repousse... ; rhomme à la parole douceest 
» aimé. Garde- toi de donner une réponse frauduleuse àce- 
» lui qui t'interroge^ Dieu discerne la vérité, et son ebâtimeot 
B vient. En a|)f)ortant tes offrandes à ton Dieu, garde-toi de 
» faire ce qu'il défend !... Si tu le diriges en son nom, il 
» donnera à tes esprits une condition élevée : car il agrandit 
» ceux qui le glorifient. » 

Dans le f paragraphe suivant^ l'auteur s'adresse au dieu 
SchoUy ou la lumière du soleil. Ce symbole éclatant de Taction 
divine était depuis longtemps identifié avec le Dieu créateur 
lai même, et l'Egyptien ne distinguait plus nettement, dans 
ses hommages, l'astre qu^il voyait chaque jour^ du Dieu su* 
préme, <c unique, invisible, inaccessible^ générateur éternel, 
» existant par lui*mêrae et créateur de tous les êtres, > dont 
les hymnes antiques lui enseignaient cependant toutes ces 
sublimes définitions. 

fi Sehou est le Dieu de ce monde, dit notre manuscrit^ il est 
D au-dessus des cieux^ et de ses images sur la terre. L'encena 
leur est offert chaque jour, lorsqu'il éclate 4 son lever. C'est 
» lui qui multiplie les pains, c'est lui qui l'a donné ta mère. 
)) Elle a porté de nombreux (enfants) et je n'en ai pas (perdu)! 
i> Elle t'a enfanté lorsque les mois furent accomplis; suspen- 
D du à son col, elle a mis sa mamelle dans ta bouche pendant 
» trois ans. (Les soins les plus rebutants n'ont pas dégoûté 
» son cœur?). Et lorsque j'ai dit : Allons, il faut le mettre à 
» l'école, lorsque tu apprenais les Ecritures, chaque jour elle 
» était chez ton maître, apportant les pains et les boissons de 
sa maison. Tu es (grandi?), tu t'es marié et tu as pris ta mai- 
son. Tourne tes yeux vers les enfants qui te sont nés; agis 
ù en toute chose cOmme l'a fait ta mère et rends-leur (les 
» soins) qu'elle t'a portés. Elle n'a pas levé ses mains vers le 
» Dieu, que (déjà) ses prières sont exaucées. » 

La condition élevée que les Egyptiens accordaient à la 
femme^ à la muUresse de maison^ comme elle est habituelle- 
ment qualifiée, se reconnaît facilement dans tous les monu- 
monts privés. L'épouse et la sœur sont constamment associées 
à tous les actes de la vie civile et religieuse^ et le nom d'un 
personnage est presque toujours suivi du nom de sa mère. 
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Ces habitudes expliquent les sentiments délicats exprimés dans 
noire papyrus. Peut-être D^ étridee favorites influencent-elles 
ici notre jugement; mais il nous semble retrouver, dans les 
conseil^ de^imtirebiér^rafnmate^ ^4^^ ^t\iy}. i^iiitiire des 
sentiments àe'là famille prise au plus près de là nature, quel- 
que chose de cette majesté douce et de ce sentiment profondé- 
ment humain qui nous charme dans les récits de la Genèse. 
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LES PBIXPiLES D'ÉTBIOPIS 

d'après les. SGRIVAIMS ^WSCS. 



La question de Torigine des peuples est toujours la grande question philoso- 
phique, et nous pouvons ajouter, chrétienne. Car le Christianisme est fondé sur 
la fraternité générale de Thumanité ayant un seul père, FAdam de la Bible. 
Tout ce qui tend à prouver cette thèse doit intéresser nos lecteurs. Il y a des 
auteurs qui prétendent que toute la nation et la science égyptiennes viennent 
du midi de TAfrique, de l'Ethiopie; en sox^ que la civilisation ne serait pas ve- 
nue du centre de l'Asie, mais on ne sait de quel centre de TAfrique. Cette ques- 
tion a été traitée par un des rédacteurs des Ânnakt dans un Mémoire sur la 
connaissances des anciens dans la partie de V Afrique comprise entr^ Us tropi- 
ques, adressé à TAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, qui lui a accordé 
une mention honorable. M. Robion^qui en est l'auteur, a bien voulu nous com- 
muniquer l'extrait suivant de son mémoire, encore inédit. A. B. 



1. — Hérodote. — Les émtgrailoiifl égypileBiiefl em Kililople. 

Le plus ancien des historiens grecs qui nous restent^ par- 
courant les traditions des peuples divers qui devaient figurer 
dans son récit des guerres Médiques et se trouvant amené à 
propos des Egyptiens et des Perses à parler des races Éthio- 
piennes, montre là une fois de plus la sincérité de ses récits et 
la bonne foi de sa critique par Textrême sobriété des détails 
qu'il offre sur ces contrées lointaines où l'inconnu tout à la^ 
fois excitait l'imagination et déjouait le contrôle de la science 
hellénique alors naissante. Il sait que, dans l'Ethiopie^ le climat 
est brûlant^ et que les hommes y sont noirs ^ Il a ouï parler 
d^un grand marais ou étang dans lequel débouche le Nil et 
dont les bords sont occupés par des nomades % et plus de cin- 
quante journées au delà, en remontant le fleuve, on arrive, 
dit il, à Méroé, capitale de tout l'empire, où Jupiter et Bacclius 
sont adorés ^. Les Automoles ou Âsmach, c'est-à-dire les guer- 

* Hérodote, 11-22. 
2 lbid.y II 29. 
^ Ihid,, 11-29. 



d'aprAs les écrivains grecs. 2il 

rtei-s égyptiens émigrés en Ethiopie au temps de Psammitiebus 
et accueillis par le roi de ce pays *, habitaient au-dessus de Méroé, 
aussi loin de là que Meroé l'est elle-même d'Élépbantine, c'est- 
à-dire à quatre moiî^ des frontières égyptiennes ^ et avaient 
civilisé les Éthiopiens ^. Enfin, lorsqu'il raconte l'expédition 
de Gambise, Hérodote place en Libye, sur la merméridionale 
les Éthiopiens Macrobiens, que le roi de Perse voulait sou- 
mettre ♦; il les représente comme plus grands, plus forts et 
mieux faits que les autres hommes, comme élisant pour roi le 
plus robusted**entre eux ^ et ne faisant point usage de céréales ® ; 
il donne aussi quelques détails sur les honneurs qu'ils ren- 
daient aux morts '. 

La position de Vile de Méroé est trop bien déterminée par 
les écrivains grecs des difféi'entes époques pour laisser place 
au moindre doute: c'est bien certainement l'espace compris 
entre le Nil bleu, le Nil et le Tacarré. Il n'y a pas non plus 
de discussion possible sur l'emplacement de sa fameuse capi- 
tale au 1"^ siècle de notre ère, depuis que M. Caillaud et après 
lui l'expédition prussietine de Lepsius en ont clairement re- 
connu leé ruines aU^ pyramides d'Âssour. ïl est moins certain 
que cette capitale fut, dès le temps d'Hérodote, dans rempla- 
cement qu'elle a occiipé depuis : M. Roscher Ta contesté * et 
peut-^tre des détails fournis par le célèbre géographe Rillet 
ainsi que par M* Edouard Rûppel, dans son voyage en Nubie, 
aHifirment-ils l'opinion du docte et ingénieux écrivain. Mais, 
f»our nous borner ici à la discussion des faits ethnographiques 
meniionaés' par Hérodote, il en est deux surtout qui méritent 
une sérieiise attention. 

Jupiter et Bacchus, dit-il, sont adorés à Méroé. Le fait n'est 
pa?s contestable, pourvu toutefois qu'on sache le comprendre; 
mais 11 faut tenir compte de la synonymie adoptée par l'hist- 

' Hérodote, ii4o. 

MWd.,n-âO, 31. 

=» rWd., 11-30. 

^ Ibid,, 111-17. 

^ tbid,, 111-20, 21, 23. 

«/bid.,iii-22.' 

' IM,, 111-24. 

' Ptolematii und die Ha/ndêlstrantên m der central Africa, 
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torien d'Halicarnasse ^ et, après lui, ce me sembks. par tous les 
Grecs. Le Jupiter égyptien c'est Ammon, comme Baccluis c'est 
Osiris. Les noms et les figures de ces deux dîTinités se re- 
trouvent partout sur les monuments nubiens, aiissî biendw 
nie de Méroé que dans les provinces autrefois possédées par 
les rois d'Egypte ^. Il y a donc en un point important corn* 
munauté de traditions entre les peuples dubaut Nil et TeiD- 
pire des pharaons; mais cette communauté d*aù vient-elie? 
Sont-ce bien lesÉtbiopiens qui ont civilisé l'Egypte, ou en ont- 
ils reçu leurs arts et leurs doctrines, coomie Hérodote le dit 
en racontant l'émigration des guerriers de Psammiticbus? 

Celte assertion du père de l'bistoire grecque a été repoussée 
par une sorte de conspiration du silence, organisée en tanni 
de Topinion contraire, émise par Diodore, ainsi que nom k 
verrons plus loin. Celle d'Hérodote n'a pas encore pré- 
valu, et il n est pas possible de l'accepter à la lettre. Les rap- 
ports intimes entre l'Egypte et l'Étbiopie ou du moins Vir 
tbiopie inférieure sont certainement très^-antérieurs à la S6* 
dynastie f mais il s'agit ici d'examiner le, fait généi^I du mou- 
vement de la civilisation égyptienne. Observons d'abord que 
la version d'Hérodote est, parmi les Grecs, la plus ancieDoe, 
la seule qui vienne de TÉgypte proprement dite et soit iod^ 
pendante de tout système créé par l'imagioaticMi des Grecs 
durarU la [lériode alexandrine. Il est vrai que soa origine 
même |)ourrait la rendre sus|>ecte, puisqu'elle est à l'avantage 
des Égyptiens; mais l'absence totale de très-anciens nsonu- 
ments nationaux ^ dans toute la Nubie ne permet guère de 
croire qu'un empire florissant existât, ai vers le Nil biisa, ^ 
vers le mont Barkali antérieurement aux conquêtes de la 1^' 
et de la i 8* dynastie égyptiennes. M*. Lepslus a très^natureile- 
ment expliqué comment l'opioton contraire put se fonner 
plus tard, précisément à l'époque où l'ancienne bisioire de 
l'Egypte fut plus connue des Grecs sans l'être mieux, et oùdes 

* Hérodote, ii-42. 

» V. Caillaud, ch. 30, 47, 4S. 51, 52, et Vatlas, pi. x?ii, xviii, ux, van. - 
Upsius, Briefe aui JEgypteny etc., p. 146. 163, 218, 240. 

» y.Lepùus, Briefe aus^gypten, etc. , p. 147-8, 240 et pasaUn. Jenepirle, 
blea entendu, que ùkè point» explorés ju8qu*icJKmai«ils sont noinbraix- 
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récits plus nombreux, plus variés, mais très-confus sur ces 
temps reculés parvinrent à leurs oreilles. 

Quant à une civilisation éthiopienne primitive {von eimer 
aelhiopiichen Urbildung), dit M. Lepsius, ou en général, à une 
civilisation nationale en Ethiopie, choses qui ont fait tant de 
brait dans une science plus récente, il n'y a rien à en décou- 
vrir, car nous avons toute raison d'en nier pleinement l'exis- 
tence (firfr allén Grund haben, eine solche vollig zu lenguen]. 
Ce qui dans les récits des anciens à ce sujet ne repose pas sûr 
une erreur complète, provient de la civilisation et de l'art 
égyptien qui avaient fui en Ethiopie, au ternp^ de la domina- 
tion des Hyksos ou Pasteurs. L'expansion conquérante de la 
puissance égyptienne hors de l'Ethiopie, lors de la fondation 
du nouvel empire Égyptien, et ses progrès en Asie furent, dans 
les traditions des Asiatiques et des Grecs sur ce grand événe- 
ment, transportées de la terre d'Ethiopie au peuple éthiopien, 
car il n'existait chez ces peuples aucune connaissance de cet 
empire d'Egypte *. 

ri faut donc, pour rentrer dans le vrai, décomposer ainsi la 
tradition que mentionne Hérodote: des Egyptiens ont civilisé, 
à une époque fort ancienne, une partie de l'Ethiopie , et d'au- 
tres Égyptiens, à une époque comparativement récente, ont 
porté leurs institutions et leurs mœurs Jusque dans le haut 
pays, jusqu'au delà de Dongola : les émigrés du ?• siècle y ont 
contribué notablement et ont bien pu se fixer au delà même 
de l'^mty^uchure du Tacarré. 

Rappelons-nous en effet d'abord le grand fait ethnologique^ 
dont M. Lepsius vt trouvé les traces dans son Vi>yage ^; la dis- 
tiodion des types égyptiens suivant les époques, ce fait que, 
pour les temps (]ui préoédèrent les Hyksos, la race égyptienne 
différait notablement des Nubiens, et que le rapprochement 
de leurs caractères physiques s'opéra par le mélange durant le 
séjour que de nombreux émigrés firent dans la région des 
cataractes. Il faut donc renoncer à faire peupler l'Egypte pat 
un empire d'Ethiopie dont l'antiquité dépasserait toutes les 
limites d'une histoire sérieuse. J'ajouterai, quoique cette c^on- 

•ibid., p. 207. 

' Ibid., p. MO-I. — Of. «l-g. 



tu LES PEUPLES d'Ethiopie^ 

sidération me paraisse secondaire^ que le mélange avait dû se 
produire déjà^ dans de bien plus faibles proportions, sous les 
12* et 13' dynasties, qui dominèrent jusqu'à Hle d'ArgoMl 
dut aussi se prolonger et s'accroître par la domination ^p- 
tienne rétablie dans cette contrée dès la 18« dynastie et main- 
tenue surtout par la 19* ^, omettant^ si l'on veut^ l'émigration 
courte et limitée qu^amcna la révolte des Impurs ^. 

Si donc l'analogie ou même la ressemblance des deux races 
est un fait certain^ ce n'est pas un fait originaire^ et l'Egypte 
ne fut pas progressivement peuplée, à la suite de la Nubie, 
par un mouvement du sud au nord; mais au contraire une 
race plus civilisée, qui dès la 4* dynastie avait une adminis- 
tration et des arts *, ou plutôt qui n'a jamais connu l'état sau- 
vage, et qui très-longtemps maîtresse de la basse Nubie ne 
put manquer d'y introduire ses croyances et ses mœurs. £t 
quand, plusieurs siècles plus tard, la décadence de l'Egypte 
l'eut ouverte à son tour à l'invasion nubienne ; quand la 
dynastie de Sàbacon régna sur Tbèbes et sur Mempbis, les 
mœurs égyptiennes durent réagir sur les conquérants avec 
d'autant plus d'intensité, que ceux-ci tout en conservant 
un fond de doctrines semblables., avaient pu descendre gra- 
duellement vers* la barbarie à mesure que la domination 
égyptienne s'affaiblissait et disparaissait chez eux. 

M. Ruppel l'avait entrevu, malgré la connaissance si impar- 
faite qu'on avait alors de ces événements et de ces dates; il 
admettait il y a trente ans au moins, cette influence des vain- 
cus sur leurs maîtres, et il ajoutait: a Un renversement de 
fortune rejeta les Ethiopiens dans leur pays, mais le lien 
formé par la religion continua à se resserrer mirtout parla 
protection dont elle fit jouir le commerce. Les princes étaient 
alors, comme aujourd'hui, dans cette partie de l'Afrique, les 
principaux commerçants de leur pays; et l'on chercha peut- 

' V. Lepsins, Briefe, p. 2^-4» 269» 261, et Rtme archéol.^ xi\'«vq1., art Je 
M. GhampolUon-Figeac. 

» i6td,p.U3, 239, 254, 256-7, 259, 263 et Iellfe«9% 10% 11% 12«, deChim- 
polIion-Figeac. 
' ^ Hanéthon, ap. Joseph;, Ant.^ 1. 1. cap, 26-7. 

* Un savant aUemand a dit que Ton pourrait faire l*almanaeh royal du temps 
de Chéops avec les inscripUons tumulaires de la plaine des Pyramides. 
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être à affermir une religion qni donnait de telles garanties 
en élevant en Nubie ces temples égyptiens, dans lesquels on 
ne voit pas une déférence servîle pour les règles architecto- 
niques des maîtres K » Or quel est le nom le plus ancien 
trouvé à Barkal, abstraction faite d'Aménophis et de Ramsès^l 
C'est précisément celui de Tharaka, le dernier des rois éthio- 
piens en Egypte^. Ruppel fait aussi observer que les Nu- 
biens, dont les traits rappellent ceux des anciens Egyptiens^ 
se servent d'une langue appartenant aux idiomes nègres. 

Mais, dans tout ceci, il n'est question d'aucun pays au delà 
des cataractes du Dâr Robâtal : l'île de Méroé tout entière 
reste en dehors. A-t-elle été, avant les temps classiques, com- 
prise dans l*empire de Barkalon-Napata? Il est permis d'en 
douter; les antiquités d'Assour ou de la ville de Mcroé étant 
tout à fait étrangères par leurs dales, non-seulement aux 
mines pharaoniques, mais encore à celles de Barkal*. Qu'il 
y ait eu, plusieurs siècles avant les Césars, et même avant les 
Lagides, un empire florissant dans la presqu'île, on ne voit 
pas de raison pour le nier; mais il serait un peu téméraire de 
le confondre avec les Etats éthiopiens de la 25* dynastie, et 
l'on peut très-bien admettre que la civilisation égyptienne 
ait été portée dans ce royaume dii sud par les émigrés du 
règne de Psammitichus, émigrés que peut-être le roi de Na- 
pata ne jugea pas prudent de garder chez lui, quand le mo- 
narque Egyptien poussait jusqu'à Panopolis (ïbsamboul) ses 
postes militaires et y plaçait ui\e garnison grecque^. 

Qu'on me permette ici une observation philologique : Stra- 
bon nous dit expressément que Napata était la capitale to êa^t- 
Xeîov de cette reine Candace qui fut vaincue par le général 
romain Pétronius. Or quel était, chez lés Egyptiens, le nom 
profane de Thèbes ou du moins des quartiers de la rive droite? 
C'était A p-T (le Irône)^, Napata, dont la position aujourd'hui 

' Reisen in Nubien ^ etc., ch. II. 

' V. Leemans, Lettre à Salvolini, p. 66-70 ; Leps. Briefey p. 239-40. 

*' Leps. Briefe, p. 240. 

* Ibid., p. 147-8, 240. 

' Corp. inscr. gr/cc^ n, 5126. 

* V. de Rougé, Itucript, du tombeau d^Ahmès^ analyse defe 2* et 3' phrases. 
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certaine S était au pied du mont Barkal^ et rappelle la même 
racine; TN qui précède AP sera Tarticle pluriel Ne AP ou Ne 
AP-OU. {les trônes), loculion qui a bien pu s^employer pour b 
ville elle-même (comme en grec 9Y]gat). Sans doute alors 
TarticleT devait disparaître^ mais il faut bien admettre aussi 
que ce nom, transporté dans un pays où la langue égyptienne 
était tout au plus celle de la cour, a bien pu subir une ano- 
malie grammaticale. Cette élymologie pourrait même être 
confirmée par la variante TavolTra, dont fait usage Dion Cas- 
sius lorsqu'il raconte la même expédition^. Il est probable 
qu'il avait sous les yeux, non pas un texte hiéroglyphique, 
mais quelque récit dont Tauteur connaissait le nom de celte 
ville sous la forme Te eN AP, ou Ti eN AP, la ville ou ta risi- 
s dence du Ir&ne. Or, si le nom même de la ville indique une 
résidence royale, n'est-ce pas une raison de préjuger qu'elle 
était l'ancienne capitale de Tcmpiresur lequel régna Sa&oco»? 

Je ne veux pas dire pour cela que cet empire ne fut jamais 
réuni à celui deMiroé. Outre que le nom d'Ergamèney qui 
détruisit la théocratie dans la presqu'île^ se retrouve là et à 
DébeM, près de l'Egypte ^, la tradition du pouvoir politique 
des femmes qui a survécu dans cette région à plusieurs siè- 
cles d'Islamisme S rappelle d'une manière assez frappante les 
reines Candaces mentionnées par le vieux Bion ^ et par Pline*, 
tandis que la Candace de Strabon régnait sur Pselcis et Napalm 
On trouve d'ailleurs, au bourg d*Amara, entre Semuels et 
Saleb des colonnes qui présentent l'image d'une reine de 
Méroé'. Je dis seulement que les mœurs égyptiennes ont pu 
être progressivement importées dans ces différentes régions. 

Enfin la race des Bdrâbra, quelquefois appelés Nuba, qui 
remplit an moins la basse Nubie, d'Assouan à Dengola, est 
formellement distinguée par M. Lepsius aussi bien des £tbio- 

* Ce nom y a été trouvé par M. Lepsius, p. 240. 
' Dion Cassius, liv, 5. 

* Leps. Briefe, p. 112, 206. 

' Ibid., lSO-1 ; Cf. J94, 218. 

^ Fragm, HùU, grec., t. iv, p. 351. 

* Bitt. natur., vi-35. 

' Leps., Briefe, p. 257. Cf. 204-5. 
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piens de la presquMie que des Egyptiens eui-mêmes. Il a cru 
recoonattre dans les Bischari, race caucasienne^ celle des ha- 
bitante de MéroéS et il peosft que celle-ci avait avec les 
E!gyptiens une origine commuffe,' tandis que les Barâbra se- 
raient arrivés fihis tard dans la if allée du Nil^ Mais cette 
opifiion ne Tempéche pas tl'étre convainén que l'art éthio- 
pien est une branche comparativement récente de celui de 
TEgypte^^et du moment que l'on abandonne l'idée qui fait 
dépendre le coors du Nil à la civilisation elle-même, le système 
qui le (ait descend re aux populations ne repose plus sur 
rien. 

Du reste, sans toucher à une discussion philologique dont 
je ne possède pas les premiers élénients et dont M* Lepsins 
s'est contenté, dans* ses heUneSy d'ex|f)Oser brièvement les résul- 
tats généraux^ S j'avoue que l'assimilation même du sang 
égyptàen à celui de»Méroé ne me parait pas démontrée, non 
plus que la séparation complète des vieux Ethiopiens et des 
Barâbras. L'auteur en effet doutait fort Lui«^mème que le dé- 
cbiifrement des inscriptions de Méroé dut établir des rapports 
sensibles entre l'égyptien et la langue de ce pays ; il incline 
à croire qu'il y a beaucoup de sang éthiopien chez les Barâ<* 
bras, et ne désespère pas, malgré quelques apparences, de 
vérifier cette observation par Ift comparaison des langues. Et, 
en.adinc^ttant même ce qu'on ne sait p;|s encore, ce me sem- 
ble^ qioe l'idiomie des Bisehari explique seul l'éthiopien des 
inscriptions! d'AssMr, en admettant qu il ait quelques rapports 
éloignés avecle copte, je me demanderais encore si le docte 
allemand n'a 4)as été un peu timide dans une induction^ un 
peu téméraire dans une autre. D'un côté, en effet, la ressem-^ 
bl^oce ou Fan^gie signalée par lui entre le type égyptien et 
celui de M^oé« iUa fonde principalement sur les ligures de 
rois et de reines sculptées sur les monuments de la presqu'île^; 
or, est-il bien légitime d'établir sur celui des rois le caractère 

I Leps., Briefe, p. 364, 267. Cf. 1 9i, 

3 /6td.,p. 251. Cf. 116-7. 

' Ond,, p. 2dO. 

« IWd , p. 219, 221 , 2&I . 

- /6id., p. 220. Cf. 117. 
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physique d'une nation civilisée par des étrangers? L'Eolien 
Codrus ne régnait-il pas sur les Ioniens de l'Attique ? les Incas 
n'avaient-ils pas un type étranger au Pérou? et la Russie 
n'esirelle pas gouvernée par une famille allemande, issue de 
Pierre de Holstein et de Catherine d'Anhalt? D'autre part un 
souvenir involontaire des théories de Diodoi«^ â bien réfa- 
tées par lui^ n'a-t-il pas empêché M. Lepsius de tirer de ses 
propres opinions tout ce qu'elles pouvaieat lui fournir^ lors- 
qu'il a supposé que les Baràbras sont vêtu» du S.*0., au li^ 
d'admettre qu'ils s'y sont étendus plus tard? Lorsqu'il nous 
dit que le type égyptien a beaucoup emprunté à celui-là pen- 
dant la période des Hyksos^ il affirme très-clairement que 
l'existence des Baràbras dans la basse Nubie est extrêmement! 
ancienne. Ët^ si le nom et le type nuba se trouve an S.-0. decej 
pays S ue les trouve*t-on pas aussi au S.*S.-£« encore^? Anm 
bien que ce nom de Berber, demeuré celui d'une province où 
la langue des Arabes a remplacé celle-là, mais où les noms 
de lieu s'expliquent, dit-on, par celle de la basse Nubie ; saos 
oublier que le nom de barbar ou berber est celui sous lequel 
l'antiquité classique et le moyen âge arabe connaissaient une 
partie de la côte orientale d'Atrique \ Si dans cette dernière 
contrée le type est fort altéré, cela s'ex[)lique facilemcHit dans 
une contrée depuis si longtemps ouverte au commerce ma- 
ritime et d'ailleurs exposée aux invasions desGallas. Enfin^si 
M. Lepsius lui-même interprète au moyen de la langue berber 
le nom fameux de Méroé, comme celui de la Meram de 
Caillaud (la Mérae de Ptolémée) ; s'il croit reconnaître dans 
celte race beaucoup de sang éthiopien et ne désespère pas de 
voir établir cette parenté par l'étude des langues, ne suit-il 
pas de tout cela, comme conséquence vraisemblable que cette 
race, si différente des vieux Egyptiens, avait peuplé toute 

' V. Rûppel>:ch. 17-18, et Leps, p. 266. 

^ Carte générale de Caillaud et son chap. 43. LesiVou&adc Ptolémée (iV'7 (S) 
g 30), sont à ro. du golfe d'Avalisqui se trouve au delà du détroit Cf. 7, S 10. 

» V. Périple de la mer Erythrée, § 7-12. — Ptol. M 7, iv-9. ~ Edrisi l" 
climat, 5% 6, et 7« section (traduct. d'Âmédée Jaubert). — AboulASda, taUes 19 
(traduct. de Reinaud). — Masoudy (traduct* d'Et. Qui^emère : Mémoire sur Us 
Zendjes,) 
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l^tbîopie, qu'aucune tribu de celte contrée ne s'était fixée 
au nord des cataractes d'Assouanf 

2 — Agétliarehlde. ^ I<efl ««iiTagefl d'Éiliiéple. 

Quelques faits épars mentionnés par les écrivains grecs du 
5* au 2* siècle avant Jésus-Gbrist^ touchant les peuples d'E- 
thiopie ne nous arrêteront pas ici; et les lacunes de cette his- 
toire ne commencent à se remplir qu'en pleine époque 
Alexandrine. Le docte éditeur des Petits géographes grecs S 
M. Ch. MûUer, a établi^ par quelques lignes de Photius et de 
Suidas^ qn' Aj^harçhide avait vécu, dans sa jeunesse, avec les 
contemporains et les ministres de Ptolémée Philometor, et par 
les paroles d'Agatbarchide lui même qu'il a pris part à la tu- 
telle d'un jeune souverain à qui il a donné des leçons de 
philosophie et pendant Tenfance duquel il a administré les af- 
faires publiques. Un ensemble de faits soigneusement étudiés 
par cet écrivain prouve que ce Ptolémée est Soterll, fils de Pto- 
lémée Pbyscon, et il en résulte encore que l'ouvrage fut com- 
posé a})rès l'expulsion de la reine mère. Ce qu'on n'a pas en- 
core remarqué, que je sache, c'est qu'Agatharchide fait 
probablement allusion au voyage et au récent retour d'fti- 
doxe 2, quand il parle des découvertes faites récemment dans 
les îles et sur les côtes de la mer Erythrée, et qu'il s'excuse 
auprès du lecteur de ne pas les faire entrer dans son travail, 
à cause, dit-il^ de sa débile vieillesse. Si Ton se rappelle qu'Eu- 
doxe avait été envoyé sous Cléopàtre à son premier voyage de 
découvertes et avec quelle injustice il fut traité à son retour, 
on ne se demandera pas quel intérêt Agatharchide avait à 
être malade^ dans cette occasion-là. 

Agatharchide s'étendait beaucoup sur les mœurs des peu- 
ples et les curiosités naturelles des contrées dont il parlait. Il 
s'attachait, avec beaucoup de soin, à décrire l'état des popu- 
lations ichthyophages de la mer Rouge et principalement les 
moyens de subsistance de ces tribus qui menaient^ à l'en 

* V. les prolégomènes du 1*' volume (Ed. Didot). 

^ V. sur les voyages d'Eudoxe un autre extrait du présent mémoire {R<!v^e 
archéol., mars 1860). 

V* SÉRIE. TOME IV. — V 21; 1861. (63« vol. de la coll.) 15 
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croire, une yie tout animale : « 11a n'avaient point de villes, 
» dit-il, on ne vojait chez eux pour demeare» que descaver- 
1» nés étroites et sinueuses ^ ; ils ne connaissaient pas les pre- 
9 miers éléments de la vie civilisée (ovx'«uT«xvoy xocTa^xeoSc 
» (nwfçctff-fyt*^) et ne se faisaient pas même des engins dépêche, 
t seborfiant à recueillir les poissons que le reflux laissait 
dans le creux des rochers K Ils les faisaient cuire au soleil, 
» pour les fouler aux pieds après en avoir détaché les arêtes, 
» et les réduire ainsi en pâte qu'ils faisaient sécher ^. En cas 
9 de tempête, qui selon l'auteur, rendait impossible même 
cette sorte de pêche, ou pihitôt quand une pêche si peuin- 
dustrieuse ne suffisait pas à les nourrir, ils vivaient de co- 
» quillages ou du suc des arêtes qu'ils avaient amassées ^. Les 
» voyageurs ajoutaient, mais nous sommes dispensés de les 
» croire, que ces malheureux ne buvaient que tous les m% 
» jours et alors se remplissaient d'eau à tel point qu'ifs res* 
» taient appesantis comme des gens ivres ^. Enfin il leur 
9 attribue une ignorance radicale du bien et du mal qui les 
» aurait exclusivement livrés à leurs appétits physiques '. » 

Agatharchide racontait encore, qu'au delà du détroit de 
Babel-Mandel il se trouvait une tribu d'hommes insensibles à 
la menace du fer et à l'injure comme à la pitié, et qui par aae 
anomalie physique non moins incroyable, passaient leur vie 
entière sans boire ^. On le voit : malgré la grande extension 
donnée sous Philadelphe et sous Evergète aux découvertes et 
à la colonisation dans les contrées du sud, le Somàl était en* 
core le pays des fables, un siècle avant l'ère chrétienne. C'était 
aussi dans cette contrée que le même écrivain plaçait un peu- 
ple ayant conclu avec les phoques une atUance fidèlement ob8e^ 
vée de part et d'autre^. D'autres encore, qui se creusaient des 
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Ibid., 31, Cf. 39, 

Ihid., 32, a. 43. 

n>id.yU. 

Ibid., 3M. 

Ibid., 37-9. 

i&t<i.,31. 

Ibid,, 40-1, Cf. Diod. in-1 1. 

rM4., 42. 



D*AMto LE» ÉCMTAIN» GRJECS. SSI 

habitations dans des tas de mousse battus par la vague^ ab»D^ 
donnaient froidement les corps de leurs cotBpatrkrtes à kt 
marée et aux poissons^. 

C'était encore dans ces contrées lointaine» que' les navi- 
gateurs avaient décounrert ud& tribu entoai^e du eôté de la 
terre de rochers inaccessibles^ et ignorant (à ceite époque) 
Fart de la navigation! ;» d'où certains Grecs n^étaîent paaéloi* 
gnés de croire que ces bonnes gens vivaient la depuis Téter-* 
nité K 

Pour suivre tordre d^Agsitharchide en parcourant avec lui 
VEthiopie mêérieure, disons d^abord quelques mots de la ma^ 
nière donCil comprenait le <rours an Nil. fl savait que k$ 
fleuve forme des sinuosités mullipHées, mais il plaçait à drOflJé 
le plu& marqué de ces djétonrs^ ; ce qui est vrai, en un sens^ 
du coude d'Abou^Hanved^ puisque c'est celuKdont l'angle est lé 
mœuH ouverty imîs non celui docrif hi courbe est la plus éteii - 
due. U croyait que^ vis-à-vif de cette courbe^ un golfe de la 
merRouge^ pénétrant dans l'intérieur^ interrompt l'aspect du 
désert par un» isthme limoneux ^ 

Agaliiapchide ne désigne les peuples sautages d^ cet htr- 
nusoêe bassin que par des épithètes empruntées à leur getite 
de vie. Les XMfwphages ou mangeurs de racines et de roseismx^ 
babîtaient^ dit-il, après les Ichthyophages de VAstabôra» ®, 
mai9 sans ajouter du reste ni de quel côté ils l'es bornaient 
ni quelle partie du fleuve baignait le pays des premiers : en 
général les indications topograpbiques étaient^ à en juger 
parles extraits qur nous sont parvenus^ très-défectueuses d^ns 
cet ouvrage. Je ne connais aucun voyageur moderne qui ait 
attribué un> genre dévie semblable à aucun peuple d" Abys- 
sinien mais un passage de Ritter nous met snr la voie de Fex- 
plieation la plus probable de ce texte ; il permet de croire^ 
qu*îci>eonmie ailleurs sans doute^ Agatbarchide a indiqué un 

^ Agatharchide, n. 44. 

» mu, 46, Cf. 49. 

« Tbid., 46, a. Diod. m, 19. 

* IWd., 23. 
^ Thxd.y 28. 

* llnd.y 50. — L'Aataboras, c'est le Taccarré. 
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peuple par une circonstance qui lui a paru caractéristique, 
sans prétendre résumer ainsi un tableau complet de ses habi- 
tudes : les abréviateurs ont omis le reste. Ritter dit en effet : 
« Les Kyk$, peuple qui habite la rive gauche da Nil (vers 
» le 7* degré de latitude ) dans une contrée fort riante, ont des 
» moeurs si douces qu'étant en possession de nombreux troa- 
» peaux ils ne tuent jamais un niouton , mais vivent seule- 
« ment de poisson, de blé, de racines et de laitage ^ » Et le 
missionnaire autrichien Knoblecher ajoute en parlant du même 
peuple et de leurs voisins les Noers et les Schilluks ^, que ces 
sauvages font usage pour leur nourriture, à défaut d' autres 
alimenls^ d'une plante dont il vient de donner la descrip- 
tion et qui a pu être assimilée au roseau par les Grecs qui 
écrivaient sur des rapports transmis par une voie fort in- 
directe. Deux pages plus loin, il parle d'un végétal sem- 
blable à une très-petite pomme de terre et dont les nègres se 
nourrissent. • 

Knoblecher reconnaît aussi ^ aux Schilluks cette extrême 
agilité attribuée par Agatharchide aux Hylophages ou ^per- 
matophages ^, c'est-à-dire mangeurs de semences, mot qui doit 
s'expliquer peut-être par le fait dont je parlais dans la phrase 
précédente; Caillaud parle aussi de l'agilité des nègres de 
l'A^âro, voisins du Nil bleu ^. Etendre jusque-là et surtout 
jusqu'au 7' degré de latitude et vouloir reconnaître précisé- 
ment les Kyks ou les Schilluks dans les tribus que mentionne 
l'auteur grec, ce serait avoir le fanatisme de la géographie 
cdlliparée; mais on peut étendre jusqu'au Nil-Blanc les traces 
actuelles d'un état social que l'écrivain grec a désigné seule- 
ment par quelques traits généraux. Tenons compte aussi des 
migrations probables des tribus qu'un tel genre de vie devait 
peu attacher à leur sol natal, et du mouvement de recul qu'a 
pu subir l'état sauvage devant le christianisme des Abyssins 
depuis 15 siècles et même devant celui des Nubiens au moyen 

* Ein Bliek in das Ntlqueîland, p. 25. 
' Beise aus dem weûsem Nil, p. 20-1 . 
' Ihid.f p. 18. 

* Agath. n. 51. — Diod., m, 24. 
' Voyage à Méroé, ch. 39. 
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âge ^ . Les Arabes aussi ont pu le '*^ ' . ,, 

les Turcs d'Egypte ont semblé voi S o V) 

à leur manière^ par la peur qu'ils ** o- — \ 

A plus forte raison les migratio 
les (Peuples à vie ayentureuse et e 
seurs d'éléphants dont parle ensuit 
est aujourd'hui une occupation fd 
du Nil supérieur % bien que Ritter 1 
de la pêche et les mœurs pastorj 
écrivait presque aussitôt après les- 

Turcs, et malheureusement peud'auut^t^sapic:»^ ivumneeiien, 
qui confirme en beaucoup de points son langage ^, devait le 
corriger en disant: a Ces nègres ont été traités avec tant de 
» barbarie qu'ils doivent mieux aimer vivre en gu^re avec 
^ les bêtes féroces et se nourrir de leur chaisse, <|ue de cultiver 
» la terre, pour abandonner à d'autres le fruit d'un pénible 
» travail ^. » Quant aux éléphants^ il est inQpQssible de nier 
qu'ils fussent assez nombreux pour s^rvhf de aourritur^ à des 
tribus entières, quand Sait a vu déposeir devant un, priio^e 
Abyssin 63 trompes de ces animaux tués àm^ une seule 
chasse ^ et quand M. Trémauxa vu défiler dans «un même jour 
près du Tomnat^ deux troupes l'une de 132 de cqs animaux ôt 
l'autre de 24 au moins ^ ; . • . 

Si j'a,vais besoin d'argutnents poi^r écartel* des faits rapportés 
par Agatharchide l'applii^Uonetcluâive qu'on: en vaudrait 
faire à une tribu, j'en .tirOuverais uïi dans l'expressioa «ie >CAr 
miASy par laquelle il désigne ; un peuple, vivai^t ài l'ouest des 
chasseurs d'éléphants^; Evidemment, ils'agit delà ra<tenègre^ 
qui se trouve en effet à l'ouest des sources du Nil-Bleu. Re- 
marquons cependant, et ceci n'est pas sans intérêt peut-*être 

■ V. Abdallah d'Àssouan, dans le^ Mémoires mr la Hulns de M, Quatremêre. 

V. D. 52-6. — Diod., III, 25-7. 
^ Ritter, EinBlick, etc., p. 16. 

* Ihid., Cf. 24-6. 

* Heise anf weisem Nil, p. 12, ni, 19, 26, 2Î, 30. 
«JbiU, p.lS. 

' Sait, Voyage en Àhyss.y ch. 7. 

* Bulletin de la Société de géographie, année 1850. ' ; . ^ 
^ Agath., n. 57. 
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peuple;/^ '"^ PKtPLc» d'éthiopib^ 

sAoMa question de la mobilité deB caractères de race^ que In 
t^g pliysiques de celle--ci sont répartis a?ec une {(grande 
variété de types chez les peuples riverains du iiaut Nil S oà 
ils établissent des transitions multipliées entre les habitants 
du Soudan et les Sémites d'Abyssinie. Le nez épaté ne se 
trouve point chez lee Héh/ab, non plus que le front déprimé, 
les cheyeux courts ni les grosses lèvres '^ tandis qu'en général* 
après le Fazogl, « on trouve la raoe nègre proprement dite, 
» avec les cheveux crépus, les pommettes et les lèvres saillantes 
» et le neti diprimé, i> sans néanmoins avoir « le front bas et 
» fuyant ^. • Agatharchide place encore à peu de distance de là, 
au sud des classeurs d'éléphants, les Ethiopiens nuuigeun 
d^auiruches *. Kalt nous apprend que Tautrucbe représentée 
d'ailleurs dans une ancienne sculpture égyptienne S se troave 
encore dans les terres basses situées au nord de TAbyssinie ^ 
Elle se trouve aussi en grande quantité au sud de cette der- 
nière contrée^ dans le royaume de Choa "'. 

Bien d'invraisemblable donc dans ce Tragment d'etfanogra* 
pbie éthiopienne; mais en est-il de même de ce que dit Aga* 
tharchide dans les paragraphes suivants? C'est d'abord un 
peuple de petite taille et de couleur noire à qui l'auteur donne 
le nom dAcridophages, parce qu'ils vivaient de sauterelles ^ : 
Diodore ^ dit qu'ils habitaient loin de la mer, sans s'expliquer 
autrement sur le lieu de leur résidence. Que les sauterelles 
existent en quantité innombrable dans Test de l'Afrique et y 
dévastent les campagnes, le tait est bien connu ^^; que les indi- 
gènes en usent comme aliment (d'une certaine espèce au 
moins) on le sait encore ^^; mais la pensée d'Agatharchide est 

* Jacobs, Revue des Deuë'Mandet^ Ih oct. 1866. 
2 Knoblecher, p. 27. 

' Trémaux, ubi supra. 

* Agath., D. 57. 

^ A Beit-Oually, Cf. Caillaud, ch. 34, 43. 

* 2« vol., appeodice, 11. 

^ Revue des DeuahMondes^ !•' Juillet 1S41. 
^ Agath., n. 58. 

* Diod., III, 29. 

** V. Sait» ubi supra. 

» Ibid., ch. 4. ~ Maltebnin, ch. 161 de Tédit. de 1845. 
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qu'elles «ont le fond même de la nourriture de ce peuple^ et il 
attribua à ce genre de nourriture la mort précoce et cruelle 
qui atteignait Tun après Tautre lesfaabitantsdèce pays. On 
ne conceTrait pas qu'un pareil fait^ une fois constaté^ eût con- 
tinué à se pÂduire^ et que les Acridophages n'eussent pas 
eherché s'il le fallait une autre patrie ; on ne peut admettre 
que comme temporaire ce que l'auteur grec a pris pour un 
état constant. Le dernier peuple qu'il connût au midi, était 
celui des Cynamolges, se nourtssant du lait de leurs chiens ^ 

Il reste enfin à dire quelques mots de ces Troglodytes qu'A- 
galharcbide dépeint comme descendus au dernier rang de 
l'abjection physique et morale, n'ayant pas même ce respect 
des Vnorts qui survit à tant de sentiments sociaux et s'amusant 
à défigurer à coups de pierre les cadavres de leurs compa 
triotes ^. Ces peuples étaient pasteurs, et se faisaient la guerre 
au sujet de leurs pâturages. On les reconnaîtra si l'on veut 
dans les Chilos et les Hasortas de la côte d'Abyssinie. a Comme 
B les anciens Troglodytes, dit Malte Brun \ ces peuples ba- 
» bitent le Creux des rochers ou des cabanes faites en jonc et 
)) en algues. Pasteurs, ils changent de demeure selon que les 
» pluies font éclore un peu de verdure sur ce sol brûlé, d 
Quant Agatharchide raconte que ces Troglodytes ne con- 
naissent pas le sommeil, il est bien permis de ne pas le 
croire; mais, si l'on rejette comme une odieuse absurdité le 
suicide forcé ou le meurtre de leurs vieillards et de leurs 
infirmes on devra compter avec le récit suivant que Lepsius * 
tenait d'Osman Bey, a fixé depuis seize ans déjà dans la Nubie 
« méridionale, qui connaissait à fond les limites les plus reçu- 
» lées de l'empire de Mébémet-Ali, et qui assurément n'avait 
» jamais lu Agatharchide. 

B Osman avait le premier aboli l'usage qui existait dans le 
» pays du Fazogl d'enterrer vifs les vieillards, quand ils de- 
• venaient faibles. On creusait un puits, et, au fond une entrée 

* Agath., n. 60. 

> Ihid., n. 61, 63. 

' Livre 161. — Cependant Sait (ch. 6), n'a pas trouvé sur les flancs de Ta- 
ranta les habitations de Troglodytes que Bruce prétendait avoir vues, et ne croit 
pas à leur existence. 

♦ Briefe, p. 212-3. 
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» horizontale, ou l'on niellait le corps enseveli comme celui 
ï> d'un mort, avec une écuelle de merisa^ boisson faite avec 
» du doura fermenté, ufte pipe, une pioche et une ou deoi 
» onces d'or, suivant la fortune de chacun, pour payer le nao- 
» tonnier qui conduit les morts sur le grand fleuve, entre le 
» ciel et l'enfer... Cette coutume d'enlerrer vifs les vieillards 
»se trouve aussi, comme je l'appris plus tard, continue 
xt M. Lepsius, chez les nègres au sud du Kerdosan. Là on met 
D aussi à mort, de la même façon, les malades, les infirmes, 
» surtout ceux qui ont une maladie contagieuse. La famUle du 
» malade lui représente que personne ne voudra approcher de 
n (uî, qu'il est malheureux et que la mort sera pour lui-même 
D un avantage; qu'il retrouvera ses parentsdansl'autre monde, 
» où il sera sain et joyeux. On le charge de saluer les morts 
s et on l'enterre, comme dans le Fazogl, ou dans un puits 
» vertical. » 

Que vous semble de a l'étal de nature? » 

FÉLIX RORIOD. 
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TABLEAU DES PROGRÈS 

FAITS 

DANS L^éTUDE DES LANGUES, DE L^HISTOIRE ET DES TRADITIONS 
RELIGIEUSES DES PEUPLES DE L'ORIENT^ 

PENDANT LES ANNÉES 1860 ET 1861. 



PREMIER ARTICLE. 

Nou8 continaons ici le Tableau, commencé en 1839, de tous les travaux et de 
toutes les découTertes faites dans Thistoire, la poésie, la littérature, la philoso- 
phie, les religions des peuples de FOrient. Nous n'avons pas besoin d'en faire 
sentir de nouveau Timportance. C'est une révélation continue, et on peut dire 
providentielle, du berceau de l'humanité. Les lecteurs des Annales peuvent se 
vanter d'avoir suivi pas à pas, et d'avoir comme assisté à ces découvertes, gui- 
dés par un de ces savants qui, sans passion et sans préjugés, avec une sagacité 
incontestable et une érudition universelle, les font passer toutes sous leurs yeux. 
Nous remercions de nouveau ici M. Mohl, qui veut bien continuer à nous per- 
mettre de les emprunter au Journal asiatique de Paris, A. B, 



1. — Progrès dans l'étude de V Histoire arabe. — Édition du Coran avec 
les commentaires. — Résumé de la vie de Muhammed. — Histoire du Coran. 
— Biographie de Muhammed. — Textes qui .se rapportent à l'histoire de la 
Mecque. — Histoire de Médine. — Histoire du kalifat. — Okba, le conque- 
rant du nord de l'Afrique. ~ Histoire des Arabes d'Espagne. 

Les commencements de IHslam ont été et continuent à être 
l'objet des travaux les plus persévérants et les plus variés des 
savants^ et il ne peut en être autrement. La naissance de cette 
religion est un événement si considérable ; les causes qui Tout 
produite étaient, en apparence, si inférieures aux résullats 
qu'elles ont amenés ; Tinfluence de l'islam est encore aujour- 
d'hui, après douze siècles, si étendue, et il est si important 
d'en bien comprendre la nature, que tout ce qui peut en 
éclaircir Torigine et en expliquer la marche restera un sujet 
d'étude et de réflexions inépuisables; car chaque époque con- 
sidère naturellement les grands faits de l'histoire sous un 
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point de vue nouyean^ et des côtés^ qui auparavant n'aTaient 
frappé personne^ appaninent tout à Map sous un jour inat- 
tendu. 

Les études sur le iêxéedu Cwûn continuent. Deux nouvelles 
traductions en hollandais viennent de paraître ^y et le capi- 
taine Lee$ a réussi à mener à bonne fin. à force de sacrifices, 
de soin et de savoir^ 6on édUUm du Cor^i ^ accompagnée du 
commmiaire compki de Zamak$ckari... 

Zamakschari s'attache, dans son commentaire, surtout à la 
partie historique du Coran et aux légendes auxquelles Mu- 
hammed fait allusion, et la publication de M. Lees est d'au- 
tant plus à propos aujourd'hui, que la critique historique s'oc- 
cupe du Coran sous de nouveaux points de vue qui soulèvent 
une foule de questions à peine effleurées auparavant. 

L'opinion du moyen âge sur Muhammed était très-simple : 
elle se résumait dans Tépithète de grand imposteur, et tout 
était dit; les nuances et les détails paraissaient superÛos 
quand il s'agissait d'un réprouvé. Plus tard, et à mesure que 
la puissance des nations musulmanes cessait d'inspirer des 
craintes, les opinions changèrent, au point que, dans le der- 
nier siècle, on voyait en lui un législateur presque philoso- 
phe. De notre temps nous pouvons le juger sans haine et sans 
faveur, et, grâce à une série de travaux savants et sérieux qui 
ont'|)aru depuis une vingtaine d'années^ nous le jugeons avec 
une connaissance infiniment plus exacte des faits. On peut 
voir dans un résumé de la vie de ilfuAammed ^ que vient de pu- 
blier M. Reinaud, où en sont arrivés les travaux de la critique 
historique sur ce sujet, et quels points restent encore à préci- 
ser dans le rôle que cet homme a joué dans le monde. Au- 
jourd'hui on aime à observer en lui une grande manifesta- 

* De Koran^ Toorafgegaan door het leveii van Mahomet, van Dr. S. Keyaer. 
Harlem, 1860; in-^». — MàhotMdt Koran, gefoigt naar de franeche vertaaling 
van Kasimirski, etc. door L. $. Â. Tollens. Batavia (lxix et 666 pages), 1858; 

iii-8*. 

' Thê Qoran, vith the commentary of Al-Kam&kshari, eutitled tiie Kaahaf 
edited by W. Nasiau Leea. Calcutta) 1861 ; ia-4<* (en six partita, formaBl dflox 
Tofaimes). 

3 iVolice sur MahomU, par M. Reinaud. Extrait de la NQUvelU biographie 
générale, avec quelques additions. Paris, 1860; in-S** (92 pages). 
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tion, ou, SI on l'aime mieux, une grande abcrralîon de 
Vinstinct prophétique de la race sémitique, instmct qui a pro- 
duit, surtout parmi les Arabes et jusqu'à nos jours, un si 
grand nombre de réformateurs semi-politiques et semi-reli- 
gieux. On veut étudier dans Tislam la plus récente des gran- 
des religions du monde, que l'époque où elle a paru rend 
plus accessible à robserration et à la critique historique que 
loute autre. On veut connaître Thomme et son temps, et s'ex- 
pliquer son succès; on veut pénétrer dans ce caractère mys- 
térieux, suivre ses incertitudes, ses variations et ses doutes 
sur lui-même et sur sa mission; on veut faire la part de son 
enthousiasme réel et de sa conviction honnête, et celle des 
fautes et des fraudes auxquelles ses passions et sa position 
l'ont entraîné. L^Académie des Inscriptions a voulu, il y a 
deux ans, appeler l'attention des savants sur ces études, en 
proposant un prix snr l'ordre dans lequel les différentes par- 
tiels du Ck>ran ont été originairement composées, et tous ceux 
qui connaissaient l'état de cette question, en apparence si 
limitée, savaient qu'elle contenait une fouie d'autres ques- 
tions pleines d'intérêt. 

L'Académie reçut trois mémoires |mr MM. Amari, Nœlieke 
et Sprenger, entre lesquels elle partagea le prix, et dont un 
vient de paraître sous le titre d'Histoire du Coran *, par 
M. Nœldeke. L'auteur avait été obligé par les règlements de 
l'Académie, qui n'admettent que des mémoii-es en latin ou en 
français, de composer son ouvrage en latin; mais il a très- 
bien fait de le publier en allemand, car le latin est un triste 
interprète d'idées modernes, et l'on ferait bien de renoncer à 
une habitude que le monde savant abandonne tous les jours 
de plus en plus. M. Nœldeke traite dans son ouvrage du rôle 
de Muhammed comme prophète, de sa doctrine et des varia- 
tions qu'elle a subies; de l'ordre dans lequel les différentes 
prophéties ont été prononcées, et des obangements que leur 
rédaction a éprouvés du vivant de leur auteur; de la manière 
dont le Coran a été formé après la mort du Prophète, et de 
l'histoire du livre depuis ce temps.. Ce n'est pas ici le lieu 

1 GêMchûOite dei Carnni, von Theodor IfiMeke. Ck^ttlngne, 1860} IMI* 
(xxui et 358 pages). 
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d'entrer dans des détails sur les points que 1 auteur a traités 
a\ec le plus de succès^ mais on lira avec intérêt et profit iid 
travail fait avec beaucoup de savoir et la critique la plus 
saine. Je crois que nous verrons aussi le mémoire deM. Spren- 
ger, incorporé dans la biographie de Muhammed, que le monde 
savant attend avec impatience de la main de cet auteur^ car 
c'est M. Sprenger qui^ par ses recherches sur les véritables 
sources de la vie de Muhammed et sur les traditionoistes 
arabes^ a donné une direction aux travaux sur ce sujet doDt 
rinfluence se sent dans tout ce qui a été écrit sur cette ma- 
tière depuis plusieurs années. 

A côté de ces travaux de critique littéraire et historique se 
continue la publication des textes qui en fournissent la ma- 
tière. M. Wiîstenfeld a fait paraître la 4» et dernière partie de 
la biographie de Muhammed par Ibn Hischam S qui est la 
source principale de tout ce que les Arabes ont écrit sur la 
vie de leur prophète. M. Wûstenteld a accompagné le texte 
d'une longue et curieuse dissertation critique et Ta fait suivre 
d'une ample collection de variantes. J'ai annoncé déjà plu- 
sieurs fois cette excellente publication^ et je- ne voudrais pas 
répéter ce que j*en ai déjà dit; je me permets seulement d'ex- 
primer l'espoir que l'éditeur lui-même^ ou^ si ses nombreux 
travaux ne lui en laissaient pas le loisir^ un autre savant nous 
donne une traduction de cet ouvrage important. 

M. Wûstenfeld a terminé, en même temps que la vie de Mu- 
hammed, une collection qui a une étroite liaison avec ce 
sujet, et qui comprend la réunion des textes qui se rapportent 
à l'histoire de la Mecque 2. Le 1" et le 2* volume de cette col- 
lection avaient déjà paru antérieurement; l'éditeur a mainte- 
nant rempli la lacune qui restait, en réunissant dans le ^ 
volume un certain nombre d'extraits qui forment, en partie 
le complément, en partie la continuation des ouvrages cora- 

' VoA Leben Muhammeds naeh Muhammed Ibn Ishak ûberliefert yon Âbd 
el Melik Ibn Hischam, herausgegeben voa Ferdinand Wûstenfeld, 2 vol. iB•8^ 
Gœttingue, 1851. 

^ Die Chroniken der Stadt Mékka gessameldt und herausgegeben von £. Wus^ 
tenfeld. Vol. n, contenant des extraits des historiens El-Fakihi, El-Fasi etlbo 
Dhuheira, et des tabiâs de maUères pour les trois volumes. Leipzig, l859;iii-8* 
(xxiii et 391 pages). 
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plets d'Azraki et de Cvibeddin qui occupent les autres yolu- 
mes. Il est bien connu que les Arabes sont les plagiaires les 
plus naïfs qu'on ait jamais vus; ils copient tout simplement 
leurs prédécesseurs^ heureusement sans déguiser^ quoique 
sans ayotier leurs emprunts. Il est donc nécessaire et facile^ 
quand on possède, comme dans le cas présent^ les auteurs 
originaux^ de les compléter, en tirant de leurs copistes, pla- 
giaires et continuateurs, les faits nouveaux qu'ils ont pu 
ajouter; et c'est ainsi que M. Wûstenfeld â procédé et qu'il 
est parvenu à épargner bien des pertes de temps aux savants 
qui i^eulent étudier l^histoire de la Mecque. 11 a ajouté à son 
travail un complément presque indispensable : c'est Vhistoire 
de Médine, d'après Samhouâi *, auteur égyptien du 15« siècle, 
qui a composé un ouvrage très-détaillé sur cette ville pour 
intéresser le monde musulman à la reconstruction de la 
grande mosquée de Médine, qui avait été détruite par un in- 
cendie. M. Wûstenfeld en donne une analyse qui laisse seule-' 
ment à regretter qu'elle ne soit pas plus détaillée, car l'tiistoire 
des deux villes saintes est des plus intéressantes; elle est in- 
dispensable pour l'histoire du khalifat, à cause du grand rôle 
que ces deux villes y ont joué, surtout dans les premiers 
temps de l'islam, et très-curieuse par le nombre de traits sin- 
guliers de caractère qu'elle nous révèle relativement àMu- 
haramed, à sa famille et à ses successeurs. 

Quiconque a étudié l'arabe connaît l'extrait d'une histoire 
du khalifat, intitulé Al-Fakhri, par lequel M. de Sacy com- 
mence sa Chreslomathie arabe, et l'on se rappelle certaine- 
ment avec plaisir la manière aisée, élégante et agréable de 
raconter de l'auteur, dont on sait maintenant le nom, qui 
était Ibn el-Thikthaka. Depuis M. de Sacy, MM. Freitag, Cher- 
bonneau et Reinaud ont contribué à mieux faire connaître 
l'auteur, qui était oublié en Orient, et dont l'ouvrage ne s'est 
conservé que dans un seul exemplaire, copié pour lui-même 
et corrigé de sa main, et se trouvant aujourd'hui à la Biblio- 
thèque de Paris. On pourrait s'étonner qu'un auteur aussi 
distingué, et qui avait une si grande envie de se faire con- 

' Geschichte der Stadt Médina, m Auszuge aus denKirabischen des S^mhudi, 
von Wûstenfeld. Gcettingue» 1860 ; in-4» (162 pages). 
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naître» att été si négligée par aea- oonipatriotûii» ù Ton ae 
voyait pa«. par son oavcage qu'il étaiipackisaa paasionné d'Ali^ 
ce qui a dû le cendre odieui dan» ua pays génévalemoit sun- 
nite. Nous avons aujourd'hui une édition correcte de l'oii* 
vrage entier, par M. Ahluxurdl S à Greî&walde. La but de 
l'auteur est de faire un exposé des devoirs de» princes, suivi 
d'une histoire du khalifat^ depuis le commencement juscj^'à 
la fin, laquelle occupe de beaucoup la plus grande partie àa 
volume, et parait destinée à appuyer, par les enseignements 
qu'elle contient, les recommandations énoncées dans la pre- 
mière partie. Aussi l'auteur ne se contente-t-il pas de donner 
un résume des faits, mais il montre une certaine liberté ie 
jugement et entre quelquefois dans des détails qu'on ne ren- 
contre pas ailleurs et qu'on ne pouvait espérer trouver dans 
un récit généralement aussi concis. C'est là que réside pour 
nous l'intérêt du livre^ et M. Ahlwardt en a fait ressortir les 
traits caractéristiques avec beaucoup de grâce, et a réuni et 
discuté le peu qu'on sait de la vie de Tauteur. 

Jules Mohl, 

de rinstitut. 

* El'Fachri, Geschlchte der Islamischen Reiche Tom Anfang bis zum Ende 
des Gballfatfl, von Ibn Etthiqthaqa. Arabisch berausgegeben nacbr der Pariser 
Handacrift voa W. Ablwardt. Gotba, 1860; in -8* (t.xvi et 390 pages). 
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eATÉCHISMC DU CODC NAPOLÉON, ouvrage destiné, par la forme nette, 
claire et saiaisaiinte dea ycincipes de la religion» à Tulgariser la connaissanee 
des lois frajQçaiaes, par J. B. G. Picot, docteur en droit, avocat à la Cour impé- 
riale de Paris, in- 12, de 268 pag. ^Prix 1 fr. — Paris, ctiex Eug. Plck, éditeur, 
rue du Pont-de-Lodi, 6. 

La connaissance des lois qui nous régissent dans tous les actes de notre vie, 
est non-seolemeni d'une utilité, mais encore d'une nécessité indlq»ensabie. 
Combien ô» 4ésBgfémonta, coavbieQ de pertes, combien de procès, combien 
d'injustices seraient évités si chacun connaissait exactement les droits et les 
devoirs que la loi lui donne ou lui impose ! Nous ne saurions trop reccnnmander 
l'ouvrage de H. Picot, qui, en peu de pages et d'une manière concise, nette, Ton 
peut j^oiiter agréable, ens^ifae à chacun comment il peut légalement remplir 
ses fonctions de fils, de {^^ d'époux, de commerçant, etc. Les notions légales 
ordinairement un peu confuses, sont ici exposées sous forme de demandes et 
de r^nses^ d'où nésulta uœ clarté qui les met à la porf^ de tout le monde. 



Etude éles Iwngiies, par 8.-H. iPOSSIEBr, 

l volume in-8'. 
Auguste DURAND^ éditeur^ 7^ ru» des Grès. 



Que de traités pour abréger l'étude des langues ! et certes on fait bien de Ta- 
bréger. Que de méthodes, ou plutôt que d'essais de méthodes pour simplifier ce 
travail ! Quel catalogue on pourrait en dresser! depuis la méthode universitaire 
qui renferme toutes les autres, et n'est pas plus une méthode qu'une biblio- 
thèque n'est un ouvrage, jusqu'à ces honnêtes gens qui, dans de belles affiches 
placardées sur les murs de Paris, promettent de nous apprendre à fond l'anglais 
ou l'allemand en 10 leçons dont ils voudront bien porter le nombre à 15 pour 
les intelligences les plus rebelles. Mais quoi ! pour acquérir Fusage d'un idiome 
ancien ou étranger, pour obtenir, non pas la science ou la pensée, mais le 
moyen d'y parvenir, faudra- t-il toujours s'enfoncer dans de longues et pénibles 
études, ou se livrer pieds et poings liés au charlatanisme? Faudra- t-il suivre 
l'éternelle route tant de fois battue ou s'éUncer en ballon ? N'est-il pas de che- 
min de fer qui augmente la force et diminue la résistance ? 

M. S. H. Possien, professeur au collège Louis-Napoléon, de Compiègne, a 
essayé de tracer ce chemin de fer, d'en poser les rails, de l'aflèrmir sur ses 
bases, et aujourd'hui, dans une étude publiée chez M. Auguste Durand, il cher- 
che à en émettre les actions. Pour apprendre une langue, nous dit M. Possien, 
ayes un bon maître, un bon livre, une bonne traduction ; que le maître vous 
explique votre livre, de manière à ne vous laisser l'embarras d'aucune diffi- 
culté; prenant ensuite vos deux textes, exerces-vous sur eux avec persistance; 
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traduise! -le de toute manière, littéralemeut, librement^ etc. ? Liyrez-vons en 
quelque sorte à la fantaisie sur ce tente, sache^le de mémoire, sans l'avoir ap- 
pris par cœur : 

Noctumà veraate manu, versate diomà. 

Quand vous aurez lu ainsi deux ou trois auteurs delà langue que vous Totdei 
apprendre, vous serez étonné vous-même de la savoir presque entièrement. 
Oui , nous le croyons facilement, et nous voilà, grâce au système proposa par 
M. Possien, délivrés de tout ce fatras de dictionnaires et de grammaires, fléaa 
de notre enfance, supplice de notre première jeunesse. Avec l'aide de son au- 
teur et de son maître, l'élève apprendra la langue étrangère comme nous ap- 
prenons tous notre langue maternelle, grâce à notre mère, et l'élève aura sur le 
nouveau -né l'avantage de n'avoir à exercer son intelligence que sur des idées 
qu'il a déjà, du moins en partie, tandis que l'enfant doit se former à la fois et 
les idées et le langage qui les exprime. 

Nous avons à combattre une prétention de M. Possien et une d>servatioo à 
lui soumettre. M. Possien a la prétention de mal écrire et nous lui disons: 
Quand on écrit avec chaleur, conviction, bon sens et esprit, quand on y joint 
une bonne dose de cette verve que les Anglais appellent humour, on ne peut en- 
courir de reproche. 

Voici notre observation : M. Possien pense qu'avec sa méthode on apprendrait 
mieux et plus rapidement les langues que par les méthodes actuellement eo 
usage. — Nous sommes prêt à le reconnaître, mais les études classiques n'ont- 
elles pour but que d'arriver à balbutier quelques mots de latin ou de grec.^ Non 
sans doute; il s'agit d'enseigner à l'élève à travailler, et aucun travail plus que 

la version telle qu'on la fait ai^ourd'hui n'est capable Mais nous nous 

engageons témérairement dans la route déjà parcourue par Fénelon, RoUin, 
Bergasse et Mgr Gaume; ce sont là de bien grandes autorités ; M. Possien est an 
homme de talent et d'expérience; qui décidera entre eux ?. à coup sûr, ce ne 
sera pas nous. E. G. de l'Hervilliers. 
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RECUEIL DE DOCUMENTS 

POUR SERVIR A l'HISTOIRE DU GOUVERNEMENT TEMPOREL DES 

ÉTATS DU SAINT-SIEGE^ 

Extrait des Archives du Vatican; 

ou CODEX DiPLOMATICUS OOHINII TEMPORALIS S. SEDIS '. 



Les Annales, comme on le sait^ ont pour but principal de 
rectifier les jugements historiques portés sur toule Tantiquité, 
et principalement sur Thistoire de TÉglise. Cette liistoire a été 
falsifiée, calomniée, défigurée à plaisir. De là la fausse idée 
que Ton s'en fait, de là le plus grand nombre de ses ennemis. 
Mais voilà que les rectifications arrivent en grand nombre. 
Tous les jours on en voit apparaître ; il n'y a presque pas de 
cahier de nos Annales qui n'en contienne quelqu'une, et 
encore ilVen faut de beaucoup que nous puissions les enre- 
gistrer toutes. Mais nous ne saurions passer sous silence le grand 
travail du R. P. Theiner et le volume qu'il vient de faire pa- 
raître. C'est là de l'histoire pure et vraie, sans passion, sans 
système; il raconte cl en racontant il donne les pièces. 

Ce travail appartient donc de droit aux Annales, et elles 
doivent le consigner dans leurs pages. Et pour faire com- 
prendre la portée et l'importance des documents nouveaux 
introduits dans l'histoire de l'Église, nous ne pouvons mieux 
faire que de citer Vintroduction mise en tête par le P. Theiner 
lui-même. On verra là, sinon les pièces elles-mêmes, ce qui 
est impossible à notre Revue, au moins la matière de ces pièces^ 

' Ce recueil n'aura pas moins de six volumes grand in-folio» Le tome pre- 
mier, qui Ta de Tannée 736 à 1334, vient de sortir de l'imprimerie du Vatican, 
et n'a pas moins de 632 pages à deux colonnes. On le trouve à Paris, chez Didot 
et chez de Mlchelis. 

v« SÉRIE. TOME IV. — N^" 22 ; 1 861 . (63' voL de la coll. ) i 6 
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et FoD saura où les trouver (|uand ou aura besoin de les con- 
sulter. Nous recommandons ce travail à toute l'attention de 
nos lecteurs. A. Bonnetty. 



a Dans la grande question qui de nos jours agite si profon- 
dément l'univers catliolique au sujet du gouvernement tem- 
porel des Etals de TEglise, il se rencontre des hommes, même 
sérieux, qui croient pouvoir affirmer que les Papes, depuis la 
fameuse donation faite par Pépin au Saint-Siège, n'ont pas 
exercé, pendant les sept siècles suivants, un pouvoir réel sur 
les Etats qui leur furent assignés, ou pour mieux dire resti- 
tués, par cet acte célèbre. Ils proclament bien haut que le 
gouvernement temporel des Papes ne date que du commen- 
cement du 16» siècle. Jules II et Clément VII, selon ces orateurs 
et ces publicistes, seraient les vrais et seuls fondateurs do 
gouvernement temporel des Etals du Sainl-Siége. 

» Pour excuser en quelque sorte l'erreur de ces savants, que 
[)ar un scrupule de conscience nous ne voudrions pas accuser 
de mauvaise foi, il faut supposer qu'ils y ont été induits par 
rignorance des documents historiques relatifs aux actes gou- 
vernementaux que les Papes ont exercés sur leurs Etats. Et 
cependant ces hommes instruits auraient pu avec facilité 
éviter cet étrange écueil, s'ils eussent seulement pris en con- 
sidération que tous les empereurs d'Occident qui succédèrent 
à Charlemagne avaient confirmé aux Papes la donation de 
Pépin. Après ce roi, et surtout après la translation de la dignité 
impériale de la maison de France à celle d'Allemagne, il s'é- 
tait formé entre le Saint-Siège et les Empereurs des rapports 
intimes, dont la première condition était qu'aucun empereur 
d'Allemagne, en prenant en même temps le titre d'Empereur 
romain, ne pût être reconnu comme tel et recevoir des mains 
du Pape la couronne impériale, s'il n'avait pas, avant son 
couronnement, confirmé par serment au Saint-Siège la do- 
nation de Pépin et renouvelé les confirmations de cette mênae 
donation, faites par les empereurs ses prédécesseurs. Dans ces 
confirmations, les empereurs ne reconnaissaient pas seule- 
ment la donation de Pépin, mais ils juraient aussi de coo8eJ> 
ver aux Paps leurs Etats et de les défendre dans la posiessioii 
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légitime et pacifique de leurs droits contre tous ceux qui ten- 
eraieutde les leur contester. 

o Des actes si solennels et tant de fois renouvelés de la part 
des empereurs romains^ soit de la maison de France^ soit de 
celle d'Allemagne^ ne devaient-ils point mettre hors de doute 
que les Papes^ à dater de cette époque, ont été souverains 
véritables des Etats qui leur étaient garantis par les empe- 
reurs? 

» Les hommes de bonne foi peuvent^ sans beaucoup de 
peioe^ se procurer les documents qui renferment les titres 
authentiques en vertu desquels les Papes possèdent leurs Etats. 
Le protestant Lunig a eu le premier la pensée de réunir le 
texte des différentes confirmations des empereurs relatives aux 
Etats du Saint-Siège ^ L'abbé Gaétan Cmni les a reproduites 
en les enrichissant de commentaires érudits et de plusieurs 
documents historiques assez précieux^. Il leur suffirait au 
surplus^ pour être édiflés sur la question, d'ouvrir les An- 
nales de VEglisej rédigées par l'immortel cardinal BaramuSy 
de la Congrégation de l'Oratoire^ et continuées par son digne 
confrère Odaric Raynaldù 

» La souveraineté temporelle des Papes étant donc cons- 
tatée dans les formes les plus solennelles, il ne peut s'agir dé- 
sormais que de prouver par des faits que les Papes, à partir de 
Pépin et de Gbarlemague, ont réellement exercé le pouvoir. 
Or, ils l'exerçaient avec la même autorité et les mêmes préro- 
gatives que les autres souverains. C'est ce qui apparaît de la 
manière la plus lumineuse, dès le moment que nous possé- 
dons les Registres des Papes, c'est-à-dire depuis Innocent IIL 

» Ces Registres, comme on le sait, contiennent, d'une ma- 
nière plus ou moins xroniplèle, les actes officiels émanés des 
Papes sur les aflbires religieuses de l'univers entier, et aussi 
les actes principaux relatifs au gouvernement de leurs propres 
Etats. Les pièces sont rangées dans un ordre plus ou moins 
chronologique, généralement à dater du jour du couronne- 
ment, point de départ du règne. 

* Cfidex Italiâs diplùmaticut. Francofarti et Lipsiae, 1728. In-fol. Tom. ii, 
W* 6S5etseq. 
' M<mmmUi DmMmtionii Pantificix, etc. Roma, 1760. lQ-4, 2 vol. 
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» Les Registres des Papes sont la source la plus féconde et 
la plus véridique pour l'étude du Moyen Age; les historiens 
ne peuvent se dispenser de les consulter. 

» Quand, au sortir de cette époque, on commença à dégager 
rhistoire des fables et des mythes qui la défiguraient et à l'as- 
seoir sur ses bases véritables, à Faide des documents authen- 
tiques et contemporains^ seuls propres à dissiper les nuages 
qui Tobscurcissaient, on reconnut viteTimmense importance 
de ces Registres. 11 s'ensuivit une grande révolution intellec- 
tuelle, qui se fit d'abord sentir de la manière la plus heureuse 
dans l'histoire de l'Eglise, et le monde savant est redevable de 
ce bienfait au cardinal Baronius et à son continuateur. Car, 
en vérité, qui parle encore aujourd'hui de ces fameuses Cen- 
turies de Magdebourg, rédigées cepeçdant par les hommes les 
plus éminents de la Réforme, qui se promettaient, avec Fesprit 
d'orgueil propre à l'erreur, de pouvoir ainsi renverser la Pa- 
pauté et l'Eglise catholique? Les volumes des Annaks de Ba- 
ronius réduisirent ces centuriateurs à un éternel silence, en 
les couvrant en même temps d'une honte ineffaçable. 

» Aujourd'hui/ comme aux jours de la Réforme, et plus 
encore peut-être qu'à celte triste époque, c'est à l'aide des 
Registres des Papes qu'il convient de poursuivre la haute mis- 
sion de rétablir la vérité dans les faits de l'histoire. La philo- 
sophie impure du dernier siècle, dont malheureusement nous 
ressentons encore la funeste influence, cette philosophie, fille 
naturelle de la Réforme du 16'' siècle, a surtout porté ses 
ravages et sa profanation dans le sanctuaire immacvié de 
l'histoire. El certes il convient de se réjouir en voyant que de 
nos jours, par une disposition bien admirable de la divine 
Providence, ce soient les protestants eux-mêmes qui aient fait 
les plus nobles efforts pt)ur ramener Thistoire du Moyen Âge 
à ses sources vraies, et que ce soit précisément aux Registres 
des Papes, jadis traités par eux avec un souverain mépris, 
qu'ils donnaient la plus grande attention pour les produire 
dans leurs magnifiques recueils historiques. 

» Deux grandes nations, l'Allemagne et l'Angleterre, à peine 
remises de l'ébranlement produit par la terrible catastrophe 
de 1793, ont frayé les premières lafroute pour celte réforme de 
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rbistoire. La Société historique de Francfort'Sur-le'Mein, fondée 
par les savants avec le concours des gouvernements d'Alle- 
magne^ a donné le plus grand élan aux fortes études histo- 
riques^ élan qui a été suivi en même temps par TAnglelerre. 
Les Scriptorés Rerum Germanicarum, publiées par Pertz, et les 
nouvelles éditions du Moruislicum angïicanum et desActa et 
Fœdera Magnœ Britanniœ, en portent le témoignage^ car ils 
contiennent des milliers de lettres inédites des Papes, extraites, 
par une faveur insigne de Pie Vil, de Léon XII et de Gré- 
goire XVI^ de leurs Registres conservés dans les archives du 
Vatican. 

» Depuis Innocent III, les documents relatifs aux affaires gé- 
nérales de TEglise et même au gouvernement temporel du 
Saint-Siège sont nombreux. Ils le sont beaucoup moins avant 
cette époque, surtout ceux qui concernent les actes gouverne- 
mentaux et administratifs; En effet, les Registres des anciens 
Papes antérieurs à Adrien I" ont tous péri, à Texception de 
ceux de saint Léon P' et de saint Grégoire P', qui ont porté 
également le nom de Grand. Depuis Adrien P' jusqu^à Inno- 
cent III, nous ne possédons que les Registres de Jean YIII et de 
Grégoire VII, et encore ces Registres ne contiennent-ils exclu- 
sivement que les actes purement ecclésiastiques : ainsi, dans 
le Registre de Grégoire VII, on ne trouve pas même une 
trace de la fameuse donation faite à ce Pape par la comtesse 
Mathilde et renouvelée par cette princesse en 1102 à Pascal II, 
donation cependant si incontestée, qui, nous le monvrerons 
dans une autre occasion, a été le sujet des plus terribles con- 
troverses enlre les Papes et les empereurs de la Maison de 
Souabe. Naturellement on attachait un prix tout particulier à 
conserver les actes des Papes relatifs au gouvernement de 
l'Eglise, et combien de lacunes Thistorien n'a-t-il pas encore 
à déplorer ! 

» C'est donc seulement par hasard que jusq u'à Innocent IIl, 
à la fin du 12* siècle, on découvre çà et là épars des documents 
prouvant Fexercice pratique du pouvoir temporel des Papes 
«ur leurs Etats*. 

* Nous avons été nous-méme assez heureux pour rencontrer dans les Ae- 
pitres des Papes postérieurs des pièces relatives à cette époque primitive, par 
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» Pour remplir en quelque manière la lacune qui existe sur 
ce point, nous avons compulsé Içs recueils bien connus^ Tun 
sous le nom de Cendus Cameriarus, l'autre sous le litre de 

exemple deux inféodations faites par Benoît J, en 1058, dans le duché de 
Ferme et dans le Ferrarals. (\'oyez N. VIII et IX, p. 8, etc.) Ces pièces soat 
encore, sous le rapport ecclésiastique, d*un grand intérêt, puisqu'elles prou- 
vent que le Pape Benoit X a été considéré par ses successeurs comme vrai Pod- 
tife romain, ce que les historiens de TEglise mettent en doute. Ce sont aussi les 
seuls documents qui émanent de ce Pape. Par une autre inf^odation de 
Nicolas II, de 1060, conservée dans les Registres de Grégoire XI (f 1878), nous 
apprenons que ce Pape avait acheté la terre de Rocca Àntiqua avec toutes ses 
appartenances dans la Sabine, près de Rieti, pour l'incorporer aux possessions 
de l'Eglise de Rome, et qu'il Ta conférée ensuite en fief, au nom de cette même 
Eglise, à certaines familles nobles, sous des conditions assez généreuses. Voic^ 
cette intéressante pièce : 

Nicolaus Episcopus Senus Servorum Dei, Grimaldo lohanni presbitero,Be 
nedieto Lupo preshitero, Uherto preshitero, Benedictn Dativo Judici, Martine fUio 
Sabinif Hitto de Raynerio, JokannideAlbiza, MartinodeJoharme, Pttro de Urto, 
Leoni de Lupo, Pelro de ErlOy Omo de Manino, seu filiit et heredibtu eorwn o/- 
([ue eonsortihusquibuscumque ah etsadvQcatisinse inferius legendainperpetuum. 

Gum offlcii nostri sit omnium ecclesiarum Dei utilitatibus invigilare. Romane 
tamen et Apostolice Sedis, cul auctore Deo presidemus, oportet nos commodis 
sollicitius studere. Quapropter Castellum, quod vocatur Rocca de Antiqua^ 
quam a Grimaldo fllio Benedicti de Obaldo cum omnibus appendiciis et perti- 
nenciis suis sancto Petro perpetuo jure acquislmus, tibiet ipsis cons4»rtibus,et 
hiis atque aliis in eadem re advocatis a vobis, seu Ûlils et beredlbus vestris per 
hujusmodi nostri privilegii paginam concedimus et conflrmamus, atque imper- 
petuum eo modo ac tenore corroboramus, ut eam cum appendiciis ejus domlbos 
pro posse reedificetis, et habitatores ibi, quantos potestis, advocetis, et singnli 
vestrum per domos et famillas, quique secundum quanUtatem possibilitatis sue 
annualiter persolvetis pensionis nomine in Pascha resurrectionis Domini beato 
Petro, et nobls ac successoribus nostris vos et heredes ac successores vestri, 
majores scilicet. denarios duodecim, inferiores autem retrogradn octo denarios, 
tercio denarios set, quarto denarios duos, necnon et fodrum facietis et plaeita 
flâeliter observetis nobis et successoribus ac nunciis nostris. 

Et pro ipsis rébus sitis in Territprio Sabioensi statuimus quoque et apostoliea 
auctoritate sancimus, ut sitis sub apostolice defensionis protectione quieti et ab 
omni molestatione et infestatione securi, nec alicui ïmperatori, Duci, Marchioni 
vei Gomiti subditi, sed ut amodo Romane et Apostolice Sedl vel vicario ac non- 
cijs suis subiecti. 

Si qua igitur persona magna aut parva contra hujusmodi privilegii pagloam 
ire presumpserit, sciât se anathematis vinculo innodandum. Et insuper, si quis 
vestrum aut successorum vestrorum, aut aliquis vestrum seu heredum, succès- 
sorumve aut consortium vestrorum hec omnia, que pacta et statuta sunt, non 
observaret, noverit se compositurum per unamqoamque domum ant faminam 
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Liber primlegiarum 5. Romanœ Ecelesiœ, Le premier de ces 
recueils^ selon Topinion reçue des savants, date du 13" siècle, 
quoiqu'il ait été continué postérieurement et à plusieurs re* 
prises, et le second a été écrit à la fin du 15* siècle. C*est en 
effet'le graud pontife Sixte IV qui a le premier conçu la pensée 
de réunir en un seul corps tous les documents qui concer- 
naient les droits imprescriptibles que les Papes avaient non** 
seulement sur leurs propres Etais, mais encore sur les Etats 
des autres souverains, principalement en matière ecclésias- 
tique. Le célèbre Platina^ bibliothécaire du Saint-Siège, a ré- 
digé ce précieux recueil; mais on doit regretter qu'on y ait mis 
si peu d'ordre et que les originaux aient été copiés avec une si 
grande inexactitude. Ces détails se font encore sentir davan- 
tage dans l'informe recueil de Cencius Cameriarus. Aussi , 
chaque fois qu'ils existaient, nous sommes-nous attachés à re- 
produire les originaux. 

» Une autre source bien importante et riche en détails très- 
curieux sur l'administration temporelle des Etats du Saint- 
Siège, sont les actes des syndics des communes et des grands 
feudatair es, doni plusieurs se sont conservés, ainsi que les livres 
qui contiennent un compte rendu assez exact et parfois minu- 
tieux des dépenses et des revenus de la Chambre apostolique. 
Dans ces documents on trouve encore des détails relatifs aux 
impôts publics, soit en argent, soit en nature, fondés plus ou 
moins sur le système des dîmes ecclésiastiques. Le plus ancien 
de ces comptes rendus, fort incomplet cependant, date de Boni- 
face y III, en l'année 1299. 

D Ces livres, appelés Liber exituum et introituum, se multi- 
plient sous les Papes d'Avignon. C'est aussi à dater de cette 
époque que nous possédons sur le gouvernement et Tadmi- 

auri optimi libram unam : qui vero pia devotione observator esse studuerit, 
precibus apostolorum principum Pétri et Pauli peccatorum suorum omnium ab 
omnipotenti Deo veniam eterne retrlbutionis consequatur et gloriam. 

Scriptam per manum 0<:taviani scriniarii et Dotarii sacri PalaUi in mense 
Aprilis, IndlcUone xuu. Datum Rome xini Kalendas Martii, Anno ab Jncarna- 
tione Domini nostri Jhesu Christi ml&, per manus Humberti sancle Ecclesie Sil- 
vecandide episcopi et Apostolice Sediâ Bibliothecarii, Anno secundo Pontificat us 
DomiDi Pape Nicolai secuodi, Indictione xiii. 

Kx Rbç, orig. Gregorii PP, IL T'om. xxix, Cod, Chartae, fol. 15S. 
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nistration des Etats-Pontificaux- une abondance de documents 
bien plus grande que sous les Papes résidant à Rome. Cette 
circonstance s'explique aisément^ par la raison que les Papes 
d'Avignon ne pouvaient^ comme ceux résidant à Ronie^ décider 
les fietites contestations qui s'élevaient assez souvent entre les 
communes et les feudataires. L'accès de la Cour de Rome 
étant facile et commode^ une quantité d^afTaircs s'arrangeaient 
verbalement avec le Pape, en présence des parties. Lorsqu'au 
contraire la Cour de Rome se tint à Avignon, tout dut se faire 
par écrit, et on ne recourut personnellement à son audience 
que dans les afi'aires d'un intérêt majeur, à cause du peu de 
sûreté des routes dans ces temps de discorde civile, et des grands 
frais, conséquence naturelle de ces voyages. 

» Une autre source de documents appelés Condemnaliones et 
CompositianeSy n'est pas moins intéressante pour le sujet qui 
nous occupe. Ces Condemnaliones et Compositiones sont des 
actes judiciaires émanant des légats du Saint-Siège et des 
recteurs ou présidents des différentes provinces des Etats du 
Pape, sorte de Code pénal pratique qui nous découvre l'état 
moral de la société. 

» Plusieurs autres documents nous ont fourni des rensei- 
gnements curieux et tout nouveaux sur la composition et la 
solde des troupes au service des Papes, troupes nécessaires pour 
maintenir l'ordre public et pour abaisser l'orgueil des com- 
munes, qui tantôt refusaient de payer le cens dû, ou les con- 
damnations subies, et tantôt faisaient la guerre entre elles 
pour des territoires qu'elles prétendaient leur appartenir ; 
troupes nécessaires encore pour abattre Taudace des grands 
feudataires qui, trop souvent, comme il arrivait de même dans 
les autres gouvernements séculiers, ne cherchaient qu'à se 
soustraire à la souveraineté du Saint-Siège et à se rendre indé- 
I>endants en invoquant le plus ordinairement la faveur des 
empereurs d'Allemagne. 

» Telles sont les sources où nous avons puisé les documents 
que nous publions dans ce volume, qui sera bientôt suivi d'un 
second, embrassant les pontificats de Benoît XII, de Clé- 
ment VI, d'Innocent VI, d'Urbain V et de Grégoire XI, Jus- 
(ju'au grand schisme d'Occident. Toute cette longue époque. 
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(fui commence à la donation de Pépin et qui duré pendant 
sepi siècles entiers, forme un ensemble qui ne peut être séparé» 
à cause de la nature des rapports sociaux développés sous le 
système féodal dans le cours de ces siècles. Aussi aurions-nous 
souhaité pouvoir renfermer les documents de toute cette 
époque dans un seul volume^ mais bien que nous nous soyons 
restreints aux choses les plus essentielles^ les matériaux se 
sont tellement accrus que nous nous sommes vus obligés d'en 
faire deux volumes séparés. 

» Nous aurions désiré égalemenUprésenter dès à présent un 
juste développement sur tous les sujets que nous venons à 
peine d'indiquer. Nous le ferons d'une manière plus conve- 
nable au commencement du second volume. 

» Dans ce discours préliminaire , nous jetterons d*abord un 
coup d'œil rapide sur Torigine de la puissance temporelle des 
Papes^ du moment où l'Eglise^ à peine sortie des catacombes, 
eut acquis une existence publique. Nous montrerons comment 
cette puissance s'est formée^ par un cqncours de circon- 
stances merveilleuses^ par une sorte de loi invisible^ et, di- 
sons-le hautement^ par une admirable disposition de la divine 
Providence, pour le plus grand bienfait de la religion^ de la 
société, et aussi pour le salut et la gloire de l'Italie. Ce temps 
peut se nommer la première époque de la puissance tempo- 
relle des Papes. 

» Nous examinerons ensuite les donations de Pepin^ deCbar- 
iemagne et de leurs successeurs jusqu'à Henri III^ depuis 756 
jusqu'à 1040. Ce temps est la seconde énoque de la puissance 
temporelle des Papes^ lorsque cette puissance encore indécise 
était souvent contestée par les grandes familles de Rome et des 
provinces appuyées malheureusement par les Empereurs. On 
reconnaîtra que la donation de Pépin doit se dire plus juste- 
ment une restitution, mot employé au surplus par Tempereur 
Louis le Débonnaire *. C'est une donation^ en ce sens seule- 
ment que les Papes, impuissants à défendre les Etats qu'ils 
possédaient, se firent mettre dans la possession légale de ces 

• Ëxarchatum, quem.... Pipinus rex. . „ et genitor meus Carolus imperator B. 
Petro et predecessoribus vestrJs jamdudum per donationis paginam resti- 
tuerunt, etc. (Voir la pièce N. 3 de notre Cad. diplom.t p. 3.) 
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mêmes Etats, qui, dès ee moment, pour nous servir du Lan- 
gage de nos publicistes, se trouvèrent placés sous la sauve- 
garde du droit public. Par un juste sentiment de reconnais- 
sance, les Papes se plurent à donner à cet acte de justice le 
nom de dùnation, et les empereurs s'empressèrent d'accepter 
un titre qu'ils devaient opposer aux Papes, pour leur rappeler 
les services rendus, pour leur en demander et en exiger, 
même parfois au détriment de l'Eglise, de tristes et doulou- 
reuses récompenses. 

i^ Heureux les empereurs, si l'esprit généreux de Pépin se 
fût transmis et perpétué en eux! On admirera toujours la ré- 
ponse de ce roi à lambassadeur de l'empereur grec, qui tentait 
par tous les moyens, par promesse et par ruse, de lui per- 
suader de rendre à son maître, le souverain de Bysance, les 
provinces restituées au Pape. 

« Aucune raison, lui disait-il, entouré dans le camp de Pavie 
» de la noble phalange de ses guerriers victorieux, aucune 
» raison ne sera capable de me faire enlever de nouveau ces pro- 
» vinces au pouvoir du Bienheureux Pierre et au droit de TE- 
» glisede Rome et au Saint-Siège apostolique. Je l'assure par 
» serment: je n'ai pas entrepris si souvent ces combats pour 
» la restUtUion des Etats au Pape en vue de quelque faveur 
j» humaine» mais par mon seul amour envers le Bienbeu reux 
)) Pierre et par le désir d'obtenir ainsi le pardon de mes péchés. 
> Aucun trésor du monde ne pourra donc m'engager à enlever 
B au Bienheureux Pierre ce qu'une tois je lui ai offert. » 

» La dignité du patriciat des Romains, conférée par Adrien I ' 
à Cbarlemagne, toute sublime qu'elle fut dans son origine, 
apporta bientôt des conséquences funestes pour la Papauté, en 
entravant malheureusement, du vivant même de Charlemagne, 
le libre exercice de son pouvoir temporel. 

» Par un égal malheur, les empereurs s'attribuèrent, dans 
leurs confirmations des donations de Pépin, les mêmes droits 
sur rélection et la confirmation des Papes» que les empereurs 
de Bysance avaient déjà exercés. Les Papes durent fléchir sous 
cette nécessité, en attendant des temps plus propices, qui leur 
ménageassent la possibilité de briser cette chaîne aussi pesante 
que dangereuse. 
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j» La confirmation des Papes^ revendiquée par les empe- 
reurs, était un reste^ sans doute^ de Tancienne coutume de 
l'Eglise des premiers siècles^ où les évêques furent élus pres^ 
que généralement par le concours du clergé et du peuple. 
Tout vénérable qua fût ce principe^ il n'en a pas moins ap* 
porté les plus grands maux à l'Eglise au sortir même des cata- 
combes. Nous l'avons déjà montré dans une autre occasion ^ 
C'est par une application de ce principe que l'Eglise a été 
amenée insensiblement à son plus grand avilissement^ venu 
à son comble dans le 11^ siècle, lorsqu'elle fut envahie par la 
simonie et le concubinage de ses ministres. Le Siège suprême 
de Rome a, lui aussi, subi les mêmes phases que tous les 
autres sièges épiseopaux d'Occident; ils étaient, dans ces tristes 
jours, au pouvoir des souverains et des nobles, qui, pour s'en- 
richir des biens de l'Eglise, mirent, à peu d'exceptions près, 
les hommes les plus indignes sur les vénérables trônes de la 
chrétienté. 

x> Les grands papes du il* siècle connurent ce triste ^tat de 
choses et tentèrent d'y porter remède. Clément II (28 déc. 
1046,-9oct. 1047), saint léoniX (déc. 1048, — 1« avril 1054), 
rictar //(19 avrill055,— 28 juilletlOST), et £«enne/X (2 août 
1057,-29 mars 1058), firent les plus généreux efforts, de- 
meurés cependant inutiles, tant le mal était général et profon- 
dément enraciné! 

» Mais c'est surtout Nicolas //qui, inspiré déjà parTincom- 
parable cardinal Hildebrand, depuis Grégoire VII, auquel il 
dut en grande partie son élection, fit le premier pas vers Taf- 
franchissement de TEglise, en attribuant pour toujours atÂX 
cardinaux presque exclusivement Vékction du Pape. C'était atta- 
quer le mal dans sa racine. La libre élection du Pape faite par 
le plus haut clergé de l'Eglise, par son sénat, le Sacré-CoUége 
des Cardinaux, devait nécessairement conduire à la libre élec- 
tion desEvêques par leurs Chapitres: œuvre sainte et gigan- 
tesque, qui sauva l'Eglise, et qui, entreprise par l'intrépide 
Grégoire VII, fut consommée par Callixte II, en 1123, dans 

* Lettere storieo-critîche intomo aile einque piaghe délia Sanfa Chieta del 
chiar. «acerdote D. Antonio de Rosmini-Serbati. Napoli, 1849. Version fran- 
çaise de M. Fabbë P. de Geslin, etc. Avignon, 1851. 



256 DOGCJMBKTS NOUVEAUX 

le fameux Concordat de Worms, fruit de la célèbre lutte 'sou- 
tenue par le^ Papes contre les Empereurs, communément 
appelée guerre des investitures. 

» Les Papes ayant une fois repris leur liberté d'action^ re- 
trouvèrent dès ce moment leur légitime position^ non<seuIe« 
ment vis-à-vis de TEglise universelle^ mais aussi vis-à-vis de 
leurs propres Etals temporels. Cliefs indépendants de l'Eglise, 
ils le devenaient sur leurs domaiiies par la marche irrésistible 
des événements. Alexandre U\, le libérateur de Tltalie^ con- 
«somma presque cette œuvre de l'indépendance des Etats du 
SaintrSiége, bien que les deux Frédéric de la maison de Souabe, 
tout en la reconnaissant et la conflrmant dans les formes les 
plus solennelles^ la contestèrent néanmoins souvent^ mais 
toujours en vain. Les Papes sortirent victorieux encore de 
cette lutte orageuse^ qui, pour le bonheur de l'Eglise et de la 
chrétienté^ se termina à l'avènement de Rodolphe de Habs- 
bourg au trône impérial d'Allemagne. Ce grand empereur^ 
digne émule de Pépin, renonça entièrement et sans arrière- 
pensée à toutes les anciennes prétentions des empereurs ses 
prédécesseurs sur le gouvernement temporel du Saint-Siège, 
en le reconnaissant dans la forme la plus entière^ comme 
aucun de ses prédécesseurs ne l'avait fait. 

» Pour donner à cet acte la solennité la plus grande, et 
même plus de force légale^ il le fit confirmer en 4S79 par les 
princes de l'empire S ce que d'ailleurs Frédéric II de Bohens- 

* Qu*il est beau, le langage de ce temps ! Laissons parler ces hommes de foi: 

« Nous, princes électeurs du Saint-Empire romain^ à tous ceux qui verront k 
préiente : 

La mère Eglise de Rome embrassant depuis longtemps TAUemaghe d' un amour 
quasi fraternel, Ta honorée d'une dignité terrestre, dont le nom est au-dessus 
de tout nom, parmi les pouToirs temporel?. EUe y a établi des princes comme 
des arbres choisis, a répandu sur eut des grâces particulières, et leur a 
ainsi donné cet accroissement d'une admirable puissance, afin que soutenus 
par Tautorité de cette Eglise, ils fissent germer par leur élection comme une 
semence précieuse celui qui devait tenir les rênes de TEmpire romain. C'est lui 
qui, à la volonté de ce dernier, prend et dépose le glaive matériel, afin qu'aidé 
par son secours, le Pasteur des pasteurs donne la paix et la vie kux brebis qui 
lui sont confiées, en les protégeant de son glaive spirituel, et qu'avec le glaive 
temporel 11 réprime et corrige, punissant les coupables, honorant les bons et 
les croyants. 

Afin donc que toute cause de dissension et de scandale ou même toute occa* 
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lauffm ayaii fait aussi, quoique moins solennellement, dans la 
grande Diète de Francfort-sur-le-Mein, en 1220. Dès ce mo- 
ment, Fintégrité et rinviolabilité des Elats du Saint-Siège de- 
venaient une loi sacrée de Tempire et même de la chrétienté 
tout entière, puisque les empereurs allemands résumaient en 
eux, selon Tidée sublime du Moyen Age, la suprême ad\ocatie 
de l'Eglise et la protection de tous les royaumes chrétiens, idée 
que la mesquine et aride réforme du iô* siècle a détruite. 

» L'exemple de Rodolphe de Habsbourg fut suivi par ses suc- 
cesseurs. La dernière et malheureuse lutte de Louis de Bavière 

sioD de froideur disparaisse entre cette Eglise et TËmpire, et que ces deux 
glaives établis dans la maison clu Seigneur, unis par une juste alliance, puissent 
coDCOurir à Futile direcUon du gouTemement du monde, et afin que notre vo- 
lonté et nos actes montrent que nous sommes des fils dévoués et pacifiques 
nous qui sommes tenus à défendre ensemble dans notre amour TEglise et TEm- 
pire, tout ce qu'à notre très-saint Père et seigneur le pape Nicolas lit et à ses 
successeurs et à TËglise romaine, notre seigneur Rodolphe, par la grâce de Dieu 
roi des Romains, toii^ours auguste, a reconnu, confirmé, ratifié, innové, donné 
de nouveau, déclaré ou concédé, juré, fait ou accompli par acte spécial ou par 
quelque autre écrit, en quelque terme que ce soit, au sujet des reconnaissances, 
ratifications, approbations, innovations, confirmations, donations, concessions, 
faits ou gestes, tant des autres empereurs et rois des Romains ses prédécesseurs 
que de ce roi lui-même, et spécialement au sujet de la fidélité, obéissance, hon- 
neur, révérence que les empereurs et rois des Romains doivent rendre aux 
Pontifes de l'Eglise de Rome et à TEgllse clie-méme, comme aussi au sujet des 
possessions, prérogatives et droits de cette Eglise, n(^mément sur toute la terre 
qui s'étend de Radicofani à Geprano, la Marche d'Ancône, le duché de Spolète, 
la terre de la comtesse Matilde, la tille de Ravenne et l'Emilie, 'Bobbio, Cesene» 
ForlimpopoU, Forli, Faense, Imola, Bologne, Ferrare, Gommachio, Adria, Ga- 
bello, Rimini, Urbin, Montfeltre, le territoire de Bagno, le comté de Bretinore, 
Texarchat de Ravenne, la Pentapole, Massa Trabaria avec les terres adjacentes 
et toutes autres appartenant à la susdite Eglise, avec tous les domaines, terri* 
toires et iles sur terre et sur mer, qui appartiennent en quelque manière que ce 
soit aux provinces, Tilles, territoires et lieux susdits, et aussi sur la ville de 
Rome et le royaume de Sicile, avec toutes les possessions de l'Eglise tant en 
deçà qu'au delà du cap de Faro, et aussi la Gorse et la Sardaigne et les autres 
terres et droits appartenant à la susdite Eglise. 

Nous approuvons et ratifions et à toutes et chacune des choses faites et 

à faire dans Pavenir par ledit roi, tous ensemble et d'une voix unanime, nous 
donnons notre assentiment et consentement, et nous promettons qu'en aucun 
temps nous ne viendrons contre toutes ou quelqu'une des choses susdites, mais 
que, selon notre pouvoir, nous ferons en sorte que toutes et chacune soient in- 
violablement observées. Et afin que notre volonté, etc. (Voir la pièce N» 398, 
page 247.) 
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06 pal porter atteinte à la souTeraiueté temporelle du Saiot^ 



» Cette heureuse paeiflcation entre le sacerdoce et reinpire^ 
consommée par Rodolf^» est due aux sages et magnanimes 
efforts des papes Grégoire Xy hmœerU V, Adrien V, Jean XXI, 
et surtout Nicolas IIL 

» Nous appellerons alors les temps écoulés dans cette grande 
lutte^ depuis Henri ///jusqu'à Jtodolph»ée Habsbourg , la troi- 
sième et dernière époque des luttes pour riadépendance du 
Saint-Siège^ puisque depuis ce temps ceUe indépendance ne 
devait plus être contestée. 

» Depuis ce moment^ les Papes ont gouverné leurs Etats sans 
restriction^ dans toute la plénitude de leur autorité. Pour s'en 
convaincre, il suffira de lire nos documents^ à commencer de 
Martin lY (2î février i281 — 28 mars 1285). Les papes (l'A\i* 
gnon^ chose étrange, mais expliquée par les circonstances déjà 
indiquées, gouvernèrent avec bien phis d'autorité leurs Etats 
que ne le firent les Papes leurs prédécesseurs à Rome. 
Jean XXII fut bien plus souverain dans ses Etats qu'aucun 
des princes temporels de son siècle. 

» Qu'on ne nous dise donc plus que Jules II et Clément VII 
ont été les fondateurs du pouvoir temporel dos Papes. Ces tissus 
de mensonges historiques disparaissent comme un nuage léger 
devant l'éclat de nosdocuments. Que diront, par exemple, pour 
ne citer qu'un fait, les Ancônitains et les Bolonais, comme 
en général les Romagnols, auxquels, par d'insidieux men- 
songes, on persuade, comme on le fait accepter encore à l'Eu- 
rope étourdie et crédule, que leurs provinces ne sont sous la 
puissance du Saint-Siège que depuis le 16* siècle, quand ils 
verront qu'elles lui ont déjà été soumises au temps d'Inno- 
cent III y sans parler des époques plus reculées encore? Les 
Bolonais surtout, malgré leur esprit remuant, qui les poussait 
souvent à usurper les terres des autres communes apparte- 
nant au Saint-Siège ou placées sous sa protection, étaient ce- 
péhdant si jaloux de demeurer sous le doux et paternel gou- 
vernement des Papes, qu'en 1332 ils envoyèrent à Avignon 
leurs ambassadeurs conjurer Jean XXII de ne vouloir jamais 
permettre qu'ils passassent sous la domination d'aucun autre 
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prince séculier^ et lui demander son appui contre les tenta- 
tives semblables à celtes fomentées, comme ils s'en plaignaient»: 
par le» Viscontt de Milan? Que diront-ils encore lorsqu'ils 
liroDt, qn'afin d'avoir un gage plus sûr pour l'accomplissement 
de leurs vœux ardents, leurs pères ont supplié en même temps 
le Pobtife de quitter Avignon et d'établir son siège dans leur 
capitale ? 

» Avec la paciflioation du tnonde chrétien par l'extinction 
du schisme opérée au Concile de Comiame , commence un 
nouvel ordre sociaL L^aneienn^ société va se dissoudre peu à 
peU; ju«pi'à ce qu'elle vienne se briser en grande partie par 
ht^ribte révolution religieuse et politique du 4 6* siècle, qui 
reçut son complément dans la révolution de i 789. Cette épo(|Ué 
formera un 3* volume déjà préparé, et qui paraîtra immédia- 
tement après le 2*. Il sera de même accompagné d'un discours 
préliminaire où nous ferons voir comment et par quelles 
\oies s'était aussi opérée dans les Etats pontificaux cette trans- 
formation sociale. 

» Nous nous limitons dans ce recueil aux seuls Etats qui 
forment actuellement les possessions territoriales du Saint- 
Siége^ Si Dieu nous donne la force et nous fournit les moyens 
pour exécuter cette entreprise, si honorable à l'Eglise et si utile 
à la science historique, nous traiterons dans des volumes suc- 
cessifs des autres Etats sur lesquels le Saint-Siège exerçait jadis 
la souveraineté, comme sur Parme et Plaisance, sur Avignon 
elle Comtat Yenaissin, sur la (]orse, la Sardaigne et sur le 
royaume des Deux-Siciles. Bien que dans les investitures faites 
par les Papes de ce royaume, ils en exceptassent toujours Bé- 
oévent et Ponte-Gorvo, qui s'y trouvaient enclavés, et sont en- 
cône aujourd'hui possédés par le Saint-Siège, nous n'avons 
pas cru devoir détacher la question de ces duchés de celle du 
royaume des Deux-Siciles, et nous la traiterons dans le volume 
qui y sera relatif. 

B La pubUcaiion de ces documea%ts détruira, nùus Tespérons, 
bien des préjugés nourris et répandus jusqu'à présent, par 
l'ignorance ou par la mauvaise foi au sujet des Papes et du 
gouvernement temporel du Saint-Siège, préjugés terribles 
dont le célèbre Muratori lui-même n'a pas su s'affiranchir^ car, 
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après avoir cité ce grand nom^ comment pourrions-nous des- 
cendre jusqu'à cette troupe innombrable d'écrivains dont 
Tignorance n'a d'égale que l'audace^ et qui ont pour principe 
lionteux de calomnier, partout et toujours, le Saint-Siège 
apostolique ? 

p II est donc à désirer que les horatnes sérieux fassent de 
ces documents une étude attentive, pour démasquer les ca- 
lomniateurs de profession, et surtout pour détromper ceui 
qui, peut-être involontairement, ont conçu de fâcheuses im- 
pressions contre le gouvernement temporel des Papes. C'esl 
un beau service à rendre, fût-il encore seulemeat entrepris 
dans le but de la science, de la justice et de la vérité. Nous- 
mêmes nous aurions voulu prendre cette tâche si nous n'étions 
pas engagés dans d'autres travaux historiques considérables, 
dont le prompt achèvement est devenu pour nous un devoir 
de conscience. Nous sommes donc heureux de pouvoir 
annoncer en terminant que M. Henri de VEpinois, ancien 
élève de l'Ecole des Chartes de Paris, qui (nous soit-il permis 
de le dy:e sans blesser sa modestie), réunit à un parfait goût 
historique une science solide, un. grand amour pour la vérité 
et une foi vive et ardente, veut bien se charger de cette noble 
tâche, qui ne peut que lui concilier la reconnaissance de 
l'Eglise et l'approbation de tous les amis de la vérité et de 
l'histoire. 

» Aujourd'hui que le nombre des hommes généreux qui fa- 
vorisent encore les lettres devient si minime en comparaison 
des siècles passés, il nous est bien doux de nous acquitter 
d'une dette de reconnaissance envers S. Ex. sérénissime 
Ugrlelandgravede Furstemberg, prince-archevêque d'Olmutï, 
qui, animé d'un noble amour pour l'Eglise, a voulu nous aider 
dans notre entreprise en nous fournissant pour l'impression de 
l'ouvrage les beaux caractères fondus à Prague par MM. Haase 
et fils. 

» Rome, jour de l'octave de la fête des princes des Apô- 
tres, 1861. 

)> Le P. AuG.. Theiner, » 

Prêtre de l'Oratoire^ 
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QUÂTRlàME ARTICLE K 

Ghap. II. — tks cames qui ont présidé à la formation des 

diverses races humaines. 

Nous nous sommes efforcé jusqu'à présent de démontrer 
que les différences qui séparent Tune de Tautre chacune des 
principales Familles humaines ne sont pas assez considérables 
pour nous permettre de leur attribuer une origine spéciale; il 
nous reste maintenant à rechercher à quoi tiennent ces diffé- 
rences et surtout pour quel motif nous ne voyons plus aujour- 
d'hui se former de nouvelles races d'hommes. Serait-ce que 
les organes de l'homme plus souples dans ces premiers temps 
et doués d'une sensibilité extrêmement vive^ se prêtaient plus 
facilement qu'aujourd'hui à toutes les modifications que ten- 
dent à leur faire subir Taction des agents extérieurs, ou bien de- 
vrions-nous voir ici, comme l'ont pensé certains auteurs, le ré- 
sultat d'une intervention directe de la Divinité qui s'était plu 
à noircir la peau du nègre et marquer sa face du sceau de la 
bestialité en châtiment du crime de ses premiers ancêtres? 
C'est ce que nous*proposons d'examiner dans le cours de ce 
présent chapitre. 

On a longtemps cherché dans le climat, et dans le climat 
tout seul, l'explication des différences physiques qui séparent 
l'une de l'autre les races humaines. Cette explication est évi- 
demment insuffisante et donne lieu aux plus graves objections. 
Ne retrouvons-nous pas en effet chez les Indous des rives du 
Gange des traits presque parfaitement Européens, et d'un au- 

' Voir le 3* arUde au numéro de septembre ci-dessus, p. 16S. 
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tre côté^ les naturels de Vândiémen, confinés dans une ile . 
aussi froide que le nord de la France, n'ontnls pas gardé leur 
type Ethiopien et jusqu'à la couleur noire de leur peau, plus 
fidèlement que certaines tribus de l'Afrique centrale 1 Sans 
doute l'action exercée par une température extrême, parTéiat 
almofipbérique, par Tair extérieur sur le cor|>s de Thomnieest 
considérable^ mais pour .qu'elle se puisse manifester dans 
toute sa force, il faut que d'autres causes d'un ordre tout dif- 
férent \iennent se joindre à elle et pour ainsi dire lui servir 
d'appui. 

i ' Du genre de vie. — Le premier et le plus puissant des 
agents modificateurs fut sans aucun doute le genre de vie 
adopté par cbaque peuple, son état relatif de barbarie ou de 
civilisation, ses habitudes nomades ou sédentaires. Mais d'un 
autre côté, il est bien difficile d'admettre, nftilgré rassertion 
deBuffon à ce sujet, que ce genre de vie lui-même ait été 
exclusivement subordonné à l'influence du climat. Partout, 
sous toutes les latitudes, nous rencontrons à c6té l'un de 
l'autre des empires florissants et des tribus incultes et abru- 
ties, et d'ailleurs la même nation s'offre souvent à nous sui- 
vant les différentes phases de son existence, tour à tour igno- 
rante, savante^ grossière ou policée. Quoi qu'il en soit, 
examinons d'abord l'influence qu'a pu et dû exercer le genre 
de vie adopté par chaque peuple sur sa manière d'être, soit 
morale, soit physique; nous rechercherons ensuite quels mo- 
tifs ont ensuite dû porter telle ou telle nation en particulier, 
à choisir tel genre de vie plutôt que tel autre. Le lecteur 
pourra se faire ainsi une idée des causes qui ont amené au 
sein de notre espèce ces profondes différences de mœurs, 
de traits physiques que nous y remarquons aujourd'hui. 

Trois régimes principaux, trois états de société ont depuis 
les plus anciens temps partagé la race humaine, ce sont : !• l'é- 
tat purement nomade dans lequel rhomme ne |)0ssédant pres- 
que rien en propre et n'ayant auctme idée ni des travaux de 
la terre, ni de l'élève des troupeaux, trouve dans la pêche ou 
la chasse tous les moyens de subsistance ; ^ l'état pastoral 
dans lequel l'homme n'a point encore [iris possession défini- 
tive du sol par Tagriculturei mais bien que nomade^^ncore, 
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a déjà couimencé. cependant à faire qt^ielqqei preuves dBâglai. 
Y(Nede la civilisation ; d"" l'état sédantaire'qtii^à la «vérité^ peut 
se trouver lin i comme chez les itisiillsiipesi'de ^lâ Polyiié^e ou 
quelques tribus américaines^ à une'orgsttiisatîan sociale fort 
rudimentairey mais n'en ëq|t pas moins érninemment favét^bte 
audéveloppement de Tindustrie et aux progrès de to vie-policée. 

Noos prendi^ons comme type du premier de ces éftàtesodatfx^ 
les misérables populations de la NoumUe-^GalUs^ Errants par 
bandes d'une cinquantaine d'individus/les ÀaHralim» ded en- 
virons de Stddey semblaietit dépourvus de presque tous les 
arts qui; élèvent Fhomme au-^^sus de la bmte. Ëgaiehieiit 
ignorants et de Fart de se loger et de celui de se Tëtîr> )1$ res« 
taientc^onstamment exposés aux intemfpéries des saisons etne 
connaissaient d^autre abri que celui que leur fournissuient 
les arbres de leurs forêts^ Chaque trjbu possédait sa langue à : 
part qui différait souvent:beaucdup de toutes celles déSitrièus 
voisines. Toute l'industrie de ces malheureux saraVàgescon^- 
sistait dans la fabrication de leurs ifistnimeaiis de chteseet 'de 
pêchç. Chez ea](, la dégHidatioh physiiiuei marchait dejpàir 
avec la dégradation môrale/leur orftive était à'peHUS plus^ dé- 
vdoppé que celui de l'orarig^outangv et ilsélaiènt les plus, 
laids de tous les hommes comme ils ei^ étaient les plus gros- ' 
siéra, - • i r. , 

Gbex les peuples adonnés eiclusivemeO't à l'élève du bétâfl, 
comme les Tartares et un grand nombre de tribii» nègres, les 
modifications du type primitif sont souvent considérables. Lé 
pasteur en effet ne saurait «tre sédentaire. Toujours en quête 
d« nouveaux pâturages ou de sources d'eau douce^ satiscesse 
contraint de regagner la montagne pour descendre ensuite 
dans la plainci^ sa vie n'est plus pour ainsi dire qu'une éniigra* 
tion perpétuellèy et suivant les saisons^ il lui fout changer d& 
patriei de climat, d'occupations, ' de nounriture ;• on cohçpit ^ 
sans peine les prodigieuses altérations de traits physiques et 
de conformation extérieure qui:au bout d-uîi trèâ-petit oonx- 
bre de générations se doivent produire jchcK des hommes sou- 
mis à un pareil régime. Mais te n'eit pa^ tout eocore* Vétat' 
pastoral est de plus un éttit d'i$oleitieut;^ntQutéide.S6S:en*:> 
fants et de aes isertitwra> le pibsaessear de nonibr€luj&.tcoitt«i 
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peaux n'entretient presque aucune relation arec le reste du 
genre humain. Surtout^ il ne se marie guère que dans sa fi- 
mille > or^ les unions entre personnes unies par des lien» de 
parenté même éloignes^ de l'avis de plusieurs médecins expé- 
rimenté^; sont une des causes les plus puissantes de dégra- 
dation smt physique^ soit morale. Les infirmités de tout genre 
dont sont affectées certaines aristocraties du midi de l'Europe 
tiennent, assure-t<on^ à ce qne leurs membres, peu nombreux, 
ne s'allient jamais qu'entre eux. Nous devons attribuer à It 
même cause^ la fréquence des épilepsies chez les anciennes 
familles patriciennes de la république de Raguse^ et leur lai- 
deur proverbiale qui contrastait d'une manière frappante avec 
la beauté du reste de la population. Il résulte d'un travaH 
statistique fait en Prusse que la folie y est moins commune 
parmi les Chrétiens que parmi les Jui6, parce que chez ces 
deiiiiers les mariages entre beaux-frères et belles-sœurs ne 
sont pas défaidus. 

Au contrturë, les Baranas qui sont les nobles parmi les 
Gattas doivenl, nous assure M. d'Abbadie, la supériorité de 
leur force miisqulaire, au soin extrême quMls a|)portent à ne 
jamai&^^choisir Ieur& épouses dans leur propre famille. Enfin 
il n'est p«B de fermier qui ne sache que les croisements entre 
animaux issus d'auteurs communs sont souvent inféconds. 

Noua prendrons pour exemple de cet état mixte qui uoit 
la vie du chasseur à celle de l'homme sédentaire, celui 
dans lequel nous trouvons aujourd'hui encore plusieurs des 
tribus de Peaux Rouge$. ËUes ont généralement conservé 
plus de beauté physique et de régularité dans leurs traits que 
les peuplades pastorales de l'extrême Orient. La vie du chas- 
seur n'est pas aussi retirée ni aussi indolente que celte du 
pasteur; ta nécessité de courir après sa proie, de la prendre à 
la piste ou de l'attendre aux lieux où elle doit passer^ exige de 
l'Indien un effort perpétuel du corps aussi bien que de l'in- 
tettigence. La plupart des tribus américaines se livrent 
d'ailleurs à la culture de quelques plantes qui ne réclament 
ni trop de soin ni trop de travail^ et résident à poste fixe dans 
de grands villages palissades dont elles ne s'éloignent qu'au 
moment de kurs expéditions de pêctie ou de chasse. 
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Enfin Finfluence d'une civilisation aTancée, bien qu'en 
général taTorable à la conservation des types nationaux^ n'en 
est pas moins quelquefois^ elle aussi^ un agent de nu>diflcation 
actif et puissant. Il n'est pas besoin de rappeler ici les eflèts 
désastreux du tra^ ail des manufactures ou de l'excès des fooifh 
sons alcooliques. Quelques médecins attribuent à celte der*- 
nière cause le changement qui s'opère dans le teint d'une 
partie des populations de l'Angleterre et de la France. Aujour* 
d'hui <|ans toute la baute Normandie, les cbeveiix bloiids et 
les yeux bleus deviennent^ assure-t-on » aussi rares qu'ils 
étaient communs il y a un demi-siècle. 

2*" De rinfluence du climaL — Nous venons de voir quelle 
est rinfluence exercée sur le physique de l'homme par s6n 
genre de vie, ses habitudes et son état social. C'est par ioutes 
ces causes réunies qu'il faut à notre avis expliquer le progna*- 
thisme des Nègres, la longueur démesurée des membres par 
rapport au corps, le développement de la face et celui de la 
niasse encéphalique qui forment, à vrai dire, le caractère 
distinctif de toutes les races dégénérées. Le cUmat au cantnare 
n'opère que d'une manière secondaire et toute passive. Son 
action a besoin, comme nous Tavons fait observer plas> haut, 
d'être soutenue par des. influences d'un ordre tout difllérent. 
Sans doute^ c'est la chaleur intolérable des régions tropicales 
qui a donné au Nègre ses cheveux courts et crépus, ses grosses 
lèvres,^ son expression de figure comparée par un nataralisle 
à la grimace d'un homme qui regarde le soleil. On remarque eu 
effet chez les peuples méridionaux appartenant à la racé 
blanche.comme une légère tendance à se rapprocher du type 
éthiopien. Les Andalous, les Kabyles, ont les lèvres un peu 
plus charnues, la peau plus foncée, les cheveux plus courts 
et plus frisés que les nations du nord de l'Ënrope, mais il y a 
bien loin encore de ces faibles indices d'altération à un chaa*- 
gement total de race^ et si le Nègre n'avait pas été prédisposé 
par son genre de vie, ses habitudes sauvage, à céder presque 
sans résistance à toutes les influences physiques auxquelles 
il a pu être soumis, il ne différerait pas plus aujourd'hui de 
nous que n'en diffèrent l'Indou et le Sémiie d'Abysstnie» 

De même que le type nègre est le type propre aux races 
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itropicide8j.de même le ttfpe McngaUque semble s'être fonné 
60U8 rinflaence d'uoe température, extrêmement basse* C'est 
une obdse bien comiue deoos paysans que le \eai d'hiver a 
pour effet de- resserrer et de relever Tangle eirteme de la pau- 
pière» Or> les tribus attuques qui vivent le (dus au nord sont 
Allies aussi qui offrait- ks traits niongoUques ^ plus pnn 
nonùés^ par éxemfrie les Lapons et les Samoyèdes du nord 
del4-Bussie,'cheK' lesquels le type de. race jaune est îofiiii'* 
melit plds pronODoé que chez les Finnois €lt les Tatars de h 
Bossie centrale. Enfin les Esquimaux^ bien qu'appartenant 
par leur langue à la même race que leurs voisins du suà, les 
Peam-Rougea, doivent cependant à leur séjour au milieu des 
glacea polaires^ cette structure pyramidale du crâne^ ces yeux 
bridés^ cette chevelure raide et cassante qui les rapprochent 
<i'uoe manière si frappante des peuples de l'extrême Orient. 
Il est à remarquer^ en effet, que les traits du Mongol diffè- 
rent encore plus des traits du Nègre que de ceux de l'Euro* 
péen« Lesbeols caractères communs aux deux premières 
•races 4|ue nous venons. de citer, à savoir le prognathisoie et la 
irareté de la bartïe^ tiennent à des causes toutes spéciales» telles 
.que le retour i la barbarie ou l'affaiblisseroent du système 
pileux qui setnanilèste i^alement sous les climats brûlants et 
^âos le» réf^<HiS' polaires. Au contraire^ les différences abon* 
-dent* Taadi8< qu'elles sont médiocrement développées !chez 
rfioropéen^ les. arcades zygomatiques sont très-écartées chez 
le Ta(ns,«rétpéoies chez le Nègre; la.dievelûrede l'habitantde 
la haute Asie estraide et longuet celle de l'Africain est au 
contraire courte et crépue. L'Eàropéeii a l'angle externe de 
Ift paupière parfaitement droit; chex le Mongol^ cet angle 
se relève pour s'abaisser chez l'homme de race noire. L'on 
sait d'ailleurs que lés mulâtres de Blancs et de Noirs ont ton* 
jours les cheveux crépus ; au contraire^ ceux de Nègres et de 
Mongols ou inéme d'Américains, possèdent une chevelure 
kiogue et frisée. La conclusion la plus naturelle à tirer de ces 
faits^ c'est que si les habitants des régions tempérées ont gardé 
teuriypO'prMisordial, k^type caucasien, les races mongole et 
éthiopieônc; sé tont formées chacune de. son côté sous Tin- 
floenoe *de climads opposés et extrêmes* 
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Eaflû le voisinage de la mer paraît avoir eu pour effet de 
prévenir les écarts trop considérables du type primitif en 
mettant obstacle aux variations extrêmes de la température, 
(On sait' que dans tous les ports de mer, le thermomèlt^ 
marque une moyenne beaucoup plus constante qu'il ne le 
fait dans l'intérieur des terres.) D'ailleurs il offrait une res- 
source à l'industrie de Thomme^ facilitait les relations com* 
merciales et atténuait ainsi en partie du moins les désastreux 
effets du retour à la barbarie. 

On remarque en effet que les Chinois qui habitent les rives 
de rocéan Indien sont moins éloignés du type Européen que 
De le sont les pasteurs de la Mongolie» Les Polynésiens^ bien 
qii'apparentés de très^près aux hideux habitants des grandes 
îles de la Malaisie, n'en offrent pas moins des traits d'une 
beauté^ d'une régularité remarquables. Au ct>ritraire^ c'est sur 
les plateaux de la Tartarie ou de l'Afrique centrale que nous 
voyons les populations les plus parfaitement noires ou mon- 
goles. Enfin, l'état électrique de l'atmosphère, la sécheresse 
ou l'humidité de l'air sont aussi des agents modificateurs d'u«)e 
importance incontestable. C'est leur concours qui aujourd'hui 
encore contribue si rapidement à modifier les traits de ces 
descendants de colons anglais qui peuplent les États-Unis. On 
distingue sans peine aujourd'hui à ses cheveux noirs et cas^ 
sanis comme ceux de Tlndien, à ses gros yeux ronds, à la pâ- 
leur de son teint, le Yankee de Nevr-^York ou de Philadelphie, 
de l'homme né sur les rives de la Seine ou de la Tamise. Rien 
n'est plus favorable en effet à la délicatesse et à la blancheur 
du temt qu'un ciel doux et humide. C'est lui qui donne aux 
femmes anglaises celte brillante cartiation, ce teint rose et 
transparent que l'on chercherait vainement en Russie, en Po- 
logne, dans le nord de TAsie, régions soumises à l'influence 
d'un climat sec et extrême. 

La chaleur n'est donc pas le seul^ ni même le principal 
agent qui contribue à donner une teinte plus foncée à la peati 
de l'homme. Les Nègres les plus noirs ne sont pas ceux qui 
vivent sous la ligne, mais bien ceux qui habitent le Sénégal, 
pays dont le climat est généralement plus sec que celai delà 
Guinée. Les Esquimaux sont d'autant plus basanés quiis Se 
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rapprochent plus près du pôle, parce qu'alors ils se trcovent 
soumis à des variations de température moyenne de plus en 
plus considérables. M. d'Orbigny a rencontré dans les forêts 
humides du Bas-Pérou, une race presque aussi blanche que 
les races de l'Europe, ce sont les Yurakarès. Au contraire^ te 
teint des montagnards des Andes devient d'autant plus foncé 
qu'ils habitent plus haut dans la montagne, parce qu'alors si 
la température tend à se refroidir, e)le ne tend pas moins à 
acquérir un plus haut degré de sécheresse. Certaines tribus 
de rindo-Chine confinées dans des plaines boisées et humides 
se font également remarquer par un teint très-clair qui con- 
traste ayec celui des populations voisines. Les descendants des 
noirs africains transportés aux Antilles, perdent généralenaent 
au bout d'une seule génération, cette belle teinte bleue et lui- 
sante, que donnait à leurs ancêtres le climat brûlant de la 
Négritie et prennent une teinte d'un jaune foncé qui rappelle 
quelque parcelle des noirs d'Océanie. 

La raréfaction de l'air dans les chaînes de montagnes d'une 
élévation considérable, a, comme nous l'avons dit, pour résul- 
tat de développer outre mesure l'appareil thoracique. Quant 
aux habitants des contrées plates ou marécageuses, ils se font 
généralement remarquer par des traits de visage peu saillants 
et une tendance marquée à l'obésité. Les habitants des gran- 
des plaines de la Russie méridionale ou de la Pologne, ont en 
général les arcades maxillaires très-développées, et cela dans 
une foule de localités où cependant leur sang s'estévidemment 
maintenu pur de tout mélange étranger. Au reste l'aplatis- 
sement de la face chez les Mongols, ne doit-il pas être regardé 
comme une preuve de la formation primitive de leur race an 
sein de ces grandes plaines monotones et sablonneuses qui s'é- 
tendent depuis la Caspienne jusqu'à l'Océan Glacial? 

Les effets du climat sur l'organisme humain sont d'ailleurs 
trop nombreux pour que nous puissions les énumérer tous, et 
ne s'en trouvent pas toujours plus faciles à expliquer. Qui 
dira, par exemple, pourquoi le ciel de l'Australie est si con. 
traire au développement de certaines parties charnues du 
corps humain et notamment du mollet? Les descendants des 
colons anglais qui y sont établis depuis un siècle à peine se 
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rapprochent chaque jpur sensiblement^ sous le rapport de la 
dioiinution du volume de cet organe^ des populations indi*- 
gènes. 

S*" Des causes qui ont pu atMner le r^our à Véiat sauvage. ^^ 
On pourrait être tenté peut-être de nous faire l'objection sui~ 
Tante : L'on ne voit guère d'exemples, depuis le commence- 
ment de rère historique, de ces retours i l'état sauvage que 
nous regardons comme la cause la plus efficace des princi- 
pales modifications de type, et comme le disait le célèbre Ro- 
berlson, qu'un peuple soumis à l'influence de causes défavo*- 
râbles perde tous les arts d'agrément, qu'il ne conserve plus 
ni artistes, ni poètes, ni littérateurs, cela se conçoit sans peiae; 
c^est précisément ce qui a eu lieii pour l'empire romain à la 
suite de l'invasion des barbares. Mais ce qu'on ne saurait 
s'expliquer en aucune façon, c'est que ce même peuple en 
vienne à perdre les arts les plus indispensables à la vie, tels 
que Tusage des métaux ou la pratique de l'agriculture* 

Nous répondrons ici à l'historien anglais que son assertion 
vraie en génial n'est peut-être pas d'une exactitude rigoù» 
reuse. Le docteur Yvon n'a4-il pas visité dans les forêts de 
Malacca^ des villages entiers de colons espagnols qui, grâce à 
la difficulté des communications avec leurs compatriotes, en 
sont venus à être presque aussi sauvagçs que les populations 
nègres dont ils se trouvent environnés ? Et qui oserait affirmer 
que si l'adoption d'un genre de vie nomade fût venue joindre 
son influence désastreuse à celle de l'absence de la civilisation, 
ces malheureux débris d'une race européenne n'eussent vu 
leur type subir des modifications analogues à celles qui se 
sont manifestées chez le Malai ou le Papoua? 

Est-il bien prudent/d'ailleurs de toujours jugeo du temps 
passé parle temps actuel f Que l'on se figure le genre humain 
réduit à une seule tribu, à une seule famille; et envircmné de 
toutes parts d'afTreux déserts, d'une profonde solitude ! Les 
premiers hommes qui se séparèrent de (a société commune 
durent immédiatement entrer en lutte contre une nature im- 
pitoyable et rebelleàtous leurs efforts, qui cherchait danslasa- 
tî^action de ses passions animales l'oubli des souffrances dont 
elle était accablée. Vhmnme ne put prendre^suivant l'expression 
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de M. MoUard^ poêsessien du champ de haiaitle qu*affijMH et 
demi-mineUy et portant dam sa chair Tempreinte ineffàçcAU 
non de l effort quil a fait, mais de la main puissante (fui s* est 
appesantie sur lui. 

Ce ftit bien pis encore pour ces tribus primitîTes cpiî sur de 
frêles embarcations traversèrent les immenses étendues d*ean 
séparant l'Ancien et le Nouteau^Monde, TAsie et le continent 
anstraU Ne pouvant plus emporter avec lui, même ces ani- 
maux domestiques qui Faidaient dans son duel inégal contre 
les puissances du monde ph'ifsique^ Phomme ne tarda pas à 
retoinber au dernier échelon dé la barbarie, et de là on le vit 
adonné à ranthropopbagie, aux vices les plus affreux et s'a- 
baisser au-dessous du niveau même des brutes. 

On peut prévoir, |>ar tout ce que nous venons de dire, que 
raUéitition du type primitif doit être d^autant plus considérable 
que les hommes se sont davantage écartés de ce séjour regardé 
par la Bible comme le berceau de la race des flls de Noé et 
que leur migration remonte à une époque pins ancienne; et 
c'est en effet ce qui à lieu le plus généralement. 

Les régions dé TAsie occidentale regardées par les Aryens 
et les Sémites comme le berceau de l'humanité sont aussi 
celles où le type Caucasien s^est maintetiu avec tè plus de 
persistance. Plus au contraire nou^ nous éloignons de cette 
contrée^ plus le type tend à s'altérer; chez les Italiens par 
exem^rfe, il n'est plus aussi pur que chez les Syriens, les 
Persans ou les Grecs. Enfin la dégénérescence s'accroît encore 
chez tes peuples de l'ouest et du nord de TEurope. Si mainte- 
nant aous portons nos regards vers les races mongole et nègre, 
nous verrons le même fait se reproduire. 

Les Finnois, les Estboniens et les Oslyàks, que Tétude de 
leur langue nous oblige à regarder comme les ancêtres de la 
grande famille Altaïque, ont encore des traits presque cau- 
casiens. Nous retronvons parmi eux, cette teinte rosée, ces 
yeux! bleus, ces eheveux clairs dont on s'est habitué à faire un 
des caractères de la race blanche; plus au contraire on s'a- 
vance vers le norà et l'est; plus le 1!ypé mongol tend à prédo- 
miner. Enfin il atteint Von apogée chesf les Kalmouks, les Sa- 
mo^èdes et léfe Japonais. Dô même les Caffres, les Gallas, les 
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Poallahs t«)gtQailre» du Sotidan oriental ne sont guère encore 
qa'èi moitié nègres.. U faat aller au Congo^ sur la côte de 
Guinée, £ur le fteteau de TAfrique centrale pour voirie type 
éthiopien à sod maximum de développement. Quant a«ni tri-^ 
bus Amérieaiiles>'noue remarquerons en général qu'elles 
offrent le.type mongol d'atiiant plus prononcé que Ton va de 
Testa Fou^. Au contraire les peuples qui habitent les rites de 
rAtlantîqtie se rapprochent beaucdup des Eur(qf>éens. C^est ce 
iqui nous porte à attribuer* une origine orientale aux races dû 
Npuveau»Monde^ et nous verrons tout à Theure que sur ce 
points leurs propres traditioiis semblent confirmer les don* 
nées fournies par la science pliysiolc^que. 

A réloignementdu séjour originel^ il convient, comme nous 
Tavons déjà: dit, d'ajouter une seconde cause de modification, 
c'est répoqne à laquelle chaque famille s'est séparée du tronc 
commun ; en réglé générale, plus l'époque de cette séparation 
est ancienne et plus le typé primordial s'est altéré. Les Enda* 
ménesy les plus laids des hommes, semblent avoir fourni sa 
piremière couche de pofmlation à la plus grande partie de l^an* 
cièn monde; ensuite apparaissent les Nègres proprement dits^ 
les Alfourous ou noirs de race Papoua, pui$ les Malais, les 
peuples Finnois et Mongols; enfin les Sémites et les Indo- 
Européensquj presque seuls ont conservé leur type primordial^ 
apparaissent en dernier lieu. 

U dut arriver assez souvent qu'une tribu descendit presque 
sans aucun mélange étranger, d'une famille unique, et vrai- 
semblablement certaines difformités d'al>ord purement acci- 
dentelles ont pu se perpétuer ainsi de manière à devenir ca* 
ractéristiques de toute une natioUi Peutrètre est-ce à quelque 
causé dé ce genre qu'ils convient d'attribuer le singulier de* 
velôppement du système pileux chez les Aînos ou la perfora- 
tion' si >fréquen te de folécrâne dai^s lés momies Guancbes. 

Il n'est pa^ néÏMTSsaire au reste de croire que la nature hu- 
maine fui dans ces premiers âge? phts souple, plus capable 
de modifiaatioiys qu'ette ne le serait aujourd'hui. Cela peut 
être, mais cela est à coup sûr fort loin d'être prouvé.^ Je dente 
fort que si^ous noins Iff^mvions aujourd'hui soumis à l'infinence 
des agents extérieurs qui ont fait le Nègre ou le Mongol ce 
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qae nous les soyons actuellement, notre type caucasien se 
conservât parfaitement pur. N'avons-nous pas vu de nos jours 
les malheureux Irlandais des districts de SUgo, d'Anirim et 
de Mago, poursuivis jusque dans les gorges les plus retirées 
des monfaignes par les baïonnettes anglaises et réduits à vivre 
d'herbes et de racines sauvages, perdre entièrement ce vieux 
type celtique si remarquable par sa beauté et sa vigueur. Au- 
jourd'hui, leurs ventres ballonnés, leurs extrémités grêles, 
Taplatissement de leur crâne les font ressembler bien plutôt 
à des Australiens qu'à des Européens; seule la couleur de la 
peau n'a. pas subi d'importantes variations et décote leur 
parenté avec les autres races de notre continent. 

Au reste l'étude des couches les plus récentes de notre globe 
nous révèle l'antique existence en Europe même, sur les bords 
du Rhin et en Belgique, de races d'hommes plus dégradés 
encore que ne le sont les plus misérables des sauvages d'à 
présent. Les hommes dont les débris ont été retrouvés à 
Springfleld unissaient à la laille la plus exiguë des hyper* 
boréens du Groenland et de la Sîbécie, un prognathisme 
encore plus prononcé que celui des nègres Pélagiens. Qu'est-il 
resté de cette première couche de population européenne? 
rien que quelques ossements. Ce n'est pas d'aujourd'hui seu- 
lement que les races les plus avancées en civilisation se sont 
arrogé le droit d'exterminer les populations auxquelles leur 
ignorance et leur faiblesse ne permettaient point la résistance. 

Quoi qu'il en soit, en vertu d'une loi secrète, mais qui ne 
parait guère trouver son application en dehors de notre ^pèce^ 
rtiomme> uaefois qu'il a perdu son type primitif, semble ne 
plus pouvoir le recouvrera moins de mélange étranger, quelles 
que soient d'ailleurs les bénignes influences auxquelles il se 
trouve sonmis. Nous avons déjà cité et avec assez de détail^ 
l'exemple des Chinois, des Japonais, celui des noirs d'Amé- 
rique auxquels'des milliers de siècle de civilisation ne pour- 
ront peut-être pas enlever ce cachet d'infériorilé et de laideur 
physique qu'un très-petit nombre de générations dut suffire i 
leur faire prendre. 

HvAcmTHE ms GHAïunicxT. 
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LES PEUPLES P'ÉTBIOPIS, 

d'après les ECRIVAINS ORSCS. 

DEUXIÈME ARTICLE'. 

3. — OI«4«re. — Ii'emi^lre de Méreé. 

Le fait capital sur lequel Diodore insiste^ en parlant de la 
région du haut Nil, c'est celui d'une ressemblance très-mar- 
quée entre les Ethiopiens de Méroé et les Egyptiens. Je ne parle 
pas ici de ressemblance anatomique: il ne parait pas s'en être 
préoccupe ; mais d'institutions semblables; et les Ethiopiens^ 
selon lui, le proclamaient eux-mêmes en disant que les 
Egyptiens avaient en général des coiUumes éthiopiennes^: c'est 
l'hypothèse dont j'ai parlé au premier paragraphe^ de la civi- 
lisation descendant le Nil au lieu de le remonter. « Ces Ethio- 
» piens^ continue Diodore^ ressemblent aux Egyptiens en ce 
B qu'ils considèrent les rois comme des dieux; ils leur ressem- 
» blent aussi par le soin extrême qu'ils prennent des sépultures 
x> et par beaucoup d'autres usages^ aussi bien que par la forme 
9 de leurs images et par leur écriture. » Il ajoute que, chez 
les Egyptiens, les caractères démotiques ou populaires sont 
connus de tout le monde et les caractères hiéroglyphiques des 
prêtres seuls, tandis qu'en Ethiopie les hiéroglyphes sont ac- 
cessibles à tous; que les prêtres oïit les mêmes doctrines (Ou 
la même organisation <ru(mf)(AQCTa) dans les deux pays ; qu'ils 
sont rasés et vêtus de la même manière pour la purification des 
objets sacrés; que les sceptres en forme de charrue portés par 
leurs rois et les hautes coiffures royales environnées d'aspics 
se trouvent également en Egypte et en Ethiopie ^. 

Nous en savons assez maintenant sur l'ancienne Egypte et 
même, depuis les voyages de Caillaud et de Lepsius^ sur l'an - 
cien ne Ethiopie, pour reconnaître que cet exposé est généra- 

* Voir le 1" arUele au numéro précédent, ci-dessus, p. 220. 
' Diod., m, 3/ 
' Diod., tbid^ 
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^^ vpte depuis bien dès siècles ^ Les costumes des personnages 
^*»». 'nains se ressemblent assez, sans être toujours absolument 
mêmes, et dans les ornements royaux dont parle Diodore 
reconnaît sans peine ceux qui figurent partout sur les 
'»numents égyptiens. Diodore nous apprend ensuite ^ que 
< rois étaient à peu près électifs chez les Ethiopiens; un cer- 
m nombre de candidats étaient désignés aux prêtres et une 
laeuve superstitieuse décidait entre eux du choix d^un sou- 
«.rain, qui était alors adoré comme un dieu. Les rois d'ailleurs 
laient tenus à robservation de certaines coutumes, même 
.Unis leur vie privée, ce qui nous rappelle les anciennes mœurs 
■le TEgypte, telles que les décrit Hérodote; ils ne pouvaient 
ni récompenser ni punir arbitrairement. Leur subordination 
en\?ers l'ordre sacerdotal avait même été poussée beaucoup 
l»lus loin qu'elle ne le fut jamais en Egypte, puisque Diodorç 
raconte comme un fait constant à une époque encore peu 
éloignée de la sienne, que les prêtres de Méroé pouvaient en- 
voyer au souverain Tordre de mourir, en vertu d'un oracle, 
et que celui-<îi, abattu par la superstition, s'y soumettait sans 
résistance. Ce fut seulement au temps de Ptolémée Philadelphe 
que Je roi Ergamêne (celui dont Evergète continua les construc- 
tions à Pselcis) étant instruit dans la philosophie des Grecs, se 
révolta contre la condition qui était faite à la monarchie, et, 
pèflétrant avec des soldats dans le saùcluaire où étaient réu- 
nis les prêtres, les égorgea tous et mit fin à cette coutume. 

Il faut avouer d'une part qu'une obéissance si longue et si 
absolue des rois aux prêtres a eu ici quelque chose de peu 
vraisemblable j et de l'autre qu'elle s'accorde peu avec Tapo- 
tbéose permanente des souverains vivants. H faut ajouter 
d'ailleurs que l'archéologie nous a jusqu'ici appris peu de 
chose sur l'histoire inférieure de ce pays du ?• au i*' siècle 
atant J.^-C. « Cependant elle n'a pas été stérile, et J^ai 
» trouvé, écrivait Lepsius, une trentaine de noms distincts de 
"-^^et de reines d'Ethiopie. Je n'ai pu les ranger par ordre 
lologique; mais par le rapprochement d^nscriptions 

lillaud, ch. 30, 47, 4S, 50, 52. — Lepsius, pages U7» Udy! 162, 163, 
T. dans Caîllaud, planche x, 2, xiv, xti, wn, XYUi, x|4TU, lxix. 
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» différentes^ j'ai appris beaucoup sur le mode de succession 
B et la forme du gouvernera^nU Le roi dd Méroé était en 
D même temps grand prêtre d'Ammon; quand son épouse lui 
» survivait, elle succédait à son pouvoir^ et Théritier masculin 
w du trône n'occupait que la deuxième place; d'aotres fois^ à 
» ce qu'il parait, le fils héritait, et déjà du vivant de son père, 
» il portail les cartouches et titres royaux; il était deuxième 
» grand prêtre d'Ammon ^ » 

Tout ceci est postérieur à Ergamènef et montre^ entre le 
sacerdoce et la royauté^ une transaction dont celle-ci a dicté 
les termes. Nous voyons ici la royauté transmise par voie hé- 
réditaire : il n'est plus question d'élection sacerdotale. Le 
texte, cité plus haut^ du vieux voyageur grec Bien, disait, an 
contraire, que les Ethiopiens ne faisaient pas connaître le 
nom du [>ère de leur roi; mais il se rapporte à une époque an- 
térieure. Quant à l'apothéose des rois vivants^ il y a lieu de 
croire qu'elle se rapporte plutôt à l'époque de Diodore qu'à 
celle de la souveraineté si absolue et si redoutable des prêtres 
de Méroé; d'autant plus qu'en Egypte même cette apothéose 
des rois vivants, du moins comme permanente^ ne parait 
dater que de la fin du 3* siècle avant Jésus-Christ \ 

Mais quelque découverte de la science moderne est-elle 
venue confirmer le récit de Diodore sur ce droit de vie et de 
mort jadis exercé sur les rois? Ici encore ce fait est confirmé 
par un récit étrange de M. Lepsius^ qui l'emprunte à Osman- 
Bey, et que l'on peut lire dans son livre ^. 

Brun RoUet i*acoQte aussi que, dans ce même pays, les rois 
étaient soumis, chaque année, à un jugement régulier qui 
décidait de leur vie ou de leur mort^ et que cet usage a duré 
jusqu'en 1838^ 

Diodore cite encore une coutume bizarre de la cour de 
Méroé, d'après laquelle, si un roi subissait une mutilation 
quelconque, il fallait que ses familiers la subissent de même; 
on disait même que ce zèle pour ressembler au souverain" 

» Br<ef«, p. 217-8. 

^ J'fti insisté sur ce fait que je crois avoir mis en lumière dans ma thèse la- 
tine pour le doctorat. 
» Leps., Briefe^ p. 212. —Cf. 214. 
' le mi Blanc, p. 248-9. 
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allait jusqu'à mourir avec lui K De là^ difficulté fort grande 
pour le succès des complots dirigés contre une vie qui avait 
tant d'hommes intéressés à la défendre; et cette observation 
rend plus croyable une coutume introduite peut-être par la 
politique^ puis acceptée et maintenue par la crédulité du point 
d'honneur. 

Je ne reviendrai pas sur les sauvages d'Ethiopie^ dont Dio- 
dore décrit les moeurs^ surtout d'après Âgatharchide, si ce 
n'est pour dire qu'il attribue les caractères do la race Nègre à 
la plupart des peuples qui habitaient le voisinage du Nil^ et 
qu'il parle de leurs occupations agricoles et pastorales (occu- 
pations qu'il semble attribuer respectivement à diverses tri- 
bus)j si je n'avais à reproduire quelques détails donnés par 
lui sur leur religion. Le soleil^ la lune et Tensemble du 
monde étaient éternels dans la pensée des peuples qui habi- 
taient au-dessus de Méroé : d'autres dieux avaient^ selon euit, 
partagé la condition humaine et obtenu l'apothéose pour leurs 
bienfaits^ tels que Jupiter, Pan, Isis, Hercule 2. Il est évident^ 
d'ailleurs, qu'il faut reconnaître ici la confusion si ordinaire 
aux Grecs entre les dieux de leur Olympe et ceux des diverses 
nations étrangères, bizarrement mêlés ici aux idées d'Ëvbé- 
mère, qui, certes, n'appartiennent point aux peuples sauvages. 
Peut-être Ammon, chez qui l'on peut reconnaître à certains 
égards Jupiter et Pan; peut-être Isis, adorée à Méroé, rece- 
vaient-ils les hommages des peuples du sud. Le culte des 
astres n'a pas disparu de ces contrées ^ et il y a toujours un 
peu du panthéisme accusé par Diodore dans le fétichisme dont 
ils ne sont pas exempts^. Enfin l'écrivain grec montre quel- 
ques-uns d^entre eux 

Insultant par leurs cris sauvages 
L'astre éclatant de T univers, 

dont les rayons les dévorent, et considérés comme athées^. 

Félix RoBiou. 

* Diod., m, 7. 

2 Diod., III, 9. 

3 Caillaud, ch. 41, 44. — Ritter, p. 21. 

♦ I6td., ch. 41. — Ritter, p. 22. — Knoblecher, p. IT. 
^ Ubisuprà. 

r SBRIB. TOME IV. — N* 22; 4861 . (63« vol. de la €0lL) d8 
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La conquête du nord de TAfrique par les Musulmans est une 
des parties les plus obscures de Tbistoire du kbalibt Les 
traditions sur ce sujet sont contradictoires, et les dates, même 
des faits les plus notables^ sont inconciliables. M. WeU, 
M. Jones, M. Foumel et M. de Slane ont^ cbacun de son côté» 
essayé de résoudre ces difficultés, sans qu'il en soit résulté 
une opinion généraltftnent admise. Un jeune savant de CkBt- 
tingue, M. Roth a entrepris de nouveau la solution de ce 
problème dans une dissertation inaugurale, intitulée Oi- 
ha, k conquérant du nord de l'Afrique^. Je ne sais si l'au- 
teur est parvenu à élucider tous les points douteux de cette 
période épineuse, mais on ne peut pas lire sans plaisir ce 
petit travail, qui prouve les progrès que la critique a faits 
dans la manière de traiter les questions de Tbisloire des Ara- . 
bes. Il n'y a pas très-longtemps encore que Ton suivait^ sans 
aucune défiance, la version que fournissaient dès compila- 
teurs comparativement modernes^ mais aqj^^^^'b^i ^^ ^"^ 
monte aux plus anciennes sources, et Ton scrute les tradi- 
tions avec un soin infini, en faisant entrer, parmi les éléments 
de la critique, jusqu'aux isnads, ces longues listes généalogi- 

' Voir le 1*' article au numéro précédent, ci-dessus, p. 237. 

' Oqba Ilm Nafi el'Fihri, der Eroberer Nordafricoi, Eio Beltrag wr G«- 
chlchte des arabischen flistorlofrai^ey von W, Rotti. Oœttiiifae« 1869; io-8* 
(VI et 70 pages). 
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ques des traditionnistes que chaque fait, raconté par un bh^ 
iorien arabe de la bonne époque^ porte à sa tête. Les Arabes 
les regardent^ ayec une sorte de superstition^ comme les 
seuls éléments de la critique historique; les Européens les né- 
gligeaient comme des hors-d'œuyre presque ridicules; mais^ 
depuis les travaux de M. Sprenger^ on s'en sert, non pas 
avec la confiance illimitée que leur accordent les Musulmans^ 
mais on y voit des indices et des moyens d'arriver à la vérité. 
M. Dozf, qui a étudié les Arabes d'Espagne comme on ne 
les avait jamais étudiés avant lui^ et qui a publié tant et 
de si variés travaux sur eux^ nous donne aujourd^ui les ré- 
sultats de vingt ans d'études^ dans une Jliiioire des Araba 
d^Eêpagne depuis la première invanon musulmane jusqu'à 
la cooquêie de l'Andalousie par les Almoravides ^ L'ouvrage 
entfer se composera de quatre volumes^ dont les deux pre- 
miers, ont paru. L'auteur ne nous donne ni une chronique^ 
ni un tableau complet de l'Espagne sous les Arabes, mais 
ttoe histoire politique de leur domination. II veut détermineir 
et rendre intelligibles les grands faits de cette histoire^ et en 
expliquer les causes; il s'attache exclusivement à ce qui a 
influencé le sort politique de l'empire arabe^ et passe sous si^ 
hmce tout ce qui est en dehors de ce cercle. Ainri Ton ne 
trouve dans son livre rien sur la littérature^ le savoir et les 
écolea» ni sur l'agriculhire et la statistique^ rien sur Tarchi- 
tecture et les arts^ peu sur l'administration ou les finances^ 
et aucune liste ou chronologie des princes arabes de l'Es- 
pagne. Tout cela est horsnl'cBUvre pour lui ; il en parlera peut- 
être à la fin dans un appendice; mais dans le corps de l'ou- 
vrage rien ne le détourne de l'exposé des faits purement 
politiques^ auxquels il donne tout le développeofient qulls de- 
mandent Pour expliquer les profondes dissensions qui ont 
régné eobre les partis arabes en Espagne^ aiTaibli constam- 
ment le gouvernement maure et sauvé probablement le cen- 
tre de l'Europe d'une conquête musulmane^ il remonte i la 
haine immémoriale entre les tribus y^éniies ^t maadites^ 

' Siâtoire du Musulmans d Espagne^ Jusqu'à la cpnquéte dQ rAndalomsie pur 
les AlinoraTides (7iM 1 10], par H. Doix Vol. i et il Leyde^ %^i \ iA*S' (m, «I 
ttS pages). 
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il montre comment ces passions anciennes se sont compli- 
quées par les partis qu'ont fait naître la succession de Muham- 
med et les intérêts des différentes dynasties de khalifes; com- 
ment la conquête de l'Afrique du nord et la conversion des 
Berbers y ont ajouté de nouvelles haines, et comment ces 
intérêts et ces passions y ont amené la conquête de TEspagne 
et.se sont combattus sur ce nouveau terrain. Il étudie avec 
beaucoup de soin la position des chrétiens vaincus^ des con- 
vertis et des renégats^ et l'intluence qu'ils ont exercée sur 
les événements ; il rend compte de la position de la noblesse 
arabe en Espagqe et de sa lutte infructueuse contre Tesprit 
centralisateur des princes ; enfln il met à nu toutes les fibres 
qui font agir ce corps politique si turbulent. C'est un récit 
animée suivi et vivant^ dans lequel Fauteur met de côté toat 
appareil d'érudition; il suppose connus tous les matériaux 
que lui et d'autres ont amassés sur ce sujet, et s'en sert libre- 
ment, comme de chose acquise, en renvoyant brièvement 
aux sources et en négligeant tout ce dont il n'a pas besoin 
pour so|i plan, étant bien sûr qu'on ne l'accusera pas d'avoir 
ignoré ce dont il ne parle pas. C'est la première fois que 
l'histoire des Arabes d'Espagne est exposée avec une entière 
connaissance du sujet et de manière à satisfaire un esprit 
cultivé. 

C'est ici que se place le plus naturellement la mention da 
progrès qu'a fait la publication du texte de V Histoire des 
Arabes d'Espagne, par Makkari K Vous savez que MM. Dozr, 
Krehl, Dugat et Wright s'étaient réunis pour publier le texte 
de cet historien important, qui était déjà connu par la tra- 
duction de M. Gayangos. La 4« et dernière partie du texte, 
dont la publication était échue à M. Dugal^ a paru, de sorte 
qu'il ne reste aux éditeurs réunis que de nous donner les 
tables, qui sont, je crois, sous presse, et qui termineront cette 
courageuse entreprise. 

Avant de quitter les travaux sur l'histoire des Arabes, je de- 
vrais dire quelques mots de la collection d'inscriptions ara- 

^ Analectes sur V histoire et la littérature des Arabes d'Espagne, pai AI- 
Makkari; publiés par MM. M. R. Dozy, G. Dugat, L. Krehl etW. Wriglit. 
Tome II, part. 2, publiés par M. Gustave Dugat. Leyde, 1859; in S'» (pages 391- 
835). 
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bes d^spagne^ publiée à Madrid par M. Alcantara^ Mal* 
heureusement, je ne puis qu'en annoncer le titre, car il m'a 
été impossible de me procurer l'ouvrage lui*même. 

%, — Progrès dans Fétude de la géographie arabe. — Dictionnaire géogra- 
phique de Yakoat, articles relatifs à la Perse et à l'Afghanistan. — Traité 
de géographie. — - Description de TAfrique du nord. 

Je passe aux ouvrages sur la géographie arabe. M. JuynboU, 
à Leyde, avait publié, il y a quelques années, en trois vo- 
lumes, le texte du Merasid al tMtIa, abrégé du grand Dietûm-- 
naire géographique de Yakouty qu'il avait accompagné de 
variantes et de notes succinctes. Depuis il a fait paraître un 
i*' volume à*additions et de commentaires^, précédé d'une 
mtrodw^ion, dans laquelle il discute l'origine du livre et le 
nom de l'auteur 

Plus la publication du Merasid a été. utile, plus elle aug- 
mente le désir des savants d'être mis en possession de l'ou- 
vrage entier de Yakout, dont la réputation a bien grandi en 
Europe depuis que Fraenh en a publié les premiers ex- 
traits. M. RawUnion avait conçu l'idée d'en publier une tra- 
duction complète» mais d'autres travaux et d'autres devoirs 
ne lui ont pas laissé assez de loisir pour une entreprise de 
si longue baleine, et l'on ne s'en étonne pas en voyant la na- 
ture et l'étendue de l'ouvrage. Yakout était né, vers la fin 
du 12* siècle, d'une famille grecque; mais vendu encore en- 
fant et mis en esclavage, il fut élevé dans les lettres et les 
sciences arabes, et devint un musulman pieux , qui ne laisse 
percer nulle part un souvenir [ou une influence quelcon- 
que de son origine. Il devint libraire et auteur, et composa 
beaucoup d'ouvrages , dont aucun ne lui valut de la réputa* 
tion, excepté son Dictionnaire de Géographie. Frappé, pen- 
dant une discussion littéraire, de la difficulté de trouver des 
renseignements sur un lieu donné, il entreprit de réunir par 

' Inscripeiones arabes de Granaday precedidas de una resenna historica y de 
la genealogia detallada de los reyes Alabmares, par D. Emllio Lafuente Alcan- 
tara. Madrid, 18C0 ; in-é" (244 pages). 

^ Lexiœn geogrcphieum^ cui nomen est Merasid el itthila, Nonum fascicu- 
lom, Gontinentem introduclionem in hune librum et adnotationem ad duos 
prières fasciculos, scripsit M. G. J. JuynboU. Leyde, 1859; in-S" (cviii et 
S88 pages). 
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ordre alphabétique toat ce qui se trouvait dans les géùgra- 
phes et les historiens sur toutes les parties du monde con- 
nues aux Arabes* Il exécuta ce plan i Merv^ et^ heurease- 
ment pour lui et pour nous^ immédiatement avant que la 
plus grande partie des bibliothèques de l'Orient disparât dans 
l'invasion de Dj inguis-khan. C'est alors que périt ta plus an- 
cienne et la meilleure partie de la littérature arabe^ dans le 
sac des grandes villes et leur destruction par le feu. Il est 
vrai que ce fléau n'atteignit pas tous les pays musulmans, 
mais il diminua prodigieusement le nombre des livres, et laissa 
ceux qui furent sauvés d'autant plus exposés à toutes les 
chances de destruction qui menacent toujours les manuscrits 
dont il n'existe pas un grand nombre d'exemplaires dispersés 
sur une foule de points. Pour ne donner qu'un exemple des 
pertes que la littérature a faites alors, on connaît les titres de 
douste ouvrages sur la ville de Bachres, antérieurs & Djingnis- 
iLhan ; mais aucun de ces livres ne s'est retrouvé depuis. Au- 
jourd'hui les savants, en Europe, travaillent à rétablir, pour 
le monde musulman, son ancienne littérature avec les dé- 
bris dé's grandes bibliothèques orientales que le hasard et le 
aèle des coUecteors ont fait arriver dans tes nMres^ où ils 
sont soustraits aux chances de destruction qui les menacent 
incessamment en Asie. Mais c'est une œuvre qui ne peut se 
faire qu'incomplètement, et Yalcout devait avoir à son ser- 
vice des ouvrages en abondance qui ont aujourd'hui en- 
tièrement disparu. Son DieHonnairé uniioerêel de géographie 
forme quatre gros volumes et contient un trésor de notices 
historiques, géographiques et littéraires, que Yakout paratt 
avoir tirées des livres, sans y ajouter beaucoup de ses propres 
observations de voyageur. La traduction de l'ouvrage entier 
paraissant une entreprise excessive, M. Barbier de Meynarà a 
pensé qu'on pouvait fractionner le travail, et il s'est décidé 
à prendre dans Yakout les articles relatifs à la Peru et à VAf- 
ghanistan, et a recomposer ainsi un dictionnaire, partiel, il 
est vrai, mais complet pour le rayon qu'il embrasse^; il a 

* Dictionnaire giographiqu$t historique et littéraire de la Peree et 4êi eim* 
tries adjacentes, extrait da Modjem el-Bouldan de Yaqoat, et oomplété, à l'aidé 
dé documents arabes et persans, pour la plupart inédits, par C. Barbier de Msy- 
nard. Paris, 1S61 ; in-S* (ixi et 640 pages). 
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conservé en entier tous les articles/ à l'exclodion de certains 
détails sur rboroscope des localités ^ sur la généalogie des 
saints^ et quelques antres points qni ne peuvent intéresser 
qo'un musnlraan. Comme il ne donne pas le texte^ il repro- 
duit en original les nombreuses poésies citées par Yakout^ et 
il complète les descriptions géographiques par des extraits 
empruntés à d'autres géographes orientaux. Il a composé de 
cette façon un livre plus complet que cenx que nous possé- 
dions sur la géographie de la Perse et des pays environnants^ 
et qui sera d'un grand secours pour les recherches sur Vbis* 
toire de la Perse et des pays en deçà de lindus. 

La géographie arabe s'est encore enrichie d'un autre ou^ 
vrage fort important. On savait qu'un auteur du 3* siècle de 
Vhégirei, Ahmed ben Abi Takoub, avait composé un Imttf de 
géographie. Msisovidi en fait mention et beaucoup d'auteurs 
en parlent; mais on n'en connaissait aucun manuscrit, jus^ 
qu'à ee que M. Muchlinski^ professeur de turc à Baint-Péters^ 
bourg; en eût apporté un d'Orient. Deux jeunes savants bol-* 
landais se sont partagé le travail de la publication de ce 
volume. M« de Goeje ^ a choisi la description de V Afrique du 
nord, et M. Juyi^oU fils ^ a publié le reste de l'ouvrage* 
M. de Goeje a accompagné son texte d'pne traduction et d'une 
introduction, dans laquelle il discute, avec beaucoup (te soin^ 
tout ce que l'on sait de l'auteur, et il indique les plagiats 
commis par les géographes postérieurs. 11 aurait pu augrnen- 
ter ces plagiaires, par exemple, par Bekri, qui me paraît avoir 
pillé Yakoub d'une façon impitoyable. M. Juynboll s'est con» 
tenté de donner le texte de l'ouvrage, mais il parait préparer 
un travail supplémentaire sur cet auteur. Il y a là une véri*' 
table satisfaction à voir retrouver et remettre en lumière un 
de ces anciens auteurs arabes qui passaient pour perdus, et 
qui sont; en général, bien plus précis que les compilateurs 
postérieurs, auxquels on est trop souvent réduite Malbeu- 

* S^^edmen e ItUerit oHmtalibus exhibens deseriptùmetn aï Magribit sninpUail 
e Libro regionum al Vaqubii, edidit, vertit et eommentario iostraxH J. d« 
Goeje. Leyde, 1860; in-8'' (170 et 29 pages). 

> Spécimen e litterit orierUalibta exhibens Kitabo'l Boïdan, slve Llbrtim re* 
gionum, attctore Âhmen Ibn Abi Yaqub, noto nomine al Yaqul)Û, nanc priminn 
arabice edidit A. W. Th. Juynboll. Leyde, 1861 ; in-S"* (154 pages). 
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sèment le manuscrit de Yakoub est incomplet au milieu, 
mais il est probable que^ l'attention étant maintenant éveillée 
sur ce siyet^ on retrouyera d'autres manuscrits cachés dans 
quelque coin de TOrient^ comme cela s'est vu si souvent dans 
des cas semblables. 

3. -^ Progrès dans Fétude de la poésie arabe. — Le divan de Motenabbi, avec 
commentaire. - Chansons à boire de Abou-Nowas. 

J'arrive à la poésie des Arabes et j'ai le plaisir de pouvoir 
annoncer que M. Dieterici a terminé son édition du Divan de 
Motenabbi S accompagné du commentaire de Wahidi, et ter- 
miné par une série de tables qui faciliteront l'usage de l'ou- 
vrage. Le commentaire de Wahidi est d'une incontestable 
utilité pour Fétude de la poésie arabe et restera^ avec le com- 
mentaire de Hariri, par M. de Sacy, et les scholies de Trebezi 
sur la Hamrna, publiées par M. Freitag^ une ressource per- 
pétuelle pour ceux qui s'occupent de cette branche difficile 
du savoir oriental. Quant à la valeur de Motenabbi comme 
poëte^ elle a été l'objet de discussions infinies en Orient et 
même en Europe ; je n'y reviendrai pas^ car^ quelque opinion 
qu'on se fasse sur ce poète, il a joui d'une trop grande répu- 
tation dans sa nation pour qu'on puisse le négliger. îl a^ je 
crois, contribué plus que tout autre à faire revivre^ ou au 
moins à conserver l'ancienne kassidé arabe^ qui avait com- 
mencé longtemps avant lui à céder à des formes poétiques 
|dus en rapport avec les mœurs nouvelles; mais il avait lui- 
même quelque chose de l'esprit des Bédouins^ quoique affai- 
bli et corrompu par les vices des cours, de sorte que les 
formes anciennes lui vont mieux qu'à ses successeurs e( imi- 
tateurs, pour lesquels ce cadre vieilli n'est devenu qu'une 
lisière qui les a empêchés d'essayer l'expression naturelle de 
leurs sentiments. 

Les habitudes de la cour des khalifes avaient suggéré depuis 
longtemps à la poésie des formes plus appropriées aux mœurs 
nouvelles que celles qui avaient suffi à l'austérité et à l'uni- 

> Kutenabhi Carmina cum commentario Wahidi, ex libris manuscriptiâ qui 
Vindobonœ, Gothœ, Lugduni Batavorum atque Berolini assenrantor, edidit Fr. 
Dieterici. Berlin, 1861 ; in-4<* (xinet 880 pages). 
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formité de la Tie du désert^ et M. Ahlwârdt nous montre un de 
ces novateurs dans Abou Nouxis S poëte du temps et un peu 
de la cour de Haroun al-Raschid. C'était un homme de mœurs 
dissolues^ d'une foi plus que suspecte, dont on évitait la so- 
ciété par convenance^ et dont on lisait et on ctiantait par 
plaisir les chansons licencieuses. H menait ce qu'on appelle- 
rait aujourd'hui une vie de bohémien ; scandalisait les fidèles 
au point que son esprit vif et impudent seul put le sauver de 
la peine de mort; mais il charmait le monde élégant de cette 
cour par la grâce et la légèreté de.ses poésies. M. Ahlwardl a 
commencé par le texêe de ses chansons à boire, au nombre 
de 71 ; il l'a fait suivre d'une collection de variantes^ et je 
pense qu'il publiera une traduction quand le texte- des poésies 
sera complet. Il a fait précéder le premier cahier d'une intro- 
'daction contenant un tableau de la cour littéraire de Haroun^ 
qui est écrit avec une verve et une précision remarquables, 
et qui donne un excellent spécimen de l'histoire de la poésie 
arabe qu'il nous promet, et pour laquelle personne n'est aussi 
bien préparé que lui. Il en a indiqué le plan dans un ouvrage 
dont j'aurai à parler plus tard, et Ton ne peut qu'approuver 
les principes qu'il établit. 

4. — Progrès dans rëtude de la jurispradence arabe. — Traité sur la juris- 
prudence de la secte des Schaféites, avec commentaires arabes et malais. 

Les sciences arabes ont été l'objet d'un assez grand nombre 
de publications. La première de toutes les sciences à leurs 
yeux est la jurisprudence, à tel point que leurs sectes sont 
bien moins, comme chez les autres peuples, des sectes théo- 
logiques que des écoles de législation. Tout ce que nous sa- 
vons sur ce sujet nous le devons aux besoins des gouverne- 
ments européens ; les Anglais dans l'Inde, les Français en 
Afrique, les Russes dans le Caucase, ont été obligés de s'occu- 
per de la législation des indigènes, et ont fait connaître, plus 
ou moins complètement, les ouvrages principaux des sectes 
qui prédominent dans les possessions de chacun de ces em- 

» Divan des Abu Noum^ herausgegeben von W. Ahtwardt. I. Die Weinlieder. 
GreifsiKrald, 1S61; in-4« (32 et 51 pages). 



286 PRÔGftiS DSS ÉTUÛCS ORnifTAUS 

pires. Nous deTons à la même cause la publication récente 
d'un traité origiml 'tir la jurisprudence de la ieete des Seka- 
fiiteSy celle des quatre grandes sectes qui avait été la pins 
négligée jusqu'ici. Comme elle prédomine à Java, le gouver- 
nement hollandais a compris Tétude de cette législation dans 
le plan du collège de Delft, où il fait élever ses employés pour 
rinde, et M. Keijzer a publié dans ce but le texte et la traduc- 
tion du manuel d*Abou Khoija ^ d'après lequel on enseigne 
le droite selon le rite schaféite^ dans la mosquée al Azhar, m 
Caire. Ce texte est très-court et écrit avec la précision teclini- 
que qui convient au sujet et qui ne permet d'autre traduction 
qu'une paraphrase. M. Keijzer en a donc fait une en français^ 
et l'a accompagnée des notes et des éclaircissements les plus 
indispensables^ tirés des commentaires arabes et malais de 
l'ouvrage 

6. — Progrès dans l'étude de la philoiopkiê arabe. -- Mémoire sur la i^o- 
Sophie de Ghaziali. ^ Dissettations sur les sciences physiques des Frères ée 
la pureté. 

Nous manquons encore d'une histoire suffisante de la pM' 
losophie chez les Arabes. Elle ne sera peut-être pas d'une 
grande importance pour Thistoire du développement de Tes- 
prit humain en général, mais elle est nécessaire pour Tétude 
de la civilisation des Arabes, et comme parallèle de la philo- 
sophie chrétienne du moyen âge, parallèle dans lequel les Ara- 
bes ne perdront pas à la comparaison avec l'Occident, et 
elle fournira à l'histoire de rinfluence que les idées grecqties 
ont exercée sur le monde un élément indispensable. Du reste, 
les philosophes arabes n'ont pas été exclusivement les disci- 
ples des Grecs; quelques-uns ont suivi un courant d'idées 
venu de l'Inde, idées qui ont produit des effets bien plus gé- 
néraux*en Perse que parmi les Arabes, où la plus grande ri- 
gueur de l'islam et, probablement, la tendance naturelle de 
la race leur ont été moins favorables. M. Gosche, à Berho, 
a publié un mémoire étendu sur un des philosophes les plus 

* Précis de jurisprudence musulmane, selon le rite chaféite, par AbouKho4|ai 
publication du texte arabe avec traduction et annotations par S. KeiJier.Leyde, 
1859; in-8* (xxxn, 48 et 117 pages). 
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distingués, et comparatiYement les plus conous de cette classe, 
sur Gbeasali K 11 était né près dé Thous, en Perse, Tan 451 de 
rb^ire, dans, le temps où la philosophie et la théologie se 
lieraient leur. da*nier grand combat dans le monde musul- 
man. Il fut Tami du célèbre Tisir Nisam el*Moulk, qui le 
nomma professeur à Tunivei-sité qu'il avait fondée à Niscba- 
pour, et le persuada plus tard de le suivre à Bagdad et d-j 
professer. Ensuite il se retira à la Mecque et à Jérusalem, en- 
seigna pendant quelque temps à Damas et à Alexandrie, fit 
une retraite rdigieuse à Thous, se laissa persuader de re- 
prendre encore sa chaire à Nischapour, et finit par mourir 
dans une dernière retraite à Thous» Cette vie agitée, que nous 
trouvons ctiez tous les docteurs musulmans de ce temps, ré- 
pondait à Tagitation des esprits à cette époque, dont on peut 
voir les traces profondes dans les œuvres de Ghazzali, où 
rorthodo&ie, Tinfluence de la philosophie et la tendance na* 
turelle de Fauteur vers le soufisme se combattent et triom- 
phent tour à tour. M. Gosche ne nous donne pas un exposé 
de la philosc^^e de Ghazzali, mais un traiti biographique 
et bibliographique êur lui, préliminaire indispensable d'une 
exposition complète du système de cet esprit distingué, que 
nous obtiendrons sans doute dans quelque temps, et que 
les travaux dont il a été Tobjet jusqu'ici ont préparé et pro^ 
voqué. 

Dieterici nous donne de nouveau la traduction d'une partie 
des traités des Frères de la pureté. J'ai déjà eu l'occasion de 
parler de la position et de Timportance de cette curieuse aca- 
démie philosophique, qui a essayé, au 10* siècle, de faire 
prévaloir la philosophie grecque sur la théologie de Tislâm, 
et qui avait réuni en 51 dissertations un système complet des 
sciences, telles qu'on les connaissait de leur temps. Les Frè- 
res de la pureté étaient néo-platoniciens dans la métaphy- 
sique, et ajristotéliens dans les sciences physiques, mais avec 
un mélange considérable de néo-platonisme même dans cette 
partie. Ce sont les huit dissertations qui comprennent ces der-^ 

» Ueher Ghaxxaii^s Lehen und Werke^ Ton Gosche. Berlin, 1 858 ; in-4* (72 p.). 
Tiré des Mémoires de r Académie de Berlin pour Tannée 18SS. 
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nières science» que M. Dieterici vient de traduire ^ Elles 
traitent de la matière et de ses formes^ des phénomènes de 
Tair^ des minéraux, des plantes et des animaux. On sait que 
la tentative de Técole des Frères ne réussit pas, et que Tor- 
tbodoxie musulmane parvint à Tétouffer et^ avec elle^ tout 
esprit de recherche libre; et il est dans la nature des choses 
qu'il en soit ainsi, quand une théologie savante et systé- 
matique n'a devant elle qu'une philosophie abstraite. Je n'ai 
pas le temps de m'étendre sur ce sujet, mais celui qui voudra 
réfléchir et étudier l'histoire dans les nombreuses luttes de 
ce genre qui ont eu lieu dans le monde se convaincra aisé- 
ment de la probabilité de ce résultat. Si les philosophes arabes 
avaient mieux suivi l'esprit d'Aristote et créé de véritables 
sciences, fondées sur des observations et des expériences, ils 
auraient probablement mieux résisté au pouvoir théologique 
qui les opprimait; mais ils avaient trop de confiance dans les 
théories néo-platoniciennes qui leur fournissaient des expli- 
cations fantastiques, mais toutes prêtes, et ils ont dû suc- 
comber. Au reste, ils n'avaient pas tout à fait négligé la voie 
indiquée par l'exemple d'Aristote, et il n'y a peut-être aucune 
science à laquelle ils n'aient ajouté quelque chose par l'ob- 
servation. On peut trouver dans les traités des Frères de la 
pureté mêmes quelques indices d'expériences qu'ils ont faites, 
et les historiens des sciences aimeront à rechercher dans le 
travail de M. Dieterici ces traces d'un esprit d'observation qui 
n'a pas pu se développer. 

C. — Progrès dans Tétude des sciences arabes. — De l'origine et de fasage de 
nos chiffres arabes. — Dictionnaire des termes techniques des sciences. — 
Traité d'hippiatrique. 

Mais c'est avant tout dans les mathématiques qu'ils ont fait 
taire à la science, telle qu'ils l'avaient empruntée aux Grecs, 
des progrès très-réels et très-nombreux. On sait que ce sont 
les Italiens du 13* siècle, et surtout Léonard de Pise, qui sont 
les restaurateurs des mathématiques en Europe, et pendant 

Die Natwanschauung und Naturphilosophie der Aràber in isehnten Jah- 
rhundert, ans den Sfriften der lautern Broder, ûbersetzt von Dr. Fr. Dieterici. 
Berlin, 1861 ; in-8<^ (xvi et 216 pages). 
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des siècles on leur a attribué la découverte des méthodes in- 
troduites par eux; et méme^ quand on se remit à Tétude 
des mathématiciens grecs, et qu'on y retrouva la source de la 
plus grande partie de ces théories, on n'en resta pas moins 
étonné de voir que Léonard de Pise était, sous certains rap- 
ports, plus avancé que Diopbante etie reste des mathémati- 
ciens les plus illustres de Tantiquité. On savait que Léonard 
de Pise avait fait un séjour dans le Maghreb, mais ce n'est 
que de notre temps, et très- graduellement, que Ton a obtenu 
la preuve que beaucoup de ses prétendues découvertes appar- 
tenaient réellement aux Arabes. Cette lacune dans l'histoire 
des mathématiques est comblée graduellement par les tra- 
vaux de quelques hommes qui réunissent, ce qui se trouve 
rarement ensemble, le savoir mathématique et la connais^ 
sance des langues orientales. M. TFcspcie, qui parait avoir 
voué sa vie à ces travaux difficiles, a successivement mis en 
évidence un certain nombre de points, où il est parvenu à 
fixer avec certitude la part des Grecs * et des Arabes, et der- 
nièrement encore il a prouvé que le célèbre problème des 
mmbres congruents, que Diopbante n'avait fait qu'entrevoir, 
et que le prince Buoncompagni a retrouvé récemment dans 
un ouvrage de Léonard de Pise^ avait été traité déjà, au 
10* siècle, systématiquement par les Arabes, et que c'est à eux 
(|ue les Italiens l'ont emprunté. 

Je suis hors d'état de mettre dans leur vrai jour des dé- 
couvertes de ce genre, mais je ne puis passer tout à fait sous 
silence un autre mémoire de M. Wœpcke**, qui traite d'un 
sujet familier à tous, et bien obscur pourtant historiquement, 

^ So^ra la teorica dei numeri congrui. Nota di E. Wœpcke. Rome, 1860; 
m-4» (12 pages). 

* Recherches sur plusieurs oufyrages de Léonard de Pise, découverts et publiés 
par le prince B. Buoncompagni, et sur les rapports qui existent entre ces ou- 
vrages et les travaux mathématiques des Arabes, par M. F. Wœpcke. Première 
parUe. Eiitraits et traductions d'ouvrages arabes. IH. Traduction d'un fragment 
anonyme sur la formation des triangles en nombres entiers et d'un traité sur le 
même sujet, par Abou Djafer Mohammend ben Alhoçaîn. Rome, 1861 ; in-4* 
(64 pages). 

^ Sur Vintroduction de Varithmétique indienne en Occident , et sur deux do- 
cuments importants publiés par M. le prince B. Buoncompagni, par M. Wœpcke. 
Rome, 1859 ; in-4^ (72 pages). 
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Viuage d$ no$ chifftt$ arabtêy et notr$ mithùde farUhmitiqvit 
vulgaire. Quand nous faisons Topération d'arithmétiqiie la 
|4us élémentaire^ nous réfléchissons rarement qu'il a faDo 
plusieurs emprunts successib bits aux Indiens par les Arabes, 
et aux Arabes par Jes Européens^ pour amener cette opéra- 
tion au degié de simplicité qu'elle a aujourd'hui. D'abord 
Gerbert, qui ayait étudié chez les Arabes d'Espagne, fait re- 
vivre, au 10" siècle, la méthode arithmétique, qu'il intitule 
Àboiw, et dont on trouve un exposé assez obscur dans Boèce; 
les Arabes, i leur tour, empruntèrent un peu plus tard aoi 
Indiens une méthode perfectionnée, qui pénétra en Europe, 
au 12' siècle, par les traducteurs de Mousa le Kborasmien, 
et fut, à cause de cela, appelée Tal^oriame ; enfin, un siècle 
(dus tard, Planude et Léonard de Pîse introduisirent, chacun 
de son côté, une troinème méthode, celle qui est aujourd'hui 
universelle. M. Wœpcke s'ai^tique à prouver que celte der- 
nière méthode est encore un perfectionnement tnmvé par 
les Indiens, postérieurement à Mousa, transmis par eux am 
Arabes, et emprunté à ceux-<;i par Léonard de Pise. A la fin 
de son mémoire, il essaie de déterminer dans quelle mesure 
les Arabes eux-mêmes se i^ervaient, dans la pratique, des 
chiffres qui portent leur nom. Ce sont des travaux longs et 
patients, qui ont besoio d'une précision et d'uae conscienee 
extrême, et qui, par leur nature^ ne peuvent pas Jouir de 
la faveur publique, mais qui édifient lentement et sûre- 
ment la science, et auxquels est due la reconnaissance des 
savants* 

Bi. Sprmger avait conçu, il y a bien des années, l'idée de 
publier un dictionnaire dei termes ^ecAntgues des seiences des 
Arabes, pour faciliter leurs études aux élèves musulonaos 
des grands collèges daus l'Inde, et leur épargner une partie 
de la pmie énorme de temps que l'ancienne routine indigène 
entraîne; il désirait les mettre en état de traverser plus rapi- 
dement l'ancien enseignement, pour qu'ils pussent passer aux 
perfectionnenaenls européens. L'ouvrage fut compilé sous sa 
direction par des savants indigènes, et le premier volume et 
quelques appendices étaient imprimés dans la BibUothecain- 
diea de la Société asiatique de Calcutta, brsque M. WilfiQO fit 
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iQterrx)mpre Timpression d'ouvrages arabes^ en se plaignant 
parUculièreinent de ce dictionnaire, qui est pourtant un livre 
fort méritoire* C'est une enq^clùpédie des sciences des Ar€Ae$ 
dam l'ordre alphabéliquey contenant lesdéiinitipus de tous leit 
termes tectiniques de droit, de médecine^ de mathématique et 
même d'astroipgie, accompagnées de quelques développe- 
menls scientifiques. L'ouvrage est d'une utilité évidente, non- 
seulement pour les écoles en Orient, mais pour les savants en 
Europe, auxquels les dictionnaires et Tétymologie offrent de 
si faibles ressources pour le sens exact des termes techniques 
des Arabes. Le dictionnaire se continue maintenant sous la 
direction du capitaine Lees ^ et par les soins des anciens ré- 
dacteurs, les Mulavis Àbd el-Hakk et Gholam Kadir. 

Il y a une science pratique pour laquelle les Arabes ont 
toujours été renommés, mais qui vient d'être exposée pour la 
première fois en détail par BÂ. Perron : c'est Yhippialrique. 
On connaît Tamour des Arabes pour leurs chevaux : leurs poé- 
sies andeunes et modernes sont remplies de descriptions de 
chevaux de guerre et de course, et leur conduite envers ces 
animaux est bien faite pour faire rougir de leur brutalité des 
nations qui s'estiment bien plus haut dans Téchelle de Thu- 
inanité. Il est naturel que l'observation constante leur ait 
fourni sur Télève, le traitement et les maladies des chevaux, 
des théories et des pratiques qui valent la peine d'être con- 
Dues, et M. Perron, que le long séjour en Orient et ses con« 
naissances médicales rendaient particulièrement propre à 
cette tâdie, s'est appliqué à la remplir. Le corps de son ou- 
vrage consiste dans la traduction du Nacm ^, composé au 
14^ siècle par iibtm Behr, écuyer et vétérinaire du sultan d'E- 
gypte. Nacir, fils de Kaiaoun. Abou Bekr expose dans la poe- 
mière partie de son livre ses observations sur la conforma* 
tion, le caractère, Téducation, les signes, la cQuleur, les races^ 

* i dietionary ofihA technikal krms u$ed in the sdtneuof the Mwulmam, 
Edtted by Mavlavieft Abd «I |laqq «nd Gholam Kfidir,. under the superinten^ 
(lence of Gaplain W» Nassau Lees. P. Il, fasc* 16. Calcutta, 1860 ; in-i^ (p. 1261- 
1340). 

' Le Naceri, la perfection des deux arts, ou traité complet d'hippologie et 
dlrippiattle arabe, traduit de Tar^be d^Abou Bekr ifen 6edr, par M. I^rioii. 
I^iite» iSâOi In 8M vol. <&|j{, iBOO et ^t pig«a). 
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la nourriture^ les défectuosités des chevaux; dans la seconde 
partie il traite de leurs maladies et des remèdes à employer. 
M. Perron donne la traduction entière de ce texte^ et le com- 
plète par des additions tirées de quelques autres auteurs 
arabes et par un supplément extrait de l'ouvrage d'un prince 
du Yémen sur les autres animaux qui peuvent servir de mon- 
ture. Il fait précéder sa traduction d'une introduction qai 
remplit le premier volume en entier et dans laquelle il s'oc- 
cupe de l'histoire du cheval chez les Arabe?^ de ses diffà^ntes 
espèces, des races qu'il a formées par l'exportation dans d'ao- 
très pays, du régime du cheval dans le désert, de l'histoire de 
coursiers célèbres, des courses, des généalogies et de la no- 
blesse des chevaux arabes. C'est un travail plein de rensei- 
gnements et d*intérét, même pour les lecteurs auxquels l'ou- 
vrage n'est pas destiné spécialement. 

7. _ Progrès dans Tétude de la langue arabe. — IntroducUon à cette étode 
jusqu'à répoque de Muhammed. — Sur la poésie arabe. — PrononciatioD 
des lettres. — Dictionnaires arabes -français. — Granunaiies. — Transcrip- 
tion des alphabets orientaux en caractères latins. — Le livre de ragricoltore 
des Nabathéens. 

J'arrive aux ouvrages dont le but est de faciliter sous diffé- 
rentes formes Vacquision de la langtie arabe. M. Freytag a 
publié un volume sous le titre d'Introduction à V étude de la 
langue arabe jusqu'à l'époque de Muhammed ^. Ce livre ne 
contient qu'une partie des notes que Fauteur avait réunies 
depuis longtemps pour un ouvrage plus considérable et qai 
devait embrasser l'histoire entière de la langue arabe. L'état 
de sa santé ne lui permettant malheureusement pas d'exé- 
cuter le plan complet, il nous offre ce volume, qui ne contient 
pas exactement ce qu'on supposerait d'après le titre; il y a 
bien quelques études linguistiques, des chapitres sur les chan- 
gements de lettres dans les racines, sur les mots himyantes 
cités par les Arabes, et d'autres; mais, en général, l'ouvrage 
présente plutôt une description de l'Arabie avant et au temps 
de Muhammed; il traite des tribus, de la culture, du carac' 
tère, des coutumes, des animaux domestiques et de la religion 
des Arabes, et se termine par une dissertation sur Mutiam- 

^ EitUeitung in dos studium der ardbischen SpracKe bfs Mobammed UDd mm 
Tlieil spater, yon G. W. Freytag. Bonn. 1861 ; in-8* (xii et 611 pages). 
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med et le Coran. Le tout forme un résumé de connaissances 
nécessaires à ceux qui yeulent s'occuper de TArabie^ et con* 
tient une foule d'indications utiles et quelquefois neuves. 

M. Ahlwardt a fait paraître sous le titre de la Kassidé de 
Kkalef al-Àhmar ^ un yolume destiné à enseigner à ceux qui 
s'occupent de lapoém arabe comment il faut s^y prendre pour 
pénétrer dans le sens d'un poème et surtout comment il ne 
faut pas s'y prendre. Dans ce double but^ il choisit une kassidé 
que M. de Bammer a eu le malheur de publier en texte et en 
traduction^ et s'applique à corriger ce texte et à l'interpréter^ 
en donnant ses raisons avec beaucoup de savoir et de verve ; 
et puis il prend à chaque vers le texte et la traduction de 
M. de Hammer pour prouver comment, pourquoi et combien 
il s'était trompé. Je crois qu'il n'y aura pas un lecteur à qui 
cette réfutation posthume, infiniment prolongée^ ne soit 
pénible. On la comprendrait si M. de Hammer avait été le 
chef d'une école pour les traductions de l'arabe; mais tout le 
monde sait que c'était son côté le plus faible^ et personne ne 
Ta jamais proposé pour modèle en ce genre; .... 

M. l'abbé Leguest a publié sous une nouvelle forme sa théo- 
rie des racines arabes^. Son idée est double. Frappé de la 
diversité des sens qu'offre si souvent un même mot^ surtout 
dans ses dérivés grammaticaux^ il essaye de les ramener à 
une idée fondamentale^ généralement physique^ dont il dé- 
duit alors les nuances morales auxquelles le mot s'applique 
par analogie et comparaison^ par exemple la chaleur^ qui^ 
appliquée au morale produit le sens de la colère. Toutes les 
langues sont pleines de ces sens dérivés et de ces applications 
du physique au moral^ et leur recherche est non -seulement 
légitime, mais très-utile pour bien pénétrer dans l'intelli- 
gence de la langue. La seconde idée de M. Leguest s'attache^ 
non plus à l'explication des nuances dérivées d'une racine, 

* Chalef el Ahmar's Qasside, berichtigter arabischer T^t, Uebersetzung und 
Gommentar, mit Benutzung viéler handschriftlichen Quellen» nebst Vûrdigung 
iosef Yon Hammer's als Arabisten, Yon W. Ahlwardt. Greifswald, 1859; in-8* 
(yui et 456 pages). 

^ Moyen de rechercher la signifieation primitive des racines arabes, et, par 
saite, des racines sémitiques, par M. Tabbé Leguest. Paris, 1860 ; in-8* (xii et 
148 pages). 

r sÉan. TOMB IV. — N* 22 ; 1861. (63« vol. de la coll.) 19 
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mais à la fermatioa de la raoine elle-môme. Il croit qu'une 
grande partie des racines de la langue arabe^ telles que noos 
les Yoyons aujourd'hui, sont le produit de la fusion par 
agglutination de deux racines plus anciennes. Il a\ait indiqué 
dans ses traités antérieurs les différentes classes de mots aux- 
quelles^ selon lui^ cette formation s'appliquait^ et les règles 
par lesquelles il en opérait Tanalyse. Dans le traité actuel 
il insiste peu sur cette théorie, mais il en fait l'application 
comme d'une chose prouvée. Je ne pense pourtant pas que ce 
système soit admis ou qu'il soit admissible, et que le procédé 
indiqué ait jamais pu servir à la formation d'une partie no- 
table des racines d'une langue quelconque, et je crains qu'il 
ne sorte de son application que des jeux d'esprit. 

M. Barb^ à Vienne, a fait paraître une suite à son travail 
sur le hamxa ^ Il avait établi dans son premier traité la théo- 
rie du kamza selon les grammairiens arabes^ et mainteuant 
il en déduit les conséquences pour son emploi dans Tor- 
tbographe, et il fixe les règles qui doivent déterminer l'appli- 
cation de ce signe. 

M. Brûckfi a lu à l'Académie de Vienne un mémoire sur la 
pronondalion des leUres arabes ^ ; son travail consiste dans la 
description des procédés physiologiques par lesquels la nuance 
de la prononciation de chaque lettre arabe est produite; c'est 
un traité de physiologie plutôt que de linguistique. 

Les communications plus fréquentes de jour en jour, sinon 
plus intimes, des Européens avec les peuples musulmans, 
exigent de nouveaux secours pour répondre à des besoins de 
plus en plus variés; aussi voyons*nous se multiplier les dic- 
tionnaires, les vocabulaires et les grammaires arabes. H. Ka- 
zimirski de Biberstein a terminé son dictionnaire arabe-fran- 
çais en deux gros volumes ^ ; M. Pa%dmer en a publié an 

* Dos System der Hamxe-Orthographie in dér aràbischen Schrift, ?od B. â. 
Barb. Vienne, 1860; in-8* (37 pages). 

> Beitrage xur Lautlehre der anH^hen Spraehe, von Erast Brûcke. Vienne, 
1860; in-8* (0:2 pages). 

^ Dictionnaire arabe-français contenant toutes les racines de la langue arabe, 
leurs dérivés, tant dans ridlome vulgaire que dans Fidiome littéral, ainsi qoe 
les dialectes d*ÂIger et de Maroc, par M. Kazimirski de Biberstein. Paris, 2 vol. 
in-8\ 1860 (1638 pages). 
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pour le dialecte d'Alger ^ ; M. CcUafago a lertniné son diction* 
noire anglais-arabe et arabe-^anglais en â volumes ^ et publié 
UD spécimen d'un dictionnaire anglais-arabe infiniment plus 
détaillé. 

M. Caspari^ a publié kt deuxième édition de sa grammaire 
arabe^ et M. Wright, à Londres» Ta traduite en anglais*; 
M. Belkmare a fait paraître une grammaire d'arabe algé- 
rien^; M. Tabbé Glaire \ient de mettre au jour les Principes 
de la grammaire arabe^ auxquels il a travaillé depuis long- 
temps ^ mais dont je ne connais encore que le titre. D'autres 
travaux de ce genre ont probablement paru, sans arriver à 
ma connaissance '^ ; mais un petit livre, destiné à venir au 
secours des commençants et à Eaciliter l'enseignement de l'a- 
rabe, exige une mention un peu détaillée : c'est le système 
de transcription de l'arabe en caractères latins, par M. Barb^. 

Depuis le temps de Sir W. Jones, qui, le premier, établit 
des règles pour la transcription uniforme des alphabets orien- 
taux en caractères latins, on a senti de plus en plus l'impor- 
tance d'un alphabet harmonique qui permît de reproduire 
avec les caractères latins, plus ou moins modifiés, les lettres 
des principales écritures orientales. Plus les études se per- 
fectionnaient et s'étendaient, plus on sentait les inconvénients 
de la variété et de l'inexactitude des reproductions de noms 
et de mots orienfeiux. Les principes de Sir W. Jones, qui 
avaient paru devoir se répandre, et qui certainement étaient 
rationnels, furent^ après quelque temps, écartés dans l'Inde 

* Dktimnaireffançaù'ûrabêf^STM. k. Paulmier. Paris, 1S60; in- 18 (xx et 
911 pages). 

' An arahic-englisch and englùch-arahic dtcttonari/,byJosefGatafago. 2 vol. 
in-8*. Londres, 1858 (xii et 316; viir et 744 pages en doubles colonnes). 

' Crammtaik der arabischen Spraehe, von C. P. Gaspari; 2* édit. Leipzig, 
1859 ; in-8<> (xxv et 442 pages). 

* Arabie Grammar founded on the Cerman work of Gasparl, with raany cor- 
rections and additions, by W. Wright, vol. i. Londres, 1860; in-S*. 

. ^ Grammair$ arabe, idiome d'Algérie, à Tusage de l'armée et des employés 
eiviis de TAlgérie. 4* édition. Paris, 1860; in-S» (vu et 210 pages). 

* Principes de grammaire arabe, par M. J. B. Glaire. Paris, 1861 ; in-8*. 

' Je saiS) par exemple, que M. Fares Sehidiak a fait paraître une Grammaire 
arabe-algérienne, et qu'il a paru à Madrid des Dialogues espagnols-marocains, 
mais je n'ai pas réussi à voir ces livres, ni probablement d'autres du même 
genre. 

* Die Trmtcription jdes arabisthen Àlphabet^f von H. h. fiailK Vienne» 1S60; 
n-8* ^9 pages). 
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pour des systèmes bien plas imparfaits. Volney fonda alors 
son prix pour la découverte d'un alphabet harmonique qui 
pût satisfaire les besoins de la science et de Tusage ordinaire. 
Ce prix a provoqué un nombre considérable d'essais; il a 
été décerné^ si ma mémoire est exacte^ treize fois^ sans qu'au- 
cune .de ces tentatives ait réussi à se faire accepter géoé- 
ralement; et, à la fin, la commission a été amenée à déceruer 
le prix à des travaux sur la grammaire comparée^ plutôt que 
d'encourager de nouveaux travaux qui paraissaient destinés 
à rester infructueux. Les essais n'ont pas cessé pour cela; 
on s'est attaché généralement à diminuer la difficulté en se 
restreignant à une seule classe d'écritures et en créant des 
alphabets harmoniques^ soit latino-sémitiques, soit latino- 
indiens. Je vais suivre le même ordre. On a proposé et ap- 
pliqué un assez grand nombre de systèmes de transcriptions 
arabes-latines^ et^ en général^ on a suivi la même méthode 
que les Arabes eux-mêmes avaient appliquée lorsqu'ils eurent 
à employer leur alphabet pour écrire du persan^ de l'hin- 
doustan ou du malais^ c'est-à-dire en multipliant le nombre 
des lettres parl'application de points ajoutés aux lettres d'une 
prononciation similaire. L*avantage de cette méthode est de 
permettre au public dé lire les noms ainsi rendus sans dif- 
ficulté et en négligeant les points supplémentaires^ pendant 
que les savants y trouvent l'indication exacte de la lettre 
qu'on veut rendre; mais il y a l'inconvénient d'erreurs et 
d'inexactitudes faciles dans cette multiplicité de marques pa^ 
ticulières. Un autre inconvénient de ces transcriptions est 
qu'elles ne rendent pas un certain nombre de signes ortho- 
graphiques arabes qui sont destinés à exprimer des parti- 
cularités d'étymologie et de grammaire^ mais sans influer sur 
le son. Ce défaut n'est point sensible dans la transcription 
des noms^ mais il devient une source de doutes et d'incerti- 
tudes quand il s'agit de reproduire un texte arabe. M. Barb 
a entrepris de vaincre ces deux difficultés et il y a réussi, 
car il n'emploie dans son aiphabet latin-arabe aucun signe 
modifié par des points^ et il rend les signes étymologiques et 
grammaticaux avec assez de précision pour pouvoir trans- 
crire un texte de façon à ce qu'on puisse le retranscrire en 
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arabe; mais il n^obtient ces avantages qu^en adoptant ou 
en créant un certain nombre de signes inconnus an latin^ 
et en donnant par là un air étranger à la transcription et 
obligeaut le lecteur d'étudier son alphabet avant de pouvoir 
lire. On se rend facilement compte de ces signes additionnels^ 
mais ils suffisent pour empêcber Pemploi habituel de ce sys- 
tème, et M. Barb lui-même parait vouloir le recommander 
moins à Tusage général qu'à renseignement de Tarabe dans 
les écoles. Il a appliqué plus récemment son idée et sa mé- 
thode à la transcription du persan ^ avec les modifications 
qu'exigent la prononciation et la grammaire de cette langue^ 
et Ta aussi introduit dans renseignement. Je reviendrai sur 
ce point. 

Pendant ce temps les indianistes avaient de leur côté publié 
de nombreux alphabets de transcription du sanscrit. Us se ser- 
vent tous de caractères distingués et multipliés par des points 
supplémentaires^ et il parait difficile de faire autrement que 
de suivre ce système avec ses avantages et ses inconvénients. 
MM. Bopp^ Brockhaus^ Lepsius et autres ont élaboré successi- 
vement leurs systèmes^ et il y en a aujourdliui un assez granfl 
nombre avec chacun desquels on peut reproduire un texte 
sanscrit^ sans aucune chance d'erreur^ si les i>oints sont pla- 
cés avec soin, comme on peut le voir dans les ouvrages sansv- 
crits et hindis que MM. Brockhaus, FausboU^ M. Williams^ 
Tabbé Bertrand et autres ont fait paraître. Aucun pourtant de 
ces alphabets n'a été généralement accepté^ san» doute parce 
que la multiplicité des points diacritiques ajoutés aux lettres 
latines^ provoque toujours de nouveaux essais d'arrangements 
plus simples ou plus logiques. Aujourd'hui M. le baron Guer- 
rier de Dumast a publié le sien *, et vous avez vu, par le mé- 
moire qu'il a bien voulu vous distribuer^ avec quel soin il a 
été combiné. M. Dumast a trouvé autour de lui^ à Nancy^ un 

* Die Transcription des persischen Alphabets^ von H. A. Barb. Vienne^ 1861 ; 
io-8* (76 paçes). 

' Des alphabets européens appliqués au sanscrity ou recherche du meUleur 
moyen de yulgarisation de la langue et de la littérature classique de Tlnde an- 
cienne, par un des membres fondateurs de la Société asiatique. Nancy et Paris, 
1860 ; in-8*> (cTin pages). L'auteur ne se nomme pas, mais Je ne crois pas com-^ 
mettre une grande indiscrétion en mettant son nom sur son œuvre. 
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noyau d'hommes actifs et à l'esprit ouvert; racadémie de 
Nancy s'est pourvue de types dévanagaris; MM. É. Bumoufei 
Leupol ont ouvert des cours de sanscrit, dans lesquels ils em- 
ploient la transcription de M. Dumast. M. É. Bumouf a publié 
avec ces caractères nouveaux une Grammaire sanscrite et en 
prépare une deuxième édition ; il vient de faire paraître le 
Bhogavat-gita * en transcription et en traduction, et prépare 
un dictionnaire aussi en transcription. Le but de Técole de 
Nancy n'est pas de remplacer l'écriture dévanagarie par la 
transcription, mais d'écarter du chemin des commençants cet 
obstacle d'un alphabet nouveau à apprendre, et de les attirer 
à l'étude par la facilité de l'entrée, convaincue qu'une fois la 
curiosité éveillée et les formes grammaticales apprises, on ne 
reculera plus devant l'alphabet original, qui devient indispen- 
sable pour les progrès ultérieurs. L'école de Nancy espère at- 
tirer ainsi l'université à l'étude du sanscrit, soit pour elle- 
même, soit comme un complément des éludes grecques et la- 
tines, et elle assure que le succès répond jusqu'ici à toutes ses 
espérances. M. Barb, qui applique à Vienne son système de 
transcription arabe et persane à l'enseignement, m'a assuré, 
de même, qu'il avait observé que, délivrés des premiers obs- 
tacles de l'alphabet étranger, les élèves se décidaient plus fa- 
cilement à commencer ces langues, faisaient des progrès plus 
rapides et s'accoutumaient un peu plus tard avec ime grande 
facilité aux caractères originaux. S'il en est ainsi, on ne pourra 
qu'applaudir à une méthode qui faciliterait le commencement 
des études orientales; je ne crois pourtant pas que Fexpé- 
rience soit déjà suffisante pour prononcer si cette facilité ne 
mène pas seulement à des études superficielles. Le temps dé- 
cidera cette question . 

Il y a une école anglaise dans l'Inde qui va beaucoup aa 
delà dans l'application de l'alphabet harmonique. La variété 
des écritures et les difficultés administratives qu'elle occa- 
sionne ont fait concevoir l'idée de les remplacer toutes par 
Valphabet latin modifié^ qu'on est convenu d'appeler Talphabel 

' Le Bhagavad-ffita, ou le QiBnt du bienheureux, poème indien, publié par 
racadémie de Stanislas, traduit par M. Emile Bumouf. Nancy et Paris, IW ; 
in-t* (xxji, 235 pages). 
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roman. Il y a une vingtaine d'années^ il se forma dans ce but 
nne école à Delbi^ qui sous l'impulsion de Sir Cb. Trerelyan^ 
fit imprimer plusieurs centaines de volumes romanisés. Je ne 
sais ce que cet effort a produit depuis ce temps^ mais aujour- 
d'hui ce système se réveille avec une nouvelle ardeur. 
M. Monier Williams^ à Oxford^ a fait réimprimeries discussions 
qui ont eu lieu dans Tlnde à ^occasion du premier essai ^y et 
a fait paraître le premier volume d'une série d'ouvrages en 
caractères romam, et destinée à en faciliter Tintroduction ^. 
Cette école ne demande pas au gouvernement indien remploi 
officiel de son alpbabet^ mais seulement la permission pour les 
administrations et les tribunaux d'admettre les pièces) dans 
lesquelles il serait employé; elle a assez de confiance dans son 
idée pour croire qu'elle sera acceptée graduellement par les 
populations. 

On peut en douter : mais il ne s'agit plus ici de science pure^ 
et je m'abstiens d'entrer dans cette controverse, pour revenir 
à la littérature arabe, pour laquelle il ne me reste plus à men- 
tionner qu'un dernier ouvrage, qui n'a d'affinité avec aucun 
de ceux qui précèdent : le mémoire de M. Chwohon sur les 
restes de la littérature ancienne de la Babylonie, conservés dans 
des traductions arabes ^. Lorsque M. Cbwolson annonça, dans 
son ouvrage sur les Sabiens, une traduction complète de VA- 
griculture nabatéenne, que Ton ne connaissait qu'imparfaite- 
ment par une notice de M. Quatremère ^, et lorsqu'on vit qu'il 
portait l'antiquité de ce livre plus haut même que M. Quatre* 
mère^ cette annonce fit naître t)eaucoup d'espérances et beau- 
coup de doutes. Pour répondre à la curiosité qu'il avait ex- 
citée, M. Chwolson publia le mémoire dont je parle en ce mo- 

* Original papers illastrating the hUtory of tiie appHcaUon of the roman al- 
phabet to the langaages of iDdia. London, 1859; in-S*" (xix, 276 pages). 

' Bagh-O'Bahar, The hindustani text of Mir Amman, edited in roman type 
and an introductory chapitre on the use of the roman character in Oriental 
writing, by Honier Witliams. London, 1859 ; in-S"" (xxxvii et 240 pages). 

^ Ueber die Ueberreste der aUbabylonischm Litêratur in aràbisdien Ueber- 
teixungm, Yon D. Ghvolson. Saint-Pétersbourg, 1859; in-4* (195 pages). Tiré 
du vol. Tiii des Mémoires des savants étrangers de rAcadémie de Saint-Péters- 
bourg. — (Voir le compte détaillé qui a été fait sur cet ouvrage dans les Annales, 
t. xvi, p. 336, 4« série). 

* Voir cette notice, reproduite dans les ÀnnalUy 1. 1, p. 405 (5* série). 



300 PROGRES DBS tmmtS ORIISNTAUS 

ment. Il y dûcute tout ce que les Arabes rapportent sur les 
restes de l'ancienne littérature babylonienne, et il analyse les 
ouTrages de cette classe qui existent en traduction arabe^ sur- 
tout le principal d'entre eux^ l'Agriculture des Nabatéens. Il 
fixe par une longue et savante déduction Pfige de Fauteur chai* 
déen, Koutami, à environ 1300 ans ayant notre ère, et assigne 
aux auteurs que cite Koutami^ et dont il donne de nombreux 
extraits, différentes époques jusqu'à 2500 ans avant notre ère. 
Rien ne pouvait être plus agréable que cet espoir de retrouver 
des monuments littéraires aussi anciens^ même par parties et 
par fragments, dont chaque ligne devait porter des lumières 
inattendues dans l'histoire de la civilisation antique. Ces dates 
elles-mêmes n'étaient pas un obstacle réel^ car assez de faits 
indiquent la nécessité de réformer notre chronologie vulgaire, 
évidemment trop restreinte. Mais la lecture des détails de l'ar- 
gumentation de M. Chwolson a réveillé d'autres questions et 
de nouvelles difficultés de la nature la plus grave. Les noms 
propres de l'Agriculture Nabatéenne, les faits positifs qu'elle 
énonce, la chronologie qu'elle suppose, l'état religieux qu'elle 
laisse entrevoir , font naître des doutes extrêmement sérieux» 
et jusqu*ici la théorie de M. Chwolson n'a trouvé que des con- 
tradicteurs ^ L'auteur a publié plus récemment un mémoire 
sur le culte de Thammuz ^ chez les Babyloniens : je n'en con- 
nais que le titre, de sorte que j'ignore s'il y défend ses théories; 
dans tous les cas il faut attendre la réponse qu'il ne manquera 
pas d'opposer à ses contradicteurs, et surtout la publication de 
l'ouvrage même qui fournira à la critique les moyens de dis- 
cuter, avec la connaissance entière des éléments de la cause^ la 
date réelle du liv re et la composition de ses parties, et l'on verra 
alors s'il faut abandonner tout espoir d'y trouver au moins des 
fragments authentiques de ces temps anciens, ou s'il ne faut 
y voir qu'une fraude plus ou moins moderne. C'est avec bien 

* Voyei H. Renan, dans les Mémoires de V Académie des, inscriptions^ V. xar, 
M. de Rougeniont dans les Annales de la philosophie chrétienne, série V, yoI. i, 
1S60, et M. de Gutschmid, dans le Journal de la société orientaU'oUefMnà^ 
vol. XV, cah. i, 1860. 

> Ueber Tammux und die Mensckenverehrung hei den alten Babyloniem, 
Saint-Pétersbourg, 1860; in-8Ml 12 pages). Lt» Annales ont aussi reoda on 
compte détaillé de ce mém<dre, t. m, p. 46 (5« série). 
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du regret que beaucoup de personnes^ et j'avoue que je suis 
du nombre, abandonneraient Tespoir de pouvoir admettre, 
au moins partiellement, l'authenticité des matériaux dont est 
composé œt ouvrage; mais il faut avouer que pour le moment^ 
la thèse de M. Chwolson parait bien compromise. 

8. — Pidgrès dans Fétude des littératures sémitiques. -- Littérature syriaipie. 
— Lettre de saint Ignace. — Histoire des martyrs d*Eusèbe. — Récognitions 
\ de saint Clément. — Uogme de FEucharistie de Jean de Tela et de lacquea 
d'Edesse. — Fragments syriaques des Septante. — Livres des Juges et de 
Huth. — Le Syntlpas. — Pasteur d*Hermas. — Grammaire éthiopienne. — 
Guerres de FArméuie. — Grammaire de la langue des Touareks. 

r 

Un changement considérable qui a eu lieu dans la théologie 
savcMe depuis une trentaine d'années,et qui va en grandis- 
sant tous les jours, a donné une importance nouvelle à toutes 
les littératures sémitiques secondaires. Au dernier siècle la 
théologie orthodoxe de toutes les Eglises chrétiennes avait à se 
défendre principalement contre des attaques philosophiques; 
aujourd'hui l'activité théologique s'est portée avant tout sur 
la critique historique des livres saints et de la tradition des 
premiers temps de l'Eglise^ et ces questions ont acquis une 
gravité qu'il est impossible de méconnaître. Les littératures 
des églises syriennes, coptes, éthiopiennes et arméniennes, 
fournissent, par des traductions anciennes des livres de la 
Bible et d'ouvrages des premiers Pères grecs de l'Eglise per- 
dus dans l'original, des matériaux indispensables pour ces 
recherches. On se rend aisément compte de la curiosité avec 
laquelle on recherche les traductions de livres perdus des 
tanps apostoliques, quand on pense au petit nombre de ces 
écrits qui sont parvenus jusqu'à nous, à l'influence qu'ils ont 
exercée sur le développement du christianisme et aux indica- 
tions qu'ils contiennent sur les idées de cette époque. Mais il 
serait difficile de rendre compte ici de l'intérêt qui s'attache 
à chacun de ces livres et des raisons qui les rendent aujour- 
d'hui l'objet d'un examen sérieux; je me contenterai donc 
d'annoncer ces ouvrages très-brièvement en commençant par 
ceux qui sont tirés de la littérature syriaque. 

M. Cureton avait publié en 1845 une traduction syriaque 
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de trois ktires de saint Ignace, et cette publication & depuis 
donné lieu à une série très-considérable de travaux d'érudi- 
tion. On possédait auparavant deux rédactions grecques des 
lettres de saint Ignace^ dont Tune consistait en 7 et l'autre en 
13 lettres^ et dont la première passait pour authentique; on a 
pensée depuis la publication des trois lettres en syriaque^ que 
celles-ci étaient les seules authentiques et avaient été^ par 
différentes raisons dogmatiques, amplifiées, puis converties, 
d'abord en 7, puis en 13, pendant que les défenseurs de l'au- 
thenticité des sept lettres grecques essayent de prouver que 
les trois lettres en syriaque ne sont qu'une abréviation des 
sept lettres originales. Cette controverse a fait naître une dou- 
zaine de volumes et de mémoires, et n'est pas encore épuisée. 
M. Lipshis ' vient de reproduire les trais lettres en grec et en 
syriaque pour servir de pièces justificatives à un long et sa- 
vant mémoire, dans lequel il établit, par des raisons de criti- 
que intérieure et extérieure, qu1l n'y a de lettres authen- 
tiques que celles qui sont contenues dans la traduction 
syriaque. Il faut s'attendre à ce que les théologiens catho- 
liques continuent à contredire cette thèse K 

M. Gureton a découvert dans les manuscrits que le Musée 
britannique a eu le bonheur de tirer des monastères de Thé- 
baïde, et qui nous ont déjà fourni tant de monuments patris- 
tiques, la traduction syriaque d'un ouvrage perdu d'Ëusëbe 
de Césarée ^. Eusèbe, dans son Histoire ecclésiastique, parle 
d'une histoire des martyrs qu'il avait connus , composée par 
lui; ce livre était perdu, et M. Cureton l'a retrouvé dans un 
très-ancien manuscrit syriaque. U le publie aujourd'hui avec 
une traduction et des notes ; il prouve qu'Ëusèbe a composé 
cet ouvrage avant son Histoire ecclésiastique , et que plus tard 
il en a inséré un extrait dans une rédaction postérieure de 

» Uéber dos Verhaltniss des Textes der drei syrischen Briefe des Ignatiôs x% 
dm ûbrigen Becensionen der ignaiianischen Literatur von R. A. lipsius. 
Leipzig, 1859 ; in-S"* (203 pages). 

^ Voyez V Église décrient et son histoire diaprés les monuments syriaques, 
par F. Nève. Paris, ISflO ; iii-8» (62 pages). 

* History of the martyrs in Palestine, Ly Ëusebius, Bishop of Cesarea, disco- 
vered in a very ancient syriac manuscript, edited and translated into eoglisdi 
by W. Gureton. Londres, 1861 ; in-8» (xi, 86 et 63 pages). 
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SOC girand ouvrage, en faisant quelques changements, parce 
que rapaisement des persécutions lui permettait une plus 
grande liberté d^expression/ 

M. Lagarde, à Leipzig, a tiré du même manuscrit une tra- 
duction syriaque des Recognitiones de saint Clément de Rome ^, 
et en a publié le texte; il a fait paraître de même le texte sy- 
riaque du traité de Titus de Boslra contre les Manichiens ^. 

M. Lamtfy à Louvain, a publié le texte syriaque et la traduc- 
tion latine des exposés du dogme de l'Eucharistie selon V Eglise 
de Syriey par Jean de Tela et Jacques d*JÉ(fe«sc, accompagnés 
de commentaires et précédés d'une dissertation historique ^. 
L'exposé de Jacques d'Édesse avait déjà été publié par M. de 
Lagarde, d'après le même manuscrit de Paris, mais il ne l'a- 
vait pas traduit. 

Les Docteurs de la bibliothèque Ambroisienne de Milan ont 
commencé l'œuvre très-méritoire d'une collection de docu- 
ments tirés des littératures sacrée et profane, d'après les ma- 
nuscrits de leur bibliothèque. Le premier cahier de cette 
collection a paru par les soins de M. l'abbé Ceriani *. Il con- 
tient des fragments latins, surtout de livres apocryphes et un 
spécimen d'une édition de la traduction syriaque de la Sep- 
tante, faite au 7« siècle par Paul de Telà. Le but de la publica- 
tion future de cette traduction est de fournir des matériaux à 
la critique du texte de la Septante. 

* démentis Romani Recognitiona, syriaoe édidtt Paillas Antonlae de La- 
garde. Leipzig, 1860; in-8'>. 

3 Titi Bostrensis contra Manichxos libri quatuor; syrlace ediditP. A. de La* 
garde. Berlin, 1859 ; in-S*". Je ne connais que les titres de ces deux ouvrages, 
que je n*al pas réussi à me procurer. 

^ Dùsertatio de Syi^ofum fideet disciplina in re ettcharistica; accedunt veteris 
Ecclesis syriacœ monumenta duo; unum Joannis Telensis Resolutiones cano- 
nicse, syriace nunc primum ediUs ac latine redditœ ; alterum, Jacobi Edesseni 
Resolutiones canonics, syriace cum versione latina nunc primum elaborata ; 
scripsit Th. S. Lamy. Louvain, 1859 ; in-8* (xvi, 273 pages). 

* Monumenta sacra et profana e codicibus praesertim Bibllothecs Ambro- 
sianae, opéra coli^'i doctorum ejusdem. T. ï, fasc. i. Fragmenta latina Ëvangelii 
S. Lues, parvœ Genesis et Assumptionis Hosls, Barucb, Threni et Epistola 
Jeremid), versionis syriacœ Paull Telensis cum notis et initie prolegomenôn in 
integram ejusdem versionis editionem edldit Sac. Obi. Antonius Maria Ceriani, 
Milan, 1861 ; in-4* (xvi, 63, viii et 72 pages). 
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Un autre travail du même genre et sur la même taraductioa 
de la Septante^ en syriaque^ a paru à Copenhague^ où U.RW" 
dam a commencé à publier les Iwréê des Juges et de Ruih \ 
qui n'avaient pas encore été imprimés, et qu'il a trouvés dans 
les manuscrits de la Thébaïde nouvellement acquis par le 
Musée britannique. Il n'a fait paraître jusqu'ici que les cinq 
premiers chapitres des Juges, auxquels il a joint un commea- 
taire et même une retraduction en grec, tel qu'il suppose 
avoir été le texte de la Septante que Paul de Teia devait avoir 
sops les yeux. On finira de cette manière par avoir en entier 
cette traduction syriaque de la Septante, dont on ne possède 
juscpi'ici qu'à peu près la moitié. 

En dehors de ces ouvrages syriaques, qui appartiennent à 
la patristique, il me reste à en mentionner un d'un genre 
tout autre : c'est une rédaction syriaque du roman connu 
sous le titre de Syntipas. M. Goldberg avait déjà découvert 
cette rédaction et l'avait publiée. Aujourd'hui M. Landsber- 
ger ^, à Darmstadt, en a fait paraître une nouvelle édition plus 
complète, accompagnée d'un glossaire et d'une introduction 
historique et littéraire. C'est un travail fait avec beaucoup de 
soin et de savoir. M. Landsberger pense que cette rédaction^ 
qui est écrite dans un langage populaire, date du 1*' siècle de 
notre ère, point assez délicat à déterminer et qui, s'il peut 
être prouvé, ferait de cette rédaction la plus ancienne que 
nous ayons de ce livre, que Ton possède dans des formes si 
nombreuses et dans des langues si différentes. M. Landsberger 
va plus loin et trouve non-seulement dans le texte syriaque 
l'original du texte grec, mais il attribue aux Hébreux l'inven- 
tion de la fable comme forme de littérature. Je ne crois pas 
que cette théorie soit acceptée; on rencontre la fable partout; 

' Libri Judicum et Ruth secundum versionem syrlaco-heiaplarem ex çpdice 
Muse! britannici nunc primum editi, grsce translati notisque iliustrati, fasci- 
culus prior. Spécimen philologicum quod defendere oonabitur Thomas Shat 
Rordam. Copenhague, 1859; in-4» (viii et 94 page*). 

* Die Fàbeln des Sophos, syrisches Original der griechischen Faheln des Syn- 
tipas, ia l^richtigtem Text zum ersten Maie voUstandig mit einem Glossarhe- 
rausgegeben, nebstliterarischem \ orbemerlLungen and einer einleitenden Unter- 
suchung ûber das Vaterkind der Fabel YonFr. Julia& Landsberger. Posen, 1859; 
in-3* (cxu? et 186 pages). 
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mais^ s^il y a un peuple qui lui ait donné dans les temps les 
plus reculés une forme littéraire et en ait fait un genre dis- 
tinct de littérature^ ce sont les Hindous; et comme nous sa- 
vons que Masoudi attribue Torigine du Sendabad aux Hindous^ 
que les Parthes possédaient nn livre de ce titre^ et que Tau- 
teur du Syntipas grec dit quMl Ta traduit du persan^ nous 
avons une généalogie^ au moins vraisemblable^ de ces contes 
qn*il sera difficile d'ébranler. Mais cela n'empêche pas que la 
publication de M. Landsberger ne forme une addition très- 
importante à rhistoire compliquée du roman de Syntipas. 

Û. d^Abbadie nous a donné une édition complète du Pasêeur 
d^Hermas ^, en éthiopien^ seule langue dans laquelle on con- 
naisse jusqu'ici ce singulier livre des temps apostoliques^ dont 
on ne possédait qu'une traduction latine et des fragments en 
grec^ cités par les Pères de l'Eglise. Il paraît que M. Tischen- 
dorf a retrouvé le texte original en grec, mais il ne Ta pas en- 
core rendu public. M. d'Âbbadie s'est procuré une copie de ce 
livre fort rare dans le couvent de Guala^ dans le Tigré^ et la 
Société orientale d'Allemagne s'oifrant de le &ire imprimer^ 
il l'a accompagné d'une traduction latine^ et M. Dillmann^ à 
RieU qui s'est chargé des soins de la publication^ a ajouté au 
texte et à la traduction ses notes et ses corrections. 

M. Schrader, à Brunswick^ a fait paraître un mémoire sur la 
grammaire éthiopienne ^ comparée aux autres dialectes sémi^ 
HqueSy qui avait obtenu un prix de l'Université de Gœttingue ^. 
La parenté étroite qui lie l'éthiopien aux autres langues sémi- 
tiques a toujours été reconnue^ de sorte que le sujet n'admet- 
tait pas de grandes découvertes nouvelles. Mais TUniversité a 
cru qu'il était bon de faire examiner en détail cette question^ 
, et les lecteurs du mémoire partageront son avis. M. Schrader 
traite successivement de l'alphabet^ de la prononciation^ des 
racines^ des formes grammaticales et de la construction , en 
comparant en chaque point les habitudes de la langue éthio- 

* JETerma? Pasior, stiUopice nunc primiim edidit et aethiopica latine vertit 
Ântoniiia d*Abbadie. Leipzig, 1860 ; in-8% vu, 183. ^e cahier est le premier du 
deniième volume des Abhandlungen de la société orientale d'Allemagne.) 

^ De Ungux x^wtfneae eum cognatû Unguis comparât^ indole universa^ 
leripsit Etehr. Schrader. GœttiDgue» 1860; in-40 004 pages). 
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pienne avec celles de Tarabe^ de Thébreu et du syriaque, et 
en seconde ligne avec celles de Thim jarite^ du copie et les dift- 
lectes nabatéens^ autant que ces derniers nous sont acces- 
sibles. 

M. Meier, à Tubingue S soumet les ifiScriptUms pkénicimm 
à un nouvel examen et publie ses remarques sur celles qui ont 
été trouvées à Chypre, à Malte et en Sicile, rectifiant, où il 
«croit pouvoir le faire, les anciennes lectures et les interpréta- 
tions données avant lui. Quand on pense au petit nombre des 
inscriptions phéniciennes que nous possédons et à la manière 
négligée dont la plupart sont gravées, on doit admirer les pro- 
grès que leur interprétation a faits, grâce aux progrès des 
études de tous les dialectes sémitiques et à la rigneur des mé- 
thodes employées. Tout ce qu'il faudrait à cette branche 
d'études serait un plus grand nombre d'inscriptions longues 
et bien gravées, et Ton devait natureUema^t s'attendre à ce 
que les belles fouilles que H. Renan fait dans ce moment en- 
core en Phénicie nous auraient fourni une abondance de mo- 
numents gravés, recueillis daps les centres mêmes de la civi- 
lisation phénicienne. Le malheur veut que ces fouilles, qui 
ont mis à jour tant de restes intéressants de la grandeur au- 
cienne de Tyr et de Sidon, aient trompé toutes les espérances 
relatives aux iuscri plions, et il faut se résoudre à n'attendre 
que du hasard une augmentation lente de nos ressources dans 
ce genre^ car les Phéniciens et les Juifs paraissent être de tous 
les peuples de l'antiquité, ceux qui avaient le moins l'habi- 
tude de graver des inscriptions sur leurs monuments. Dans 
cette occasion ce n'est ni le zèle, ni le savoir, ni les-moyens 
d'exploration qui ont manqué, cVst la matière qui a fait 
défaut. 

M. Néve, à Louvain^ nous a fait connaître, il y a quelques 
années^ dans le Journal asiatique, un historien arménien 
inédit, Thomas de Medzoph, dont il prépare une édition. D 
nous donne aujourd'hui la traduction des chapitres de cet au- 
teur qui se rapporte aux guerres de Timaur et de Schah-Rokh^ 

* Erklarung phcoiikùxher Sprachdmkmale, die man aaf Gjpein, MaUa uod 

SicUica gefunden, ¥on D. Ê. Meier. Tubiague, 1860 ; in-4* (&3 p. et i plancbe). 

> Expoié des gvMTes de TawnnlanHdt SauU^'Rokhdmi rÀjd$iKcia^^ 
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dont FArménie a eu à souffrir. Thonnas était conteuipomin de 
ces événements, et il raconte les faits dont il a été témoin^ ou 
qu'il a pu recueillir de la bouche de témoins oculaires, avec 
toute Vexactitude qu'admet le style passionné et lamentable 
des Arméniens^ dont toute rhisloire ne paraît qu'un cri de 
douleur et d'angoisse. En général uous n^avons que les annales 
des vainqueurs^ et il est bon de trouver quelquefois aussi celles 
des vaincus^ pour voir ce que les conquêtes et leur gloire 
coûtent à l'humanité. Les Arméniens nous offrent sons ce 
rapport tout ce qu'on peut souhaiter^ car ils ont été presque 
toujours les vaincus^ quoique ce fût une vaillante nation. 
M. Nève a pris soin de lier et d'éclaircir le récit de son auteur 
par les renseignements fournis par d'autres auteurs, et a pro- 
duit ainsi un tableau saisissant d'une époque épouvantable. 

n me reste à annoncer un livre que je ne saurais rattacher 
à aucune classe et que je ne dois pourtant pas laisser passer 
sans mention, c'est la grammaire de la langue des Touareks 
par M. Hanotau ^. Il ne s'agit pas d'une langue orientale dans 
la rigueur du terme ; mais l'Afrique du nord fait virtuellement 
partie de l'Orient depuis l'époque des Carthaginois. M. Hano- 
tau avait déjà publié une grammaire de la langue kabyle, 
c'est-à-dire de la langue des tribus sédentaires de la même 
race dont les Touareks forment la partie nomade. Le Tama- 
chek, nom que les tribus du désert donnent à leur langue, 
n'est que la langue berbère dans toute sa pureté ; elle s'est 
défendue dans le désert des innombrables additions que le 
contact avec les Arabes lui a fait adopter dans les pays kabyles, 
et elle a conservé sa propre écriture, qui est reproduite dans 
l'ouvrage de M. Hanotau pour la première fois par l'impri- 
merie. L'auteur a voulu donner dans un appendice une dizaine 
de pages lithographiées, représentant les originaux mêmes 
écrits par les Touareks, et l'on y verra qu'on a pu réduire cette 

d'après la chronique arméDienne Inédite de Thomas de Medzoph, par F. Nève. 
Bruxelles, 1860; in-8» (158 pages). 

' Essai de grammaire de la lanque tama^hek, renfermant les principes du 
langage parié par les Imouchar ou Touareg, des conversations en tamacheV, 
des fac-similé en caractère tiflnar, et une carte indiquant les parties de FAIgérie 
où la langue berbère est encore en usage, par Â. Hanotau, chef de bataillon 
du génie. Paris, 1860 ; in-S*" (xxxi et 294 pages, 6 planches et une carte). 
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écritare à la régalarité qu'exige TimpressioD^ sans lui foiré 
aucune violence. M. Hanotau^ qui possède la langue des Ka- 
byles , a pu facilement s'entendre avec les gens du désert 
avec lesquels il était en contact^ et qui paraissent avoir été 
flattés de Tattention que l'on faisait à leur langue ; ils se sont 
prêtés à lui donner toutes les explications dont il avait besoin 
et à écrire pour lui les textes en prose et en vers qu'il désirait 
recueillir. On sait quelle difficulté il y a de retrouver^ par les 
conversations et les explications de gens trè&-illettrés, le sys- 
tème grammatical d'une langue, et quelle méthode ferme et 
quelle persévérance il faut pour y réussir; il est probable que 
de nouvelles facilités et des études prolongées fourniront 
à l'auteur lui-même, et à d'autres, des suppléments aux formes 
qu'il a observées; mais il est certain que nous possédons^ 
grâce à lui, la charpente de celte langue, qui, outre son im- 
portance pratique, offrira à la grammaire comparée de nou- 
veaux matériaux, et donnera sans aucun doute des résultats 
ethnologiques sur la population de l'Afrique dans toute la 
zone qui s'étend de la mer Rouge jusqu'à l'Atlantique, entre les 
pays du bord de la Méditerranée et le Soudan. 

Jules MoHL, de l'Institut. 
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ou 

« 

DISSERTATION SUR L'ÉPISGOPAT DE SAINT GEORGES^ 

Premier évéqae du Velay ^ 

Comme tous nos abonnés le savent^ les Annales sont spé- 
cialement destinées à rectifier les erreurs historiques^ d'après 
les recherches nouvelles, et plus consciencieuses que celles du 
W et du i8« siècle, qui se font de toutes paris en France; 
c'est pour cela qu'elles tiennent surtout à mentionner, et autant 
que possible, à enregistrer dans leurs pages, le résultat de 
tous les travaux qui ont pour but de prouver que nos Eglises 
doivent leur origine aux Apôtres ou à leurs disciples immé- 
diats. Dans notre précédent volume ^, nous avons fait con- 
naître la dissertation de M. Fabbé Arbellot, ayant pour but de 
prouver que saint Martial, i*' évêque de Limoges, était bien 
un disciple de saint Pierre, et qu'il en avait reçu la mission 
tfévangéliser cette partie de notre Gaule ; et nous avons pu- 
blié le texte du Monument nouveau découvert par cet infati- 
gable investigateur de nos origines. Or, voilà que nous ve- 
nons de recevoir la Dissertation dont nous avons donné le 
titre, et dans laquelle nous trouvons des recherches nouvelles 
sur les origines des Eglises de France, et sur celle du Velay en 
particulier. Nous ne pouvons que féliciter M. de Pages de ce 
travail. La réfutation du passage oii Grégoire de Tours ren- 
voie au 3*" siècle Tévangélisation delà Gaule, est solide, et 
nous pouvons dire décisive ^ et Tépiscopat de saint Georges est 
entouré de preuves tellesqu'il est difficile de ne pas croire à sa 
mission apostolique.'Cestde l'érudition sobre, ferme, allant au 

* Par Gabriel de Pages de Ghaidnes, de la Société académique du Puy, de 
celle de la Lozère, et de la Société française d'archéologie. Brociiure in-n de 
49 pages; an Puy, imprimerie de Marcheson, 1861. 

' Voir le cahier de mars dernier, t. ni^ p. iGô. 
V SÉRIE. TOME IV. — N"» 22; 1861 . (63« voL de la coll.) 20 
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but, et comprenant^ dans un petit nombre de pages, la réfu- 
tation d'un grand nombre tie gros volumes^ C'est ce qui nous 
décide à la consigner dans nos Annales, en ayant soin de rec- 
tifier quelques citations et d'ajouter les textes des auteurs^ qui 
ne sont le plus souvent qu'indiqués. Car on sait que les An- 
nales sont destinées à remplacer les auteurs mêmes qui ue se 
trouvent que dans les grandes collections^ et que les travail- 
leurs ne peuvent consulter qu'avec de grands frais et de 
grandes peines. 

La Dissertation se divise en deux parties bien distinctes : 
dans la r% l'auteur réfute Grégoire de Tours, et donne les 
preuves de la prédication apostolique dans les Gaules. — 
Dans la 2% il établit la mission de saint Georges dans le Velay. 
Nous donnons aujourd'hui la 1" partie. 

Après un court préliminaire^ l'auteur entre ainsi en ma- 
tière: 



I 



a La question de l'évangélisation des Gaules a donné oait- 
sanceàdeux écoles principales; l'une que l'on est convenu 
d'appeler légendaire^ parce qu'elle soutient les légendes et ad- 
met la fondation de quelques Eglises dans les Gaules par les 
envoyés des Apôtres ; les principaux écrivains de cette école 
sont: 

De Marcâ \ Dom Lirem \ Jeaa Bou« | MUtet S André du Sautsay \ Ihà^û 
domiet % Ghiflet S René Oavrard S | d'Hautesenro % Françoia Pagi % Jean 

' Ejnstoî, ctd Benr. Vaîetium de tempore quo primum in GalUû nueepta 
OvHêH fdJU, 165B, in^S*. 
> SinpÊAûftiiét àifloHfUM, t iV, p. 60. 

* BéfutcAitm des trais dlisertattoDs de M. Launoy touchant la mIaaioD apoa- 
totiqne dans les Gaules. 

^ Disnrtatio de uno î)yoni»io pdmum Àreopaglfa et episcopo Athenleosi, 
deinde Parisiorum apostolo et martyre, 167S, in-S*. 

^ Défmge de V^noienne Httdition det Églisee de Francejen la misaton dea pre- 
miers prédicateurs daçs les Gaules du temps des Apôtres. 

* Vindicata Eccleeiae Gallie, de «uo XH'oiiytto glorm, p. Si. 16M, iii-4*. 
' De Mytttr. GalL «cnp., p< 302. 

' Berum Àquitan. lib. ix, cap« 0. 

* De temp, pnedieat, primum in Gullit (act. SS. toaio v juoii). 
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Rorbbaoher^', l'abbé FaUlon »; l'albé 
Ârbelot'S le Père Gaydoo >S TabN 
Gharboimel. 



Smttfe S BosBUet % l'abbé Nadaux ^ 
Oroux % le chaDoine Devoyon \ Dom 
PîolinS l'abbé Darras^ l'abbé Blanc % 
l'àl&bé Chaussier ^ Ravenez >*, Tabbé 

L'autre école ne Yeut admettre la prédication de rÉvangile 
dans les Gaules que vers Tan 380> c'est-à-dire sous Tempire 
de Dèce. A la tête de cette école^ que l'on a surnommée histo- 
rique, il faut placer le célèbre Launoy> surnommé le dénicheur 
de saints. Après Launoy on peut citer : 

Descordes, Huinart, fiosquet, Ellies | the, Moreri, Tabbé Vely, le cardinal 
du I^n^ Battlet, Deftys de SalAte-Mar- 1 Orsi. 

Pour être complet^ nous devons dire qu'une troisième opi- 
nion a, surgi entre ces deux écoles; elle a pris de Técole légen- 
daire la prédication dans les Gaules au 1*' siècle, et de l'école 
historique Tenvoi des sept évêques sous Dèce; les principaux 
adeptes de cette opinion conciliatrice sont : 

Abaddie, chanoine de Saint -Gan- 1 lemont, Fleury, l'abbé Lebœuf et le 
den» dA Gomntfnges, Le Nain de Tll- j Père Longueval. 

Ces préliminaires exposés, occupons*nous de l'école Ats^a- 
rique. 

Les partisans de cette école fixent à l'année 250, sous l'em- 
pire de bèce, l'époque de la venue des premiers missionnaires 

< Notes an Martyrologe de Bède. PatroL latine^ t. 94, p. 961. 

* ^Sermon sw V unité de V Eglise. 
» Jfi^m. MSS,, 1. 1", p. 228. 

* Légende sur h Brétnaire de 17S3. 

^ Rituel de 1774, Catalogue des évéques de Limoges. 

* Etudes sur le Mans, 

' Histoire générale de VEglxse. 

* Histoire ecclésiastique, 
^ Etudes sur Metx, 

'• Etudes sur Reims, 

•' Histoire de V Eglise. 

^' Monuments inédits sur Vapostolat de sainte Marie^Magdeleine, etc. 2 toi. 

in-4*, chez Migne. 
«^ Apostolat de saint Marlialy etc.— Inséré presque en entier dans les Annales , 

t. III, p. 165 (5« série). 
■* Origine de VÉglise de Mende et de ses premiers évêques et sur saint Séverin 
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dans les Gaules; leurs grands arguments sont deux passages 
d^historiens anciens. 

La première citation est de Tévêque saint Grégoire de Toun, 
qui i^ivait en 539. 

La seconde est de Stdpice Sévère, qui vivait en i29. 

L'évéque de Tours s'exprime en ces termes : 

« Du temps de Dèce... sept personnages ordonnés évêques 
» furent envoyés pour prêcher dans les Gaules^ comme le ra- 
» conte rhiistoire du martyre de saint Saturnin; car elle dit: 
» Sous le consulat de Dèce et de Gratus^ comme on s'en sou- 
» vietil par une tradition jQdcle^ la ville de Toulouse com* 
» mença à avoir saint Saturnin pour premier évêque. Voici 
» donc ceux qui furent envoyés: aux habitants de Tours, 
» révêque Gatien; à ceux d'Arles, TévêqueTrophime; à Nar- 
» bonne, Févêque Paul; à Toulouse, Tévêque Saturnin; à 
» Paris,révêqueDenys; auxArvenne8,Vévêque Austremoine; 
» à Limoges, Tévêque Martial *. » 

Nous regrettons ici d'être en contradiction avec un auteur 
de mérite, qui vient d'inaugurer sa bienvenue dans notre pays 
par un ouvrage de circonstance aussi élégamment écrit qae 
bien pensé; je veux parler de M. Roselat, qui place l'épiseopal 
de saint Martial au 4* siècle ^. Il nous est encore plus pénible 
de ne pas adopter l'opinion d'un savant compatriote qui vient 
de rendre un service signalé à l'archéologie velaisienne en 
rééditant l'Hts^otre du Velay^; mais, malgré les arguments de 
ces deux écrivains estimables, nous sommes forcé d'affirmer 
que le passage de Grégoire de Tours n'a pas Tautorité qu'on 
lui attribue, et ne doit être accepté que sous bénéfice dlnven- 
taire, parce que : 

^ Hujus tempore septem viri episcopi ordinati ad prsedicandam in Gallias 
tiiissi sunt, sicut historia passioDis sancti martyris Saturnini denarrat. Ait 
enim : Sub Decio et Grato consulibus, sicut fideli recordatione detinetur, pri- 
mum ac summum Tolosaoa civitas sanctum Satuminum habere cœperat sa- 
cerdotem. Hi ergè missi sunt : Turronicis, Gatianus episcopus ; ArelateDsibus, 
Tropbimus episcopus ; riarbonse, Pauius episcopus ; Tolosse, Saturninus epi- 
scopus; Parisiacis, Dionysius episcopus ; Arvernis, Stremonius episcopus; Le 
movicinis,Martialisestdestinatus episcopus. {Hist. Francorum, I. i,c. 18; dans 
Patrol. latine, t. 71, p. 176). 

2 Notre-Dame de France, p. 12. 

^ Mandet, Histoire du Velay, 2« vol. p. 55. 
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1° Grégoire de Tours est en contradiction avec lui-même; 

*» Parce qu^l est contredit par des écrivains antérieurs ou 
contemporains^ dont le ténioignage a plus de valeur que le 
sien; 

3® Parce qu'il s'appuie sur une citation inexacte; 

é"" Parce qu'il se trouve dans ce passage des faits dont on 
démontre historiquement la fausseté ; 

S*" Pa^ce que les partisans de cet auteur reconnaissent eux- 
mêmes que ce passage est défectueux. 

Comme préliminaire de cette démonstration^ il est bon de 
s'édifier de l'opinion de Dom Ruinart sur cette citation. L'avis 
de ce bénédictin est d'autant plus précieux qu'il appartient à 
un adversaire de notre opinion. 

<c En écrivant, dit Ruinart, que les sept évêques sont arri- 
» vés sous l'empire de Dèce, saint Grégoire n'a pas prétendu 
dire qu'avant ces prélats il n'est pas venu chez nous d'autres 
» prédicateurs de l'Evangile, et je ne crains pas de l'affirmer, 
» ceux qui lui supposent un sentiment contraire sont dans 
» l'erreur ^ » 

Revenant sur les propositions énoncées, nous disons : 

!• Que Grégoire de Tours, dam un autre de $e$ ouvrages y 
dément V opinion de l'apostolat som Dèce, 

En effet, Grégoire de Tours, dans son livre De la gloire des 
Martyrs, dit, en parlant de saint Saturnin : 

Ordonné, dit^on, par les disciples des Apôtres, il fut 
» envoyé à Toulouse 2. » 

Et ailleurs, dans le même livre, parlant de saint Eutrope, 
évêque de Saintes, il le fait ordonner évêque et envoyer dans 
les Gaules, par le pape saint Clément, vers la fin du premier 
siècle ^. 

Enfin parlant de saint Martial, dans son livre de la Gloire des 
Confesseurs, il dit : « Envoyé parles évêques de Rome, il vint 

• Ruinart, Préfae, n° 61. Ibid. p. 53. 

^ Saturninus \er6 martyr, ut fertur ab Apostolorum discipulis ordinatus, in 
ur])em Tolosatlum est directus {Deglorid martyrum, c. 48; PafroZ. lat,, t. 71, 
p. 749. 

^ Eutropins quoque martyr Santonicœ urbis, ùbeato Clémente episcopo fertur 
directus in Gallias. {Ibid., c. 56, p. 756.) 
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» à Limoges arec deux prêtres quil avait amenés d'Orient K » 

L'évéque de Tours n'est pas moins explicite au lirre IX de son 
Histoire des France ; il nous rapporte une lettre adressée à 
Radegonde par sept évêques des Gaules^ Enfranc de Toars, 
Prétextât de Rouen, Germain de Paris^ Félix de Nantes^ Domi- 
nique d'Angers, Victorius de Rhedon, et Domnolus du Mans, 
dans laquelle ces prélats affirment que les premières semen- 
ces de la religion furent jetées en France, à tanaiSêonce du 
Christianisme ^. 

Enfin dans le livre de la Gloire des Confesseurs, il dit : qae 
saint Ursin, évéque de Bourges, fut envoyé parles disciples d$s 
Apdtres *. 

Nous disons : 

S^ Que révéque de Tours est contredit par des hiitoriens qui 
sont atUirieurs ou contemporains. 

Sainte Irénée> de Lyon, qui vivait en iOO, dans son ouvrage 
contre les hérésies, déclare que de son tempd, il y avait plu- 
sieurs Églises cbétiennes établies dans les Germantes, c'est-à- 
dire dans les deux provinces de la Gaule belgique, dans les 
Ibéries, c'est-à-dire en Espagne, et chez les Cettes {h KaXToTç). 
Ici le mot de Celtes signifie évidemment les Craulois ^ . Vomî 
nous en convaincre, nous n'avons qu'à ouvrir l'ouvrage d'an 
homme que Ton ne peut accuser de partialité ; Jules César, 
dans ses Commentaires, livre P', chapitre i'', s'exprime ainsi : 
» La Gaule est divisée en trois partie;^, habitées, l'une par les 
» Belges, Tautre par les Aquitains, la troisième par des peu- 
» pies qui, dans leurs propres langues, portent le nom de 
y» Celtes, et auquels, dans la nôtre, nous donnons le nom de 
» Gaulois. Les Gaulois sont séparés des Aquitains par la 
» Garonne, et des Belges par la Marne et la Seine. » Si les 

* l^itqr sanctttft Maitialia episcqpua à Romanis missiu Episoopis, in urto I/- 
movicenâ praedicare exorsus est {De glorid confessorum, c. 27. Ibid.^ p. 849) 

- Itaque cum ipso Catholic» religionis exortu, cœpissent Gallicanis in fini- 
bus venerandœ fldei primordia respirare {Hût. Franc., 1. ix, ch. 39. Ibid., p. 516.) 

* Bitoriga vetà urbs primùm à sancto Ursino, qui a discipulis Âpostolorom 
episcopos ordinatus in Gallias destinatus est, verbum salutis accepit. {De ghf. 
confest., c. 80. Ibid, p. 886). 

* ntertm, liy. i, chap. 10, édit. Massuet, p. 49, dans IPatrol, gruqite, t. 7, 
p. &&3. 
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géographes anciens ne suffisent pas^ les étrangers viennent 
encore appuyer notre opinion : 

« Celtae a people^ dit un auteur anglais^ of Gaul between 
» theR. Garonne and the Seine K 

Tertuilien, dans son livre écrit contre les Juifs TanSM^ énu- 
mérant les nations qui croient en Jésus^Christ^ cite les Gétules 
et les Maures d'Afrique, fous les confins des Espagnes^ et les 
diverses nations des Gaules (Galliarum dii)êrsm naUones) ^. Or^ 
quiconque jette un coup d'oeil sur la carte de Pempire ro- 
main à cette époque^ voit que les diverses natioos des Gaules 
étaient les peuples de la Belgique, de TÂquitaine, de la Lyon- 
naise et de la Narbonnaise ^. 

Eusèbe nous raconta que saint Irénée rassembla des con- 
ciles^, et le père Sirmond lui môme, qui est notre adversaire, 
admet l'existence de deux conciles à Lyon^ présidés par saint 
Irénée; dans le premier, douze évéques condamnent les 
hérésiarques Yalentin et Marcien; dans le second^ treize évé- 
ques décident qu'on célébrera la Pâque le 14<> jour de la lune 
de mars ^. La réunion de ces évéques prouve évidemment la 
difTusion de l'Evangile avant l'an 250 ; à moins que ces évé- 
ques fussent^ comme le dit fort spirituellement l'abbé Char- 
bonnel, des évéques in parUbus ^. 

« L'Eglise, dit Lactance, au 4*" siècle, devint plus illustre et 
» plus florissante ; elle étendit ses bras à l'Orient et à l'Occi- 
1» dent, de sorte qu'il n'y avait aucun coin de la terre si re- 
» culé où la religion n'eût pénétré ; inaiS; dans la huite, cette 
s> longue paix fut troublée; car longtemps après, Dèce s'éleva 
» pour persécuter l'Eglise '• » 

* CUusictkl geographieal Dietionnary by Laurence et Ghard. London, 1 705. 
' Fairol. iaL, t. ii, ]^g. 610. 

' AiUu de Lamarehe. 

* Histoire ecdésiaitique, liv. v, e. 23 et 24 ; Patrol. grecquBy t. 20, p. 4W et 

^ Sinnond, ConciL'antiq. Galliie, p. 42 et 43. 

* Origine et histoire abrégée de V Église de Mende, p. 10. 

' EeoJesia..... manua suas in orientem oceidentemque porrexlt, ut Jam nul- 
hia egaet terrarum anguiua tam remotus, quo non religio penetrasset, nuUa 
denique natio, tam îerls moribus vivena ut non auseepto Doi cnltu, adjustitiœ 
opéra mitesceret. Sed enim postea longa pax nipta est. (Z>e morte perseeut,^ 
c. m; et Patroh lot,, t. 6, p. 200.) 
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L^épigraphia vient même à Tappui de notre système* Le 
père Longueval nous affirme qu'une ancienne inscription^ 
trottfée en Espagne^ prouvail que le Christianisme y avait 
pénétré du temps de Néron (68) ; elle est conçue en ces 
termes : 

« A Néron César Auguste^ pour avoir purgé la province des 
s brigands et de ceux qui enseignaient aui hommes une nou- 
» velle superstition ^ » 

Saint Isidore, qui vivait au 6^ siècle^ confirme cette opi- 
nion au chapitre 74, d'après de Marca : 

« Philippe (l'apôtre) prêcha le Christ dans les Gaules^ et 
» conduisit à la lumière de la science et dans le port du salut, 
» les nations barbares, voisines des ténèbres, et touchant à 
» Torageux océan ^. » 

M. de Pages cite ici à l'appui de sa thèse les textes qui prou- 
vent le voyage de saint Paul en Espagne. Comme noos de- 
vons bientôt donner un mémoire complet sur ce voyage, 
nous passons ces textes sous silence, pour ne citer que le sui- 
vant de saint Epiphane, qui s'exprime ainsi : 

a Luc prêcha d'abord dans la Dalmatie, la Gaule, l'Italie, et 
» la Macédoine, mais principalement dans la Gaule. Comme 
» saint Paul l'atteste aussi de quelques-uns de ses compa- 
9 gnons dans ses Épitres, où il dit : Crescmt, dans la Gaule. 
» Car il ne faut pas lire dans la Galatie, comme quelques- 
-n uns lisent à tort, mais dans la Gaule ^. d 

* Mer«Ml €1. Caes. Avg. Pantlf. mix. 

•Ib pr«vla. latrdBlb. el lila 

9vl uormuk generl hToi. 

0vper«tHI«aem taewlear. pvrgalMM. 

Dans BaroDius, Annal, ad ann. 304, n« 4. O'apièB Aldus Manatiss» post 
schol. in eomm^Cœtari*; in descHpiione provinci<r Hispaniœet rninls pagi Ma 
ramezar). 

3 Philippns... Gallis prsMlIcat Qu'istum, barbarasque gentes yicinasque teoe- 
brifl, et tumenU Oceano coi^unctaS) ad scientis lumen fldelqae portom dedo- 
cit (De ortu et olntu Pa^rum, c. 73 ; Patrol. lai.y t. 83, p. 152). 

^ Ksi 3R9p6rrte ir/o^ov c> àmXftxtltif xœi FflcAAiâe, xxè ^y IroAl^ xol WatM^odtt, 
*^PX^ of îv 7^ ToùXioi' ùç xxi Tttpi riiwv rAv «vrcO 4xolo&6<ay ^iytt h ratç «vrov 
*Ent9TcUilç è cMT^ç n«vAO{' Kplvxnç, ^liviv^ iv r^ Ta)Ai^. Où yxp iy rÇ VetXetrlK, 
&ç TCvi« irJkyi|6ivrc$ yofdÇ^jnVf AyAit iv ri$ TodA^? [Hérésie 51, c. If; Pafr. 
grecque, t. 41, p. 909}. 
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La leçon défendae par sainl Ëpiphane n'a pas préTaln^ et 
fous les textes de saint Pau] portent la Galatie ; noas la don- 
nons cependant ici parce qu'elle avait été soutenue avant 
saint Ëpiphane, par Eusëbe^ qui s'exprime ainsi : 

« Parmi les autres compagnons de Paul^ Grescent fut envoyé 
» par lui dansdes Gaules^ comme on le sait par le^ témoignage 
» de Paul lui-même ^ x> 

Théodorei^ au 5* siècle^ connaissait déjà le texte parlant de 
Galatie, mais il ajoute : 

c< Saint Paul appela ainsi les Gaules ; c'est ainsi qu'on les ap- ' 
p pelait anciennement ; c'est encore ainsi que les nom- 
JB ment en ce moment ceux qui sont participants de la doctrine 
n du dehors^. 

Ceux de la doc/me du dehors sont les auteurs païens. Or c'est 
précisément ce que nous apprend Âmmien Màrcellin : a Quel- 
» ques auteurs nous disent que les premiers aborigènes de 
» ces régions sont les CeUeSy appelés ainsi du nom d'un de 
» leur? rois^ et du nom de sa mère Galates : c'est ainsi que 
» les Grecs appellent les Gaulois ^. » 

Mais, déjà saint Jérôme^ au 4* siècle, ou au moins la version 
grecque que Sophronius a faite de ses Vies des apôtres , dit éga- 
lement que Grescent a prêcha l'Evangile dans les Gaules , et 
» qu'il y mourut *. » 

ia chronique d'Alexandrie en fait mention, sous l'an i04, en 
des termes semblables : 

a Grescent, ayant prêché l'Evangile de Notre Seigneur Jé- 
» sus - Ghrist dans les Gaules , sous le règne de Néron , y 
» mourut et y est enseveli ^. » 

* TAit $'t AetTrwv éauBii^j^ftn» roO Hxvâou, YLpineni /»cv iitè tàç Taùîkiui vrcUcS^uc- 
yoi xm* «vrov /Me(»ru^«trat (Hùt. eccl., L JU, c. é ; Pair, greeq,, t. 20, p. 220). 

2 Tàç T9cX)i«ç oOroH ixfflc7Sy, Oûru yàp txàXowtû icdXoti, Ouru S s xxc vuv «ùrcic; 
è^OfâmÇoutiv ol t^«.e|Ga irsci^tfse; utrtiXiixÔTtç. (Comm, sW U Timot.,t. 4, v. tO; 

Pair, grecq.^ t. 82, p. 8534 

^ Aborigines primoa in his regionibus cpiidam viras esse firmarunt Celtos, 
nomioe régis amabilis, et matris ejas Toeabuk Gaiatas dictos : ita enim Gallos 
aermo grscas appeltat. {Amm, Mareell.y K xv, c« 23). 

^ 1Lpkir»iç iv r«iXAi«t,' sx»/>u|ï rb EustvyUMv, xxi i*ii izAfr,, (A la fin de De 
irirU illustrihw, c. 10; Patrol latine, t. 23, p. 722.) 
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De pluSi au 9* siècle» Adon attesta dans son martifrohge S 
27 juîD, et dans sa chronique \ que Gresoent fut Tapôtredes 
Gaules et de la Galatie. , 

La plupart des auteurs donnent saint Crescent pour évèqoe 
à Vienne dans les Gaules^ mais l'abbé Rupert, au li* siècle, 
avait trouvé la tradition « que Crescent, disciple de Paul^ avait 
» en outre prêché à Mayence ^ . » 

Enfin le martyrologe romain confirme et résume toutes les 
traditions, en y ajoutant que c'est sous Tr«yan que Crescent 
souffrit le martyre ^. 

a*" Grégoire de Tours s'appuie sur une ciUUion inexaeU. 

En effet, la légende de saint Saturnin ne parle mMement des 
7 évoques qui furent envoyés dans les Gaules, elle se borne 
à fixer la mort de saint Saturnin sous l'empire de Dèce ; 
mais le légendaire n*auraitHil pas pris Satamin l'envoyé ctes 
Apôtres pour un évèque martyrisé sous Dèce ? Ce qui nous 
porte à le croire, c'est qu'au temps de Grégoire de Tours, mal- 
gré les actes de saint Saturnin, on persistidt à soutenir qu'on 
saint Saturnin avait été envoyé de Rome. D'ailleurs, Tévèqne 

iiù Né^vo;, dn^M^Mt, xeù ixtUt dAttrttm, {Chronique poêctUê ; Fa$rol, gne.f 
t. 92, p. 609.) 

* Apud ûalatlam B. Gresceotis, discipuli sancti Pauli apostoli, qui ad Gallits 
transitum faciens, verboprsdicationis multos ad fidem Ghristi convertit; Viennae 
eîTitate GalUaram per aliquot annot sedit, U>ique Zachariam discipolmn pro 
86 epiflcopum ordinavit. Rediens yèrô ad gentem, cul specialiter fiierat epiaeo- 
pus datus, Galatas usque ad beatum flnein vitas suas in opère Oomini confor- 
tavit. (Martyr, du 27 juin. PatroL laL, t. 123, p. 293). 

^ Quo tempore (Neronis), creditur Paulas ad Hispanias pervenlsse, et Arelats 
Trophimum, Vienn» Grescentem, discipalos bqos ad pnedicandum rellqnisse. 
{Chronicon, stas sexta, ad annum &9. Ibid. p. 79). 

^ MoguntUuB Greacens, apoetoli Pauli dlaeipulus, piiBdicaTit {De dmmt of/i- 
eii$t 1. 1, c. 27. Patrol, lai,, t 170, p. 26). -^ Le martyrdoge romain cite A 
l'appui de l'opinion de Rnpert : Petrus Giunlaoeneis, epût, 1. ii, 1. — Trithe- . 
miua, vita sencti Mastimi epiac* Mogontini. — Demoehares, tabuUe epùcoponm 
' Mogunt. — Voir aussi Serrarius, Atuiquita4es MogutUime^ 1. u. 

* In Galatii aancti Grescentis, discâpali beaU Pauli apostoU , qui in Gallias 
tFamituDi faciena, y^rho pnfidieationis multoa ad fidem ChrisU convertit; re- 
diens yerô ad gentem, euh specialiter datus erat episcopua, oum Galatas ipsos 
nsque ad ûnem vitsB su» in opère Domini conflrœasset, demum sub IViusQo 
martyrium consummavit. {Martyr, rom, au 27 juin. «- Les martyrologes de 
Bide et ù'Usuard font la même mention. 



de Toure^ dans 9én passage, a rapproché la légende de saint 
Saturnin de ûellede saint Ursin, maia cette dernière^ que Ton 
peut lire dans Tabbé Faillon S ne se contente pas de citer le 
iu>m des éTêqnes, eile ajoute ce qu'a omis de fum Grégoire 
d0 Tùwr$, « qu'ils avaient été envoyés par les Apôtres. » Voici 
en quels termes s'exprime le légendaire : 

« Sanctissimtis Igftor ac de septuaginta Domtni lésa Ghristi didctpulia Ursi- 
• nus, Slturlgœ arliiB primus AUt episcopus, qui a loiicrû àpo$k>li» ok wbe 
» Bimuk^ cun^ pretiosiasJiQO protomartyjla Ghristi Stephaoî sangajne, opmiU- 
» basque, <iui supt sanctus Dionyslus, Parisiaceosis ; sanctug Saturninus, Tho- 
» losensis ; Trophimtis, Arelatensls ; Paulus, Narbonensis. » 

Le. nom de saint Martial avait été raturé dans le manuscrit, 
ayouie l'abbé Faillon ^ 

11 peut paraître extraordinaire à nos lecteurs que nous accu- 
sions saint Grégoire d'inexactitude, mais qu'on nous par- 
donne jcette hardiesse par les explications suivantes, 

$aipt Grégoire de Tours raconte ^ que les martyrs d'Anay, à 
Lyon, souffrirent après saint Irénée; Ruinart prétend, jau 
contraire, que saint Irénée fut martyrisé sous 6évère (160)^ et 
que les mai;tyrs périrent sous saint Potbin. Grégoire de fours 
prétend que sous Dèce parut l'bérésie de Valentin,* maisYa- 
lentin fut réfuté par saint Irénée et TertuUien qui vécurent, 
longtemps avwt Dèce. 

Le même historien rapporte à l'empire de Dèce les mar- 
tyres de saint Sixte, saint Laurent et sain^ Hippolyte; mais 
saint Sixte, contemporain de saint Laurent et de saint Hippo- 
lyte, succéda à saint Etienne en S57, et Dèce était mort 
en S55, 

40 Nom affirmons qm dans le passage de saint Grégoire de 
Tours on trouve 4^s faits dont an démontre historiquement la 
fausseté. 

Voici nos preuves : 

Grégoire de Tours raconte que, sous Dèce, Tropbime fut 
envoyé à Arles. Erreur; sous Dèce il y avait à Arles un évêque 
hérétique nommé Marcien, qui fut dénoncé au pape saint 

1 UitMrê de latnfe Magddim»^ tome ii, p. 423. 

» M, t. u, p. 419. ' 

3 nitt. Franc, liv. i% c. n^Patrol. ia«.,t. 71, p. 174. 
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Etienne et à saint Cyprien de Carthage |Mir les évêques de la 
province de Lyon. « Il faut^ dit le grand évéque d'Afrique, 
)» s'adressant au Pape, que tous écriviez à nos coliègaes dans 
» répiscopat qui sont Hablis dam Us Gauie», de ne plus 
» souffrir les insultes de cet orgueilleux et opiniâtre Mar- 
» cien ^ » 

Du reste^ une lettre écrite au pape saint Léon (420) vient 
encore corroborer cette opinion; il faut, écrivent dixHieuf 
évéques de la province d'Arles « que l'on sache que toutes les 
» provinces de la Gaule reconnaissent que la cité d'Arles est 
» la première qui ait mérité de recevoir saint Trophime pour 
« pontife, enooyé par le himheumtx apôtre saint Pierre ^, i» 

iy Enfin, nous sommes obligé d affirmer que plusieurs parti- 
sans de Grégoire de Tours reconnaissent que ce passage est dé- 
fectueux. 

Longueval et Uenys de Sainte-Marthe sont forcés d'avouer 
que Grégoire de Tours s'est trompé à l'égard de saint Tro- 
phime ^. Fleury soutient que saint Trophime et saint Paul de 
Narbonne sont venus dans les Gaules au i*" siècle. 

Tiilemont soutient que les sept évêques ont pu évangéliser 
la Gaule sous le règne de Philippe. 

Longueval est du même avis. 

Bosquet, dans son Histoire ecclésiastique des Gaules, croit 
que les sept évéques ont pu être envoyés séparément et à di- 
verses reprises. 

La conclusion finale à tirer de tontes ces démonstrations, 
c'est que saint Grégoire de Tours a pu se tromper. Dieu nous 
garde cependant de vouloir attaquer la bonne foi, les admi- 
rables qualités et les vertus de ce grand évéque. N'oublions 
pas le courage qu'il a montré dans de graves circonstances; 

> Qiiapropter facere te oportet plenisaiinas Utteras ad ^iscopos nostins m 
Galliis eonstUutoSf ne ultra Marcianum pervicacem et superbum... coli^io 
nostro insultare patiantur. {Epist. 67, dont le texte est parmi celles du pape 
EUenne. PatroL tat,, t. m, p. 993). 

- 'Omnibus etenim regionlbua GalUeanis notum est, sed nec sacrosancts Ee- 
cie^iœ Roman® habetur incognitum, quod prima intra GaUiaa Areiatensis ciri. 
tas, missum à beatissimo Petro apostoto sanetum Tlrophimum habere memit 
sacerdotem. (S. Leonis Eftist. 65, dans Patrol. lat,, t. 54, p. 8S0). 

" Histoire de l'église GaUieane, Dfssert. prélim. 1" propos. 
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n'oublions pas non plus cependant^ que s'il est le père de 
notre histoire de France, il n'en est pas le modèle^ ajoute un 
biof^phe; il n'a mis de choix ni dans les faits^ ni dans les 
expressions. Et d'ailleurs, à l'époque où il vivait^ la critique 
historique était une science inconnue. Aussi répéterons-nous 
avec Tabbé Paillon « qu'on ne doit point être étonné si saint 
» Grégoire de Tours n'a pas connu l'histoire des fondateurs de 
B nos Eglises^ dans un temps surtout où il n'y avait encore 
*B rien d'écrit là-dessus et où les communications étaient 
9 bien plus difficiles et bien plus rares qu'elles ne sont au- 
9 jourd'hui ^ » 

II 

L'opinion de Grégoire de Tours réfutée^ exâuiiuous si celle 
de Sulpice Sévère a plus de \aleur . 

Cet historien s'exprime ainsi : 

« Sub Aurelio deinde Antonini filio perseculio quinta agi^ 
n. tata. Ac tum primum intra Galiias martyria visa^ seriùs 
» trans Alpes Dei religione suscepta ^ » 

Le passage de cet écrivain a besoin d'être commenté dauj» 
ses moindres expressions : 

i"" Il dit que sous Marc Aurèle, en 177^ on vit pour la pre- 
mière fois des martyres dans les Gaules. Nous voilà déjà bien 
loin de l'empire de Dèce et de l'année 250 ; 

2" Remarquons l'expression martyria au lieu de inarlyre$, 
c'est-à-dire des persécutions en masse^ au lieu d'exécutions 
isolées; 

3<» L'expression suscepta veut dire que l'Évangile fut embrassé, 
accepté et non prêchfi ; c'est ce que nous explique très-bpen 
Orose> contemporain de Grégoire de Tours. Pour en finir avec 
cet auteur ^ nous citerons l'opinion qu'en -avait le célèbre 
Baronius^ un des plus grands critiques dont s'honore 
l'Kglise : 

« Cet auteur^ dit-il. était peu exact et contrariait sans fonde- 
n ment Terhillien et Eusèbe; on voit dans la bibliothèque des 

' Abbé FailloD, tome u, p. 382. 

' ffMtor. «00., 1. II, c. 82. PairoU ïol., t 30, p. 147. 
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» Pères qu'une partie de ses œuvres a été rejetée corameapo- 
» cryphe. » 

Nous avoDs traité Tévéque de Tours et Sulpice SéTère un 
peu rudement. Que faut-il en conclure? Les partisans qwmi 
mime de ces deux historiens crieront au scandale , et aUégoe* 
ront comme eircon$lanee$ cUUniumUê : la sainteté de TéTéque 
de Tours^ son caractère épiscopal , ses connaissadcea variées 
et extraordinaires dans le siècle tout barbare où il a vécu. 
Mais toutes ces raisons sont déplacées dans la thèse historique 
que nous traitons. Dieu nous garde de contester à Tévêque de 
Tours le caractère de sainteté que lui reconnaît TEglise catho- 
lique. Nous savons, tout aussi bien que ses admirateurs, que 
plusieurs fois il fit entendre aux rois de la terre un langage 
qui n'était pas précisément celui du courtisan. Mais on peut 
être un savant et un saint prélat, et n'être qu'un médiocre 
historien : « Sum sine litteris rhêtorieis et rine arte gramma- 
tka, » s'écrie le grand évêque en mauvais latin. 8i le style 
défectueux était son seul défaut, nous adopterions ses opi- 
nions; mais dans ses ouvrages on ne trouve ni choix de ma- 
tières, ni arrangement; c'est une confusion perpétuelle entre 
rhistoire ecclésiastique et l'histoire profane; les faits de peu 
d'importance y sont relevés avec une attention puérile; la 
science des dates, la chronologie, était, du reste, dans l'en- 
flince au 6* siècle. Quant à la géographie, M. Jacobs« dans sa 
dissertation sur la géographie des ouvragée de Grégoire de 
Tours, nous prouve que ce saint évêque est tombé souvent 
dans des erreurs notoires. A qui la faute? aux temps barbares 
où a vécu notre historien, à la difficulté de contrôler les ma- 
nuscrits les uns par les autres. La |[)art faite aux débuts de 
l'auteur, VHisîoire des Frtma de l'évêque de Tours n'en res- 
tera pas moins comme le plus précieux monument que nous 
ayons sur nos origines; l'auteur nous initie à une foule ^ 
d*usages que nous aurions ignorés : parfois, lorsqu'il déplore 
les malheurs du temps et de son pays, son style acquiert une 
vigueur extraordinaire, et sa voix devient éloquente. Voilà 
Grégoire de Tours tel qu'il doit être Jugé. Il est aussi impru- 
dent d'admettre sans contrôle ses appréciations que de les 
rejeter avec dédain. Du reste, nous renvoyons les hommes 
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désireux de s'édifier sur cet écrivain à la préface de Dom Rui- 
nart^ et au troisième volume de VHimire littéraire de la 
France; on trouvera les Bénédictins beaucoup plus rigides 
que nous> après avoir fait toutefois des réserves auxquelles 
nous Qous associons entièrement. 

Grégoire de Tours et Sulpice Sévère sont jugés : leur autorité 
est suspecte. Passons à la seconde partie de notre travail. » 

Telle est la première partie du travail de M. de Pages; dans 
un proctiain cahier, nous citerons les preuves qu'il donne à 
Tappuî de répiscopat de saint Georges dans le Velay. 

A. BONNHTTT. 

^, ^,,,^!B-m,—m-BmBi^^-K-i^r*B,F,m-tr- i,-j- t.'^wit'.tu.j.ii.if^ -■f, ■■■■ .- .. ■■?>•.■ i .. .1... ^. i. . j^^ fjj^ 
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ITALIE. ROME. — Ouvrages condamnés par la Congrégation 

de V Index. 

Par décrets en date' des 12 juin» 24 Juillet, 7 août et 9 octobre derniers, 
approuvés par le Saint- Père le 9 du mois d^octobre, la S. CoiigrégaUon de 
llndet a condamné les ouvrages suivants : 

Défense des principales propositions de la thèse sotttenue dans V Université de 
Génest ^ 19 juillet 1860, par VOiTthier. — Gênes (décret du 9 octobre). 

Délia Costituxione civile del cleroy e delV incameramento de* béni ecclesia*- 
tieiy Discorso di Francesco Dini. — Firenze, tipografla délie Murate. — {De la 
Constitution civile du clergé^ et de V incarner ation des biens ecclésiastiques , 
Discours de François Dim). — Florence, (même décret). 

Fro caussa italiea ad episcopos caiholieos, actore (sic) presbttebo catholico. 
— Florent!», typis Fellcis Lemonnier, 1861. — {Aux évêques catholiques^ pour 
la cause ttoitenne, par un prêtar oathouque (le père Passaglia). — Florence ^ 

Il Pontifice e le armi temporali a difesa dello spirituals, coine prétende la 
Civiità cattolica diRoma^ Lettere politico-morali d'un parroco piemontese a<i un 
Monsignore romano. — Tipografla Guglielmini, 1861. — {Le Pape et les armes 
temporelles à la défense du spirituel, comme le prétend la Civiltà cattolica de 
Rome, Lettres politico -morales d'un curé piémontais (décret du 12 Juin). 

Apologia delV opusculo intitolato : Il Pontifice e le armi temporali a difesa 

* Nous ne savons pourquoi cet ouvrage du P. Passaglia ne figure pas dans 
la liste des livres condamnés donnée par la Civiltà eattolicay n*" 279, p. 363. 
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dello spiiituale, come prétende la CwiUà cMoUea di Borna, Lettere poKtko 
nioraii ad un Monsignore romaiio, del sacerdote Pietro Xo^cGmi, parroco di 
Oggeiiio (Lago Maggiore), filtra 1861. Tipografia et Jitografia Gmatiin et Berto; 
lotti, successori a L. Gaetini. — {Défense de Vopuscule intitulé Le Pape et ks 
annes temporelles à la défense dn spirituel, comme le prétend la CiviUà eoffo- 
liea de Rome, Lettres polUtco-morales if uii atré friénumtais à un Mosuignf^r 
romatf», par Talibé Pierre Mongiri, curé d*Oggebio (décret da 24 jnlliet). 

Ddla Libertà di coscienxa nelle sue attinenge col potere temporali deî papi, 
per Ensebio Rbau. Vol. unico in-8*, Torino, 1961).— l>e la liberté decwueienu 
dans ses rapports avec le pouvoir temporel des papes^ par Eosèbe Beau. — 
(Même décret.) 

Neuer Vêrsuch, etc., sen : Novwm Tentamenantiquœin veritaiefaetorumfum' 
data' philosophùv hiitoria', aoctore Emesto de Lasaulx. Monacbii, 1867. *- 
^Notttel essai tf histoire de la philosophie ancienne basée sur la vérité des faits. 
Kmest de Lasaulx. — Munich, 1857.) 

Uéberdie Theologische^etc^wa : DeTheologieofundamentoonuMuns^fsietna' 
tum phUosopliicorum^ Oratio habita ad inauffurationem suseepti rectonUus 
Universiiatis Ludotici et Maximiliam\ die 29 novembris 1856, âb Emesto de 
Lasacly, rectore. Monacbii, 1866. — {Du fondement théologique de tous les sys- 
tèmes philosophiques. Discours prononcé à son installation comme recteur de 
V Université de Louis et Maanmilien, le 29 novembre 1856, par Ernest de La- 
^CLX, recteur. 

Die prophetische Krafts etc., seu : Vis prophetica animœ human^v in poetis et 
philosophis, avctoke eodeh. Monachii, 1858. -- (£a puissance prophétique de 
l'dme humaine dans les poètes et les pliilosophes, par le même.) 

DesSokrates Leben^etc,, seu : Socratisvita, doctrina eimors exveterum tesU- 
mcniis descripta, ab eooem. Monachii, 1857. Auctor ante morlem laudabiliter 
se suljecit jadicio Ecdesisc. — (Fte, doctrine et mort de Sacrale diaprés les 
témoignages des anciens, par le uème. — L*auteur, avant sa mort, s'est soumis 
d*one manière digiie d'éloge au jugement de l'Église.) (Décret da 7 août 1861.) 
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ANNALES 

DB PHIIiOSOPHIE CHRÉTIEUBrE. 

Vlvméttt 23. — TÛa9tïïibtt t86t. 

ORIGINES DU CHRISTIANISME DANS LES GAULES 

ou 
DISSERTATION SUR l'ÉPISGOPAT DE SAINT GEORGES j 

Premier évôcpie du Velay. 

DEUXIÈME ARTICLES 

Saint Georges a été envoyé par saint Pierre dans le Velay. 

Cette proposition est difficile à prouver ; les documents liis* 
toriques sont rares ; il a fallu glaner çk et là^ cliercber dans les 
ouvrages liturgiques les traces de cette tradition légendaire 
tristemeat interrompue au IS*" siècle; il a fallu s'adresser à 
des auteurs étrangers au pays; mais enfin^ à force de recher- 
ches, à force de compulsations, la vérité s^est fait jour. Le ter- 
rible Launoy disait à ses adversaires : « Montretn-moi des docvr 

ments plus anciens que le iS*" siècle y et je me rends. » Ces 
documents, le savant abbé Paillon les a découverts, et pour 
notre part nous pouvons apporter une citation du 12* siècle, 
extraite d'un Bréviaire manuscrit. C'est à l'aide de ces té^ 
moignages que nous essayerons de prouver la venue de saint 
Georges dès le 1*^' siècle. 

Pour que Ton saisisse mieux l'ensemble de nos preuves, 
nous les diviserons en deux classes : l"" documents et auteurs 
étrangers ; 2'' documents et auteurs locaux. 

1^ Documents et auteurs étrangers. 
Dans la première catégorie nous plaçons : 
Raban-Maur (776). Saint Adon (858). 

^ Voir le 1" article au n" précédent, cl- dessus, p. 309. 

y* SÉRIE* TOME IV. — N" 23; 1861* (63* vol de la colL) 21 
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Usuard (S75). Pierfe le Vénérable (4 i 30). 

Notker (912). Rlbadaneira (161 i). 

Floaoard (966). ' ' '^ 

Dans la seconde classe nous mentionoons : 

Au iVsUck, un Bréviaire manuscrit (extrait d'un Bréviaire 
du 12« siècle). 

Au 16* siècle, Médîcis et dom Branche. 

Au i ?• siècle i Théodore de Bergame , Odo de Gissey , Jac- 
mon, Hugues d* Avignon^ le chanoine Bernaf^/ le frère Théo- 
dore^ un sanctoral de M. de Maupas. 

Raban-Maur admet Venvoi de saint Georges dans le Yelay 
par saint Pierre. 

Un mot sur cet auteur et sur la valeur de son témoigns^e : 
- Raban-Maur est né à Mayeiice en 776 ^ ; il embrassa la vie 
monastique dans Tabbaye de Fuid (dans Télectorat de Hesse- 
Cassel), fondée en 744 par saint Boniface, et fut envoyé à Tours 
pour étudier sous Âlcuin, qui lui donna le nom de Maur. Elu 
abbé de Fuld en 832, il devint Toracle de tout Tempire fran- 
çais. Les empereurs, les rois, les ëvêques se montraient em- 
pressés à profiter de ses lumières. C'est ce que nous prouvent 
les épîtres mises à la tête de ses ouvrages* On y voit figurer les 
noms de Louis le Débonnaire, Lothaire et Louis, son fils ; les 
archevêques de Mayence, Otgaîre et Histulfe, Hîncmar de 
Reims, Ferculfe de Lisieux, Hérlbald d'Auxerre, Frîdnrîc d'U- 
trecbl, Humbert de Vitzbourg. Cet historien mourut arche* 
vêque de Mayence en 856. 

Raban a>éerit lïne vie de sainte Magdeleine, à laquelle nons 
emprunterons deux citations. Cette vie a été peinte, disent les 
paléographes anglais, sur une charte beaucoup plus ancienne; 
elle a été copiée par les soins du docteur Bioxàm d^Oxford, et 
apportée en. France par Vàbbé Martin de Noirlieu, qui Pa re- 
mise à M* Tabbé Faillon. Je sais bien que M. le comte de Ré* 
sie a des doutes sur rauthentittié de cette pièce; mais, malgré 
la science de Fauteur de V Histoire de V Eglise^ d'Auvergne, nous 
croyons M. Tabbé Faillon lorsqu'il nous donne un document. 

D'ailleurs, avouons-le, M. le comte de Résie ne nous inspire 

' Comte de Résie, Histoire de l'Eglise d^Auvergne^ 1. 1, p. 182^ 183. 
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qu'une: demi-^confiatice» L'amour du clocher par moment l'em- 
porte SUT Texactitude. Où a-t-il vu^ par exemple^ que TEglise 
du Velay fut régie pendant quelque temps par des co-^véques 
dépendant de& éyêques de Clermont? Où a-t-il vu que les no-* 
ble$ du pays s'adressèrent au pape pour avoir un pontifei et 
que c'est depuis cette époque que le siège du Velay fut trans* 
féré dans la ville d'Anis et n'a relevé que de Rome, et n'avait 
pas aulrefpis d'autre métropolitain que le pape. En vérité, 
c'est écrire Thisloire d'un pays trop légèrement ! A propos de 
l'immédiatité du siége^ M. de Résie oublie sans doute que le 
palliuni, signe constitutif du métropolitain, futdonnéà Etienne 
de Mercœurpar Léon IX en lOoSMVlaîs revenons àRaban- 
Maur, 

L'abbé de Fuld, parlant des évêques envoyés par les apôtres 
dans les Gaules^ dans sa Vie de sainte Magdeleiney s'exprime 
ainsi : 

tt Les autres docteurs ne prêchèrent point à sept autres pro- 
p vinces de la Gaule, mais à sept villes de provinces diverses : 
Eulrope à Orange, ville de la province de Vienne; Front à 
» Périgueux, dans la seconde Aquitaine ; GEORGES A VELIA- 
» GUM, dans la première, etc. ^. » 

Au chapitre H du même ouvrage, Raban est aussi formel : 

« Vers le même temps, dit-ilj il s'éleva dans la province 
x>* d'Aquitaine une cruelle persécution delà part des gentils; 
>) un grand nombre de chrétiens furent envoyés en exil; 
» parmi eux Frontin, évêque de Périgueux, et GEORGES, 
» EVÊQUE DE VELIAGUM, se réfugièrent à Tbarascon auprès 
D de sainte Marthe ^. » Il ne faut pas oublier que cette sainte 
Marthe, d'après l'avis de Raban, est la contemporaine de Jé- 
sus-Christ. 

I Patrologie, tome 123, col. 3S4. 

3 Gseleri doc tore s, non reliquis septem proviuciis, sed septem civitatibos 
provlhciarum , prsdicaverunt ; Eutropius apud Âurasicum , civitatem pro- 
vinciae Vienneosis ; Frontinus apud Petragoras , urbem Aquitanise secun- 
dae ; Georgius, apud Veliacum, urbem Aqaitaniae prlmœ (dans Vie de sainte 
Madeleine, c. 37, de M. Tabbé Faillon; et dans Patrol. latine, t. 112, p. 1493). 

^ InolcYit per idem tempus, in provincià Âquitaniâe, persecotio saeva genti- 
liaoïf multlque ehristianorum trusi sunt in exilium. Inter quos FroDtiuus Pe- 
tragoracensis episcopuf , et Georgius Veliacenâis, Tharasconam ad beatisBimam 
Martham confugerunt {Ibid., p. 1501). 



928 OtlGimS DBS iGLISES DES GAULES. 

Sdint AdoD^ en 858; vient confirmer Topinton émise parRa* 
ban; ce saint prélat avait été élevé à Tabbaye de Ferrare, et 
fut archevêque de Vienne. Il a laissé une réputation de sain- 
teté et de savoir^ et a composé un Martffrologe dont le P. Ros- 
ifveide donna une édition trës-estimée en i6i3. C'est dans cette 
édition que nous puisons le passage suivant : 

«Saint Front, évêque de Périgueux, ordonné à Rome par 
» saint Pierre, fut envoyé avec le prêtre Georges pour prêcher 
» PEvangile ^b 

Usuard (875) s'exprime dans les mêmes termes à propos de 
saint Georges, au 25 octobre de son Martyrologe *. Ce savant 
bénédictin fit un recueil de \ies de Saints fort célèbre, qu'il 
dédia à Charles le Chauve ; aussi verrons-nous plus bas le cas 
que les souverains pontites ont fait decemartyrolc^e, qui avait 
été copié sur celui de saint Jérôme (380) et sur celui du véné- 
rable Bède (672). 

Saint Nolker le Bègue raconte les mêmes détails sur saint 
Georges. Ce moine de Saint-Gai, mort le 6 avril 912, se rendit 
fort habile dans la théologie, la littérature et la musique ; il 
Voccupa beaucoup de la transcription des manuscrits^ et com- 
posa un Martyrologe qui ne nous est point parvenu en entier; 
les manuscrits les plus complets finissent au 26 octobre. Ce 
martyrologe a été publié par Canisius '. 

Flodoard^ chanoine de Reims, qui vivait en 966, générale- 
ment estimé des savants, s'exprime en ces termes : 

lathinc beatl et gloriosi principes 
Plures leguntur ordinasse praesules. 
Ad prœdicanda ciara Ctiristi insignia 
Diversa mundi destinandos per loca. 

^ Ëodem die (25 octobre), Petragoricas dvitate, natalis sancti Frontoais épis- 
copi> qui Romae à beato Petro ordinatus. cum Georgio presbytero ad praedican- 
dum evangelium missos est (Adonis martjfrolf dans Patroh latine, t. 123, 
p. 384). 

2 Sancti Frontonis, qui Romœ, à beato Petro episcopus ordinatus, cum Geor- 
gio presbytero, quem per apostoli bacuhim in itinere socium de morte re- 
cepit,etc. {Patrol. lat,, 1. 134, col. 617). 

3 Sancti Frontonis, qui à beato Petro apostolo episcopus oïdinatos eom Gk- 
gorio (pour <;r«oryio) presbytero ad pnedicationem eyangeUl mittitur (Pairoliai,, 
1. 131, p. 1163). 
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Qaornm profectl eompetiint hi Galliaa : 
TrophimuSy Sablnianus, ejus et cornes 
Potentianus, Fronto eum Georgio^, 

Cet aateor fouilla avec une patience singulière des archives 
immenses^ compulsa les lettres des pontifes^ les actes des con- 
ciles> les martyrologes antérieurs* Baronius, Papire-^Masson^ 
Pithou elle cardinal Grimani en font le plus grand éloge* 

Pierre le Vénérable (1130)^ de la famille de Montboissier 
d^Auvergne^ aussi célèbre par ses écrits que par ses disputes 
avec saint Bernard^ et son amitié pour le célèbre At)eilard; 
s'exprime ainsi à propos de saint Georges : 

CI Cam et ipse (Fronto) ab eodem saepœ dicendo Petro apos- 
» tolo ad partes Aquitanicas mitteretur^ Georgium sociuh... per 
» Ipsius apostoli baculum de morte recepit K » 

Au 13^ siède^ Vincent de Beauvais ^; au 14* siècle^ Bernard 
Guldonis * et Pierre de Natalibus ^; au i 5% saint Antonin de 
Florence^ ont adopté cette tradition ^. 

L'opinion de Ribadaneira vient corroborer tous ces témoi- 
gnages. Nous n'ignorons pas que des hommes fort instruits et 
profondément religieux ont traité avec une pitié moqueuse cet 
auteur espagnol. Mais^ pouvons-nous dire aussi avec M. Gui- 
gnard^ ancien élève de l'Ecole des Chartes et bibliothécaire de 
la ville de Dijon^ a que Fédit de proscription lancé contre la 
» Fleur des Saints du P. de Ribadaneira^ par les hypercritiques 
» du 18* siècle^ nous parait être ou le produit d'une légèreté 
» impardonnable chez des hommes qui s'érigeaient fièrement 
D en arbitres suprêmes de la certitude, ou Finjuste sentence 
» de juges iniques qui d'avance ont déjà condamné Finno* 
• cent'.» 

Le P. Ribadaneira, à la vie de saint Fronts dit: « que les 
9 deux apôtres se rendirent dans le Velay où ils se séparèrent ; 

* De ChrisH PriumphU apud Italtam^ l. i^ c. 9: De Discipulis apostolorum 
{Patrol. UU,, 1. 135, p. 610). 

' Tr€U!t, contra Petrohusianos ; dans Patr. lat., t. 1S9, p. 835. 
^ Spêcul. hitior., liT. x, c. 43. 

* Specul, Sanetoraîey part. ii. Biblioth. roy. Supplem. laU, 159, fol. 313. 
-' CûtaAog,, 1. ix,e. 109. 

* Hift* pan. prim., tit. vi, e. 39. 
' ITmwr*, 22 janvier 1857. 



330 OMGIltB DM i6LI8K8 DBS GAtLM; 

» saint Georges resta dans ce pays dont il fat premier évêque*. • 

En fait d'hagiographie^ celle qui doit mériter le plus de con- 
fiance est sans contredit le Martyrologe romain. 

Cet ouvrage^ composé au 8* siècle avec celui d'Uiuard, fut 
refait par Grégoire XIU^ qui nomma une commission dans la- 
quelle se trouvaient Bellarmin^ Raronius^ Gayantia; dans ce 
nouveau travail, les bagiographes complétèrent Usuard. Voici 
en quels termes le Martyrologe romain parle de saint Georges : 

n A Périgueux^ fête de saint Front^ qui fut ordonné évéque 
» par saint Pierre avec le prêtre Georges, et envoyé pour 
» prêcher FEvangile *. » 

A propos des liturgies étrangères, M. Mandet nous dit que les 
Bréviaires de Périgueux, de Limoges, de Viviers et de Brioude, 
rapportent que saint Georges fut envoyé par saint Pierre. 

Tous les légendaires donnent saint Georges pour conipa- 
gnon à saint Front ; du moment donc où nous établissons la 
venue de saint Front au 1*' siècle, nous pouvons en conclure 
par analogie que saint Georges est également venu dès le 
i*' siècle; or, voici une preuve que nous fournit Tépigra-- 
phie : 

L'abbé Brugière, <kins des documents qu'il a envoyés à 
l'abbé Daras pour sa Vie des SaintSy cite le mandement suivant 
de Mgr Saint-Astier, en 1261, à propos de la levée du corps de 
saint Front : 

a Pierre, par la grâce de Dieu, évéque de Périgueux, aux 
abbés, prieurs, recteurs, au clergé et aux fidèles de Péri- 
» gueux, à qui ces présentes parviendront, salut en Notre Sei- 
» gneur Jésus-Christ. » 

(Suivent des détails sur la levée du corps.) 

» Ayant fini notre discours en exposant tous les détails ci- 
» dessus mentionnés, nous avons montré une lame de plomb 
» sur laquelle étaient gravés ces mois : 

NIC JACET CORPUS BEATI FRONTONIS JESU-CHRISTI DISCIPULI ET 

■ Voy. Vie det Saints de Rlbadaneira , trad. d« l'abbé Dana, toI. d'oet, 
p. 416. 

' Petragoricls in Galliâ, S. Prontinus, qui à beato Petro apostolo episcopna or- 
dioatus, cum Georgio presbytero, magnam illius gentis mulUtudinem ad C3uri8- 
tuixi oonyortlt (le 25 octobre). 
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ICAII PITI4 ttt BA^TISHATE OILCCTI PlUi.*. OBI IT DOTA VO KALCIIOA$ 
MOVCHBBIS ANHO , QIIADBAGCSIiO S|QUNDO POST PASSIONCM OOMilll 
JESU. 

M. FabbéBrugière croit que ct^tte inscpiption remonte, au 
moiiis au 6* Bîècle. > 

La conclusion que nous tirons de cette inscription^ c*est 
que si saint Front est mort à% ans après Jésufr^Ghriâty.sonl 
compagnon saint Georges, notre premier éTéque^ nia pas pv^ 

venir sous Dèee en 250. 

. ■ • ' • ' ' ■ * 
â"" Documents et auteurs locaux. ^ 

Exilé sur les rivages barbares du P^hl-Boxin, écrit Fabbé 
Defaaisnes, Ovide dH à son livre de né point se parer. dés cen-^ 
leurs purpurines de ' Fhyacinthe, de ne pas ^rher son titre 
avec le cinabre, et de ne potat parfumer «on papyrus aveé 
Phoile de cèdre : .... « 

Parrè, neé inVideo; sine me, liber, ibis in urbem ; 

Hei mibi! quo domino non lieet 3i*e tao... 
Ne< te pnrpttfeo vêlent vaocinia fiico ; ' 

Non est conveoiens iuctibus ille color ; 
Nec titulus minio, nec cedro charta notetur '. 

Ces vers nous apprenaient ce qu'était un, manuscrit ch<^z lei 
Bomains. Si les païens copiaient avec taeide sqiu et de pa- 
tience leurs poètes et leurs orateurs, la vénération qn^ lef 
chrétiens portaient aux livres saints di:^t les porter à. riva- 
liser de zèle pour peindre et orner leui:s missels et leurs 
bréviaires» Q'aiUe«i(s^ les règles de sajpt Benoit, de s^inj 
Gésaire et de plusieurs fondateuK:s d'ordre^ imposaient au3ç 
religieux, non-seulement la prière, la.lecture, niais encercla 
Calligrapbie; ne nous étonnons dope pas si, dans sa cellule 
tranquille et pieuse,, en ornant ^n travail de riches ipitiales, 
le moine rend parfois ses vélins dépositaires de pensées ascé^ 
tiques et de pieuses aspirations, ainsi que nous le démontre le 
manvscritliiM de la bibliothèque de Douai où Ton p^ut lire ce 
vers: 

PoscuQt scriptores copulœ ccel^stis amores. 

Mais le temps, la guerre et Tbomme vont détruisant peu à 

> Ovide ; Trûtium, liber i, Elegia ] . 
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peu les oâoTiM du passé; apcës qudqoes siècles écoulés, nous 
retrouvons à peine des \estiges de ceux qui ont travaillé aa 
pénible enfantement de notre civilisation et de notre nationa- 
lité. Aussi rbistorien, TantHiuaire dont la mission est de |^- 
ner éternellement sur des ruines, s'estiment heureux quand 
ils découvrent, conservés par un respect religieux ou par le 
hasard, nn monument, un manuscrit, une peinture qui leur 
parlent de ce que furent nos pères ; c'est ce sentiment que j'ai 
éprouvé en étudiant un mantêscrit faisant partie des archives 
de révêcbé du Puy, et que je crois copié au 13* ou au 
14* siècle. 

Pour fixer une date aussi précise, nous avons examiné avec 
une scrupuleuse attention les carac^res généraux de récriture 
du manuscrit. C'est une gothique minuscule du 13* ou du 
IV siècle. Cette écriture a été confrontée avec le foc sirnile 
portant le n"" 5 de la planche du savant ouvrage de M. NataUs 
de Vailly, intitulé : EtémenU de poiéographit. Ce spécimen d'é- 
criture du li* siècle nous donne quelques lignes d'un manus- 
crit intitulé : le Miroir du monde, composé en 1373 par un 
frère prêcheur, à la requête du roi de France. Nous avons 
également confronté notre Bréviaire avec le fac iimUe n* 4, de 
la table 15, de la iHpUmatique de Mabillon. Nous avons trouvé 
dans ces trois écritaires une grande similitude. En général, 
les lettres sont parfaitement formées; les hoMs de ces lettres 
vont de droite à gauche ; la panse est formée par des lignes 
brisées dont la partie supérieure se dirige vers le côté gauche, 
et la partie inférieure vers le côté droit. Le bleu et le rouge 
sont les deux seules couleurs qui aient été employées. Tantôt 
c'est le vermillon que l'enlumineur a employé dans le corps 
de la lettre, et le bleu qui a servi pour les ornements; tantôt 
au contraire, c'est le bleu qui domine dans le corps de la 
lettre, et le rouge qui a été employé pour dessiner ces bizarres 
et capricieuses arabesques. L'emploi de ces deux couleurs, 
Suivant M. Natalis de Yailly, indique qu'un manuscrit a été 
peint entre le 1 i* et le 14* siècle Les lettres grises sont en mar- 
queterie, mais d'une ornementation sévère, les abréviations 
sont nombreuses et sont les abréviations du 13* et 'du 
14* siècle. 
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Le caraetère paléograpbique du manuscrit étudié^ passons à 
la légende. Ce yolume^ écrit sur un yélin assez fort^ se com- 
pose de 172 feuillets : chaque page a deux colonnes; B feuillets 
précèdent le sanetorai et renferment des^ psaumes ou des le* 
çons de Tof&ce usuel; les autres 166 feaillets sont consacrés au 
sanetorai du diocèse du Puy. 

A TofBce de saint Martial, on a gratté quelques mots dans 
une cnraison pour y substituer le mot àp^itolo tuo; il semble 
qu'on peut encore tire les mots grattée : Cù9^e$9ore tuo; le e 
est conservé^ Itio conserré; 

Pourquoi ce grattage? Pourquoi ce changement du mot 
Conf essore pour le mot Apostolo tnùf Nous croyons que Ton 
peut sans trop de hardiesse expliquer ainsi ces corrections : 

Dans le il* siècle, il se tint quatre conciles pour savoir si on 
deirait se contenter de donner à saint Martial^ évéque de Li- 
moges^ le titre de CfmfessewTy ainsi que cela se pratiquait dans 
la cathédrale de Limoges, ou bien si on devait le qualifier du 
titre A' Apôtre. Ces assemblées ecclésiastiques eurent lieu à Pa- 
ris en 1023, à Poitiers en i024, à Limoges en i028, et une 
deuxième fois à Limoges et à Bourges en i03i . Les quatre con- 
cilesse prononcèrent pour le titre A' Apôtre. Engelrie, chanoine 
de la cathédrale du Puy, soutint à Limoges en i03i l'apostolat 
de saint Martial avec beaucoup d'éloquence. Ceci établi, ne 
pourrionsHious pas en conclure que le manuscrit deTévèché 
aurait été copié sur un Bréviaire antérieur au il* siècle, épo- 
que où saint Martialétait honoré à Limoges comme Confesseur, 
et que le copiste du 14* siècle, ignorant le titre restitué à saint 
Martial par les conciles, aurait copié judaïquement le mot 
eonfessore, et que cette erreur aurait été rectifiée par un ecclé- 
siastique plus instruit que le copiste? Cette opinion, que nous 
ne donnons que sous toute réserve, [se justifierait par la sup- 
pression de Toffice de saint Severien, remplacé par Toffice de 
saint Projet. 

D'après cette explication, le sanetorai écrit au 13* siècle ou 
au 15% serait copié sur un manuscrit du il* siècle, et la no- 
menclature de saint Georges, comme disciple de saint Pierre, 
serait le plus précieux et le plus ancien document local à Tappui 
de notre thèse. Voici en quels termes s'exprime le sanetorai : 
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« iDBignis Georgiiptrisntriet prosQlisaniiue'reneiAb.iaee- 
» lebremuB solemnia. P» Pénales. An. Electus e Georgiusab 
» ipo epo duo et in diacipulu. aasu.pUis celestis ubî ministeri. 
> inler septuaginta duos discipidos electua est. An. posIBe* 
B demptoris ad cœlos ascensu. domini. spec. graife Imgnis 
» igneis illapsum sibi imbutus ampUus in diversas tegtoaes 
» direclus primum celés, pastor Petnis Georgit yenerabile. 
» roma. secu. addudt et en. ministerii spiritalîs gratis doc^ 
» irinœ constituît. Adterlens virtatem beati Georgii et agnos- 
» cens illius ciam Valavensi pplo tune agenti in tenebris di- 
» rexit antisUtes et ipsius TigUî solertia infldelitatis et niorlis 
» repuUt calîginem. » 

Le premier auteur ecmoa du pays<|ui Tient appuyer Topi* 
nion légendaice est MidicU^ qui a iatesé deux vcdmnes naanos- 
crlls de Mémoires» a afin de conserver à la postérité les noms 
s et les actes de ces progéniteurs^ considérant que ce ne p«it 
» être que par liiistoire écrite qu'on éternise la Hiémoire des 
» hommes et des événements* v> Dans cette chronique se 
trouve relata qn mystère en trois grandes JonrnéeSi intitulé : 
VHisUrire de la fondation d^AnU, avec la mention de la légende. 
Sans doute que nous ne devons consulter des auteurs semtda* 
blés qu'avec une certaine prudence. Néaumoia^ le naïf chro- 
niqueur^ dans soaœavre dramatique, n'a {ait que reproduire 
l'opinion généralement admise daus sa ville natale; a ce pcnnt 
de vue^ son témoignage mérite nos respects* 

Si les ultra-critiques r^yettent l'opinion de Médicis> nous es- 
pérons qu'ils feront un meilleur accueil à celle de dom Bran-t 
cl\e. Ce moine^ aussi instruit qu'inteUig€sit> a comi>08é un ou<- 
vrage intitulé : la Vie dei Sainctê et Sainetes é^e l'Auvergne et du 
Velay. Dans ce livre, qui annonce chez soa auteur des re- 
cherches immenses, nous trouvons le passage suivant : 

« Les anciennes mémoyres écrites à la main de l'église col- 
» légiale deSaint-Paulian^qui fut jadis la cathédrale du pais 
» du Velay, l'office des f^tes particulières et les pancbartes 
» anciennes et manuscrits de l'église cathédraUe de Nostre- 
» Dame du Puy^ font foy comme saint Georges, qui, fut juif de 
» iiation, bien que son nom fût emprunté du grec, eu Ttion- 
» neur d'estre rççeu au nombre des disciples de Notre Sei* 
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n gneUf^ r«tit pdur préeepteur^ apprit de sa bouche les ptin<- 
» cipanx secrets des écritures sainctes et les articles de 1^ 
» foi. » 

Après Tabbé de Pebrac, TMddoie de ÉefgtsûM vient appuyer 
la légende; ropifiion de cet auteur est précieuse à recueillii"; 
il a écrit son Miêîùife aémirable de CEglUe ffotre-Damedu fi^, 
en i620, quelques années avant Gissey; elle ert remplie de dé- 
tails précieu!! et a servi beaucoup an P. de Oissey. Voici com- 
ment s'exprime ce capucin dans son petit volume : 

« Saint Geoi^es^apostre et premier évesquedu Vellay, fut 
È an^» septante^deux disciples de notre Sauveur et Rédemp- 
p teur JésoS'^Ghrist... fut baptisé par saint Pierre...^ lequel, 
» après l'avoir ordonné évêque l'envoya avec saint Front 
» en France.... Us arrivèrent enfin ^u Vellay^ province de 
» France^ etc. » 

Le père Odo dé Gissey^ dans son di^ours de la dèwtion de 
Notre-Dame du Puy en Felay, iSH, s- établit le défenseur de 
notre légende avec une érudition remarquable. Nous r^^ 
voyons nos lecteurs au premier cha(Mtre de son.ouvrage» 

Franç(»s*Tfaéodore Bochart de Sarron de €ba|npigny> er- 
mite au Puy^ a écrit en i 6^3 un voluuie intitulé : Histoire de 
FEglise angUiqm du Puy y qui n'vest pour ainsi dire que la répé^ 
tition de Fouvrage d'Odo de Gissey^.sauf quelques nouvelles 
preuves que rauteiar ajoute à propos des légendes* 

Hugues d'Avignon^ seigneur du Mooteil^ avocat en laséné^ 

' chaussée du Puy^ dans son ouvrage intitulé : la Yelegads ou de- 

lioieuse merveUk de VitMge de Notre-Dame du Puy en Fetey, 

1 630, décrite en vers, s'exprime ainsi : ; 

' Saint Georges et saint FroAton, en Tan 46, 
AiMluel Mint Kerre fttt par J.-d. ateis 
Au degré trioa){^fmt du trône .4e rtiSglise 
De Rome, ces deux saints, droit en leur route prise 

Au pays du' Velay, du paganisme pleint, 

•• • ■ 

A toutes ces indications, qu'on me permette d'ajouter trois 
documents inédits relatés par le Père Gathary. A la bibliothè* 
que impériale : Extraits divers. Languedoc, n<*M^ en tète de 
plusieurs pièces tirées ex Hagiologio^inaifiMScripto, quod.fuit 
olim cGonobti sti Georgii amdensis, sur les anciens; évêques du 
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Puy jusqu'au 40* siècle, on trouve le narré de toutes nos 1^ 
gendes. 

Dans le manuserit dé&igné sous le n* 8002 (aneien fonds de k 
Bibliolhàque impériale), un auteur anonyme, que M. Louis de 
Vinols pense être Pierre Oudin, chanoine de la catbédnde et 
abbé de 8aint-Vozy, raconte à la reine Charlotte de Savoie 
toutes nos légendes. 

Enfin, M. Tabbé Sauset, chanoine de la cathédrale du Puy, 
possède un manuscrit où il est paiié de saint Georges, dti- 
dple de taini Pierre. Ce manuscrit se termine ainsi : 

< Extrait mot pour mot d'un vieux parchemin, dont Técri- 
» ture parait être du siècle 1300 (sic), effacé et déchiré en plo- 
» sieurs endroits, escrit en lettres rouges et noires. *- Les let- 
» très capitales de chaque article estant en miniature, et à la 
x> première, qui est un P, y ayant une sainte Vierge peinte. » 
Et en note : « Led. parchnmn nt (17* sUde) à la $acriêUê, dont 
f original^ m latin et en français, est aux aréUveê du dut- 
pitre. » 

Yemeruc le chartreux, auteur de la Brève chronique^ vul- 
gairement appelée Foicicula temporiê, au dénombrementqu'il 
fait des premiers évêques de la chrétienté et conteraporaiDS 
des apôtres, met parmi eux $aint Georges, sous l'an 84, l'appe- 
lant Georgium bdlacensem au lieu de VeUaeenêem. 

Comme complément de ces citations, nous pouvons i^oater 
Topinion de l'abbé Bernard. Cet écrivain, qui appartenait au 
chapitre de la cathédrale du Puy, a composé un ouvrage inti- 
tulé: Le chanoine, dans lequel il fait allusion à saint Geoi^es^ 
envoyé par les apôtres. 

Enfin nous lisons dans un sanctoral imprimé par ordre de 
Just de Serres, évêque du Puy en 1624, et copié sur le sancto- 
ral de Mgr de Maupas, le passage suivant : 

a Beatissimus Georgius unus è septuaginta duobus Ghristi 
» Jesu discipulis, Romae post ascensionem Domini, Petro 
» apostolo adhsesit : à quo ad Yelaunos episcopus missus 
» est. » 

Notre travail touche à sa fin ; il ne nous reste plus qu'à ré- 
soudre quelques objections assez spécieuses. La première se 
rapporte au petit nombre d'évêques énumérés enfare saisi 
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Georges (46) et Aurèle (591, date donnée par Grégoire deTours). 
S^ns doute que cette nomenclature n'est pas suffisante. Les 
{jtëmiers chrétiens écrivaient les noms de leurs éTêqucs sur 
des dyptiques en ivoire; cesdyptiques ne nous sont pas par- 
Tenus^ et par conséquent les noms de plusieurs prélats sont 
restés dans Toubli. Dom Liron assure qu'à Texception des 
quatre principales Eglises de la chrétienté^ personne peut-être, 
a^ant Eusèbe, n'avait songé adonner lecataloguedesévêques. 

Une seconde objection nous a été faite dernièrement par un 
homme aussi érudit que consciencieux, la voici : 

« Il est impossible de supposer que TEglise de Lyon, ville la 
plus importante des Gaules, ait reçu l'Evangile sous saint 
Pothin, en 170, si notre petite contrée du Velay aété évangé- 
Usée par un envoyé de saint Kerre, en AO. s 

De Marca répond à cette objection en disant que saint Pothin 
dut trouver dans la ville de Lvon une communauté chré- 
tienne, formée par les soins des premiers missionnaires des 
Gaules, par exemple par saint Crescent, de Vienne, ou par 
saint Trophime, d'Arles. C'est ce que nous confirme le pape 
Innocent I»' (401), écrivant à Decentius : 

ff II est manifeste que dans toute l'Italie, les GatUes, les 
» Espagnes, personne n'a fondé des Eglises, excepté ceux qui 
» ont été iustitués évoques par le vénérable Pierre ou ses suc- 
» cesseurs*. » 

On trouvera étrange que nous n'acceptions que sous 
bénéfice d'inventaire l'opinion du savant Launoy. Cet auteur, 
qui écrivit des réquisitoires plutôt que des dissertations histo- 
riques, est apprécié à sa juste valeur au 19» siècle; cet homme, 
que l'illustre abbé Emery appelait un écrivain décrié^ a une 
série de 29 ouvrages condamnés par la cour de Rome, et lors- 
qu'on étudie avec attention sa vie et sa correspondance, on 
est bientôt convaincu qu'un amour-propre désordonné pré- 
sida à sa fameuse controyerse contre l'apostolat de sainte 
Magdeleine. 

* Praesertim cum sit manifestoiiiy in omnem Italiam, GtlUàs, HIspipiM» Afri- 
cam atque SicUlam, et iosolas inteijacentes, oallqm instituiwe eodesiaa» niai 
eoB quoa renerabilis apostolus Petma, aut ejua successorea conatituerint aacer- 
dotes (lonocentii I epût, 25, n* 2 ; dans P<Uroh UU»^ t 20, p. 662). 
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M. l'abbé FaillQD, dans sa Fie de tainté MagdeUùney cite uQ 
arrêt du parlement d'Ah et une sentence de la faculté de 
Théologie de la noèoie ville, rendue contre cet auteur. Enfin, 
une diuerUUion très-savante sur Urbain V, par M. le docteur 
Roussel, insérée dans les Annales de laSociiU d'agricuUvre de 
Mefiie, du mois de mars 1860, nous prouTO que cet autsor 
était très-systématique et bien peu respectueux pour son pre* 
Uiier supérieur ecclésiastique. 

M« le confite de Résie avance que Topinion de Grégoire de 
Tours est celle généralement admise par le clergé français et 
par la cour romaine* Cette opinion n'est pas tout à fait exacte, 
eu voici la preuve: 

L'abbé Bulat> dans son Tableau sialisiique religieux de la tiUt 
de Limages f 4825, p. 195, se prononce pour Tapostolat de saint 

Martial. 

Mgr Gerbetj dans son Esquisse de Rome chrétienne, i84l, 
tome \, page 452, adopte les idées de l'école légendaire. 

L'abbé Blanc> dans son cours d'histoire ecclésiastique^ 1Si7, 
tome li paife 68, se prononce en faveur de l'opinion tradition* 
nelle. 

L'abbé Robrbacber, dans son Histoire universelle de VEglise 
catholique, 1850, 2* édit,, tome IV, p. 485, fait remonter àaaiot 
Pierre la mission de saint Martial. 

L'abbé Parenty, chanoine d'Arras, dans sa traduction delà 
vie de saint Ehi par saipt Oueu, p. 53, est du même -avis. 

Mgr Bertaud, évêque de Tulle, dans un discours prononcée 
Limoges le 21 juillet 1853, représente saint Martial répandant 
dans toute l'Aquitaine la doctrine céleste qu'il avait recueillie 
deJ.-C. 

Mgr Pie adopte l'opinion de son éloquent conb*ère dans an 
mandement du 15 janvier 1857, à l'occasion de la translation 
des reliques de saint Latuin, !•' évêque de Séez. 

La cour romaine eist loin de désavouer les tendances de l'è- 
cole légendaire. La sacrée congrégation des Rites, dans sa 
séance tenue au Vatican le 8 avril 1854, où siégeaient i5 car- 
dinaux, a rendu la décision suivante : 

ft On doit confirmer le privilège dont l'Eglise de Ucnoges 
» jouit de temps immémorial, en vertu des constîlutiofls 
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» apostoliques^ d'bonorer saint Martini^ son premier évéque, 
9 du culte et du titre d'a/pôtre. d 

Noud apportons comme docoier coiB{dément de nos preu- 
vea Tauguste suflfrage de.Pie fX. CeSouverain Pontife a rendu, 
ieiS mai 18^^, un c^ret dans lequel, rappelant l'opinic^ du 
tritMinal de la sacrée congrégation das Rites^ il reconnaît et 
aatoiise le titre et le culte d'opd^re dans le Conifetteur de ÏEr 
glise de Limoges. 

Qu'on nia nous accuse pas de traiter légèremeatropinioades 
rBollandistes; sans doute le savant Papebrok avait cru devoir 
se montrer sévère contre Jes.légendes^inais les pères Salmér 
ron, Barradas, Delrip, Gretzer^ Gaultier, Cornélius à Lapide 
ont cru pouvoir dilTérer d^ôpînîon avec leur illustre confrère, 
et je suis autorisé à affirmer que les BoUandistes du 19'' siècle 
ne suivent pas les errements du père Papebrok. 

Notre dissertation est terminée. Qu'on nous pardon ne d'avoir 
négligé la forme. Ne pourrions-nous pas dire avec beaucoup 
plus de justesse que le savant évêque de Tours : sum sine litte- 
ris.^ D'ailleurs notre but n'était pas d'écrire une dissertation 
purement littéraire. Nous voulions éclaircir un point d'his- 
toire. Pour arriver à ce but, nous avons employé une année 
entière à feuilleter des livres qu'on ne lit plus, nous avons 
interrogé cette immense collection des BoUandistes, nous 
avons demandé au célèbre Baronius l'explication des faits et 
des dalesw Le père Sirmond et une foule d'autres savants au- 
teurs nous ont servi pour la rédaction de ce modeste travail. 
Toutefois, pour être juste, les auteurs modernes qui se sont 
courageusement placés à la tête du mouvement historique re- 
ligieux, ces auteurs, dis-je, nous ont beaucoup aidé, et les 
abbés Arbellot et Paillon trouveraient dans notre dissertation 
de nombreux emprunts faits à leurs propres ouvrages. Us nous 
pardonneront en faveur du but qui nous a fait agir. Nous 
voulions, dans la limite de nos forces, réhabiliter la légende 
velaisienne et par là même glorifier le sanctuaire de Notre- 
Dame du Puy, au pied duquel nous avons vu le jour. 

Chaque fois que nos regards se portaient sur la statue colos* 
sale de Notre-Dame de France, qui bénit la ville et protège la 
patrie, nous pensions au glorieux fondateur du siège épisco- 
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pal du Velay^ si dignement représenté par son 95* successair, 
dans la personne de Mgr de Morlhon. 

Chaque fois aussi que nous étudiions les origines Telaisien- 
nés, un nuage épais planait devant nous. Nous avons, d'ane 
main tremblante et novice essayé de lever le voile> et noas 
serions bien récompensé si ces modestes études inspiraiest 
à quelque intelligence d^élite le pieux désir d'écrire Fhistoire 
impartiale de TEglise d'Anis. Dans tous les cas, aux esprits su- 
perficiels ou prévenus qui désapprouveraient ce travail^ nous 
répéterons^ avec Tabbé Arbellot^ ces paroles du grand apôtre: 
« TetuU trudittimeê quai didiciiUi. 1^ 

Gab. db Fagbs de Chauliues. 
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FAITS 

DA1«8 L^ÉTCDB DES LANGUES, DE L'HISTOIRE ÉT DES TRADITIONS 
RELIGIEUSES DES PEUPLES DE L'ORIENT^ 

PENDANT LES ANNÉES IS60 ET 1861. 



TROISIÈME ARTICLE'. 

9. — Progrès dans l'étude des cunéiformes babyloniens et assyriens. ^ 
Grammaire assyrienne de M. Oppert. — Traduction des inscriptions de Bor- 
sippa, du caillou, de Michaud, du cylindre de Bellino. — Traduction des 
inscriptions des briques de Babylone, par M. Menant. — Polyphones assy- 
riens» id. — Noms propres assyriens, id. — - Formation des expressions 
idéographiques, id. — Publication des inscriptions cunéiformes, par le 
Musée britannique. 

Je passe à la Mésopotamie et aux progrès qu'a faits Tétude 
des cunéiformes babyloniens et assyriens. Vous coanaissez tous 
les Eléments de la grammaire assyrienne^, publiés par M. Oppert 
dans le Journal asiatique, dans lesquels il a exposé^ le pre- 
mier^ systématiquement, et réuni en tableaux les formes gram- 
maticales déterminées jusqu'ici^ soit par lui-même^ soit par 
d'autres^ et dont il regarde la presque totalité comme certaine. 
Sir H. Rawlinson et M. Fox Talbot ont publié de nouvelles tra- 
ductions de l'inscription de Borsippa, que M. Oppert a^ait dis- 
cutée dans Totre Journal^ il y a quelques années^ et M. Talbot 
a ajouté à son travail une traduction du monument connu sous 
le nom du caillou de Michaud et du cylindre de Bellino *. Le 

' Voir le 2* article au n° précédent ci-deasns, p. 278. 

' Éléments de La grammaire assyrienne, par M. Oppert, Journal asiatique, 
1860 (février-knars). 

^ Voyez Journal asiaHquey année 1857, cah. de juin et d'août-septembre. 

* Voyez le Journal of ihe asiatie Society of Great Britain and Ireland 
vol. ivra, cab. 1. 

Ces deux inscriptions avaient déjà été traduites par M. Oppert dans les 
Annales, t. xiv, p. 162 et 351 (4« série). 

r stRiB. TOME IV. — N*" 23; 1861. (63« vol. de la coU.) 22 
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plus actif de tous les assyriologues^ s'il m'est permis de forger 
UD Doro pour une éeolç «lui n'en a pas encore^ a été pendant 
ce temps M. Menant, à Lisieux. Au commencement il ne foi- 
sait qu'exposer les résultats obtenus par M. Oppert, surtout 
dans la lecture des inscriptions; peu à peu il ajouta ses propres 
idées à celles qu'il adoptait des autres. Je n'ose pas trop pré- 
ciser ce qui lui appartient en propre, car je crains de me trom- 
per dans une matière aussi délicate, et de m'exposer à des ré- 
clamations de priorité; mais il me semble que déjà^ dans ses 
imcriplioM auyriemnes sur briques ^ et dans ses observations 
sur les polyphones assyriens ^, il y a quelque chose de nouveau. 
Ce dernier traité était tiré d'un travail beaucoup plus étendu 
et qui a paru un peu plus tard sous le titre de Ecritures cunéi- 
formes ^. C'est une histoire des travaux qui ont préparé la lec- 
ture et l'interprétation des inscriptions de la Perse et de l'As- 
syrie, dans laquelle l'auteur explique avec beaucoup de clarté 
la voie qu'on a suivie pour résoudre ces problèmes, la part que 
chacun y a prii>e, et les résultats principaux auxquels on est 
arrivé dans la lecture. Il a fait suivre cet ouvrage d'un traili 
sur les noms propres assyrier^ *• et de recherches sur la forma- 
tion des expressions idéographiques qui rendent si difficile la 
lecture des noms propres eu caractères cunéiformes assyriens 
ou babyloniens. 11 espère donner dans ce Mémoire la preuve 
que l'on peut lire avec certitude les noms assyriens, même 
ceux pour lesquels on n'a d'autre secours que tes inscriptions 
mêmes. Enfin il vient de faire paraître le commencement de 
ses principes élémentaires de la lecture des textes assyriens ^ 
M. Menant a la grande yertude toujours s'attacher, dans ses 
publications, aux premiers éléments^ de la lecture si difficile 

* Inscriptions assyriennes des briques de Bahylone^ essai de lecture etdMnter- 
prétatioD, par J. Menant. Paris, 1869 ; in-S» (65 pages avec deux planches). 

* Obsermtions sur les polyphonês OMyrteiif, f»i M. Menant. Lisieux, 1859; 
in-a° (16 pages autographiées). 

* Les écritures cunéiformes, exposé des travaux qui ont prëpat^ la lecture et 
Tintespi étaUou des inscriptions de la Pêne tt de l'Assyrie, par M. Joacfaim 
Méuaat. Paris, 1860; in-8«. 

* Les noms propres assyriens, recherches sur la formation des exprmioni 
idéographiques, par M. J. Menant. Paris, 1861 ; ia-S» (64 page^. 

^ Voyez la Revue archéologique, année 1861» au mab de juin. 
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des cuoéifcu^mes, de prendre une peine infinie à faire com- 
prendre^ même aux hommes les plus étrangers à cette étude, 
les méthodes qu'on a suiTies^ les difficultés qu'on a rencon- 
trées, les moyens qu'on a employés pour les résoudre ou les 
tourner, et les ressources que l'on a pour faire de nouveaux 
progrès. Il s'efforce toujours d'être clair et de se mettre à la 
place du lecteur, et c'est avec lui qu'on pourra plus facilement 
discuter les principes et les méthodes de l'école qu'il suit ; car 
il n'est jamais facile de discuter une science nouvelle qui est 
en train de se fonder, et qui est naturellement sujette à beau- 
i^oup de changements. Les esprits inventeurs tiennent généra- 
lement plus à aller en avant qu'à s'arrêter pour avertir ceux 
qui suivent^ de sorte que, quand on s'attache à un point pour 
le discuter, on est toujours exposé à trouver qu'on est déjà dé- 
passé, que peut-être, une nouvelle solution a fait abandonner 
la première, et qu'il faut de nouveau se mettre au courant. 11 
en a été ainsi des hiéroglyphes égyptiens, et c'est dans la na- 
ture des choses; aussi voyons-nous très-peu de discussions sur 
les cunéiformes as&yriens, sujet qui devrait pourtant les pro- 
voquer, et qui en a besoin pour se fortifier et pour lever les 
doutes qui obsèdent le public savant. Je n'en connais de ré- 
centes que deux, une de M. Renan S et l'autre de M. Schœbel-*. 
M. Oppert a, je crois, publié une réponse à M. Renan, mais je 
ne la connais pas, et il est possible qu'il y ait eu des discussions 
en Allemagne ou en Angleterre qui m'auront échappé. Mais, 
si l'on trouve peu de discussions, on rencontre d'autant plus 
de scepticisme passif, et ce n'est pas étonnant, car les difficul- 
tés tant de la lecture que de l'interprétation de ces textes sont 
grandes et multiples, et réagissent les unes sur les autres de la 
manière la plus embarrassante. Si l'on savait la langue, on se 
rendrait certainement compte des excentricités apparentes du 
système d'écriture, ou si Ion était sûr de la lecture, on procé- 
derait avec plus de sécurité à l'interprétation. La seule base 
certaine que Ton ait sont les inscriptions trilingues; elles ont ou- 
vert une voie que les assyriologues ont suivie avec une sagacité 
remarquable et souvent avec un talent de combinaison ad- 

• Voyez Jôumckl des Savants, année 1859 (cah. de février et suir.)* 
2 Voyez Berne orientale et américaine, 1860 (n* 27). 
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mirable; mais malheureusement elles ne sont pas assez nom- 
breases pour nous donner la solution des complications de 
l'écriture et de rinterprétalion qu'elles font entrevoir. Elles ont 
conduit à Tadmission des idéograpbes et des polyphones^ et le 
premier mouvement de tout lecteur est de se récrier contre la 
possibilité d'admettre une écriture dans laquelle on ne saurait 
jamais si une syllabe est idéographique ou phonétique^ et, 
quand elle est phonétique^ s'il n'y pas deux du même trois sons 
et sens différents qui répondent au même signe. 

11 serait certainement désirable qu'une idée nouvelle per- 
mit de mettre plus de simplicité dans la lecture^ et il est pos- 
sible que les progrès de l'étude amènent de nouvelles obser- 
vations^ comme celles de M. Oppert sur les signes complémen- 
taires et indicatifs de l'emploi idéographique des signes^ de 
façon à diminuer les difficultés de la lecture et à la préciser 
davantage. Mais je ne crois pas que des bizarreries et des irré- 
gularités^ si grandes qu'elles soient^ suffisent pour faire rejeter; 
comme impossible à priori, une système d'écriture ; car il est 
difficile d'imaginer tout ce à quoi les hommes se sont soumis 
en fait d'écriture^ par suite de circonstances historiques, oa 
seulement de l'arbitraire, et combien l'habitude leur a rendu 
tolérable ce qui, au premier aspect, parait inadmissible. Le 
système des hiéroglyphes égyptiens est bien compliqué et bien 
difficile; le système chinois n'est pas simple, et quand les Ja- 
ponais l'ont appliqué à leur langue, ils ont produit un mélange 
qui, à la première vue, paraît inextricable , et doit toujours 
rester difficile. 11 est vraiment incompréhensible que les Perses 
aient pu adopter l'écriture pehlewie, qui était pourtant facile à 
corriger et à préciser, mais qu'on n'a évidemment pas trouvée 
assez embarrassante pour prendre ce soin; enfin, quand on 
voit une lettre arabe écrite sans points diacritiques, ou une 
page en schikesti persan ou hindoustani, on dirait, en théorie, 
que la lecture en est impossible, pendant que la pratique 
nous prouve que la connaissance parfaite de la langue suffit 
pour vaincre les difficultés de l'écriture. Ainsi la complication 
du système assyrien, tel qu'on nous l'explique aujourd'hui, 
peut être un grand embarras, mais je ne pense pas qu'on puisse 
le rejeter comme impossible. 
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Cbt embarras dans lequel on se Irouve en face des irrégu- 
larités du système graphique des Babyloniens et des Assy- 
riens provient de notre ignorance de l'histoire de cette écri- 
ture. Pourra-t-on la reconstituer avec les éléments mêmes 
que nous fournissent les inscriptions? Les interprètes des in- 
scriptions Tont essayé et ont expliqué remploi idéographique 
des syllabes par l'origine hiéroglyphique de l'écriture^ idée 
naturelle^ et qui a été adoptée d'autant plus facilement que 
l'étude des tablettes de Nimroud a fait retrouver quelques 
signes hiéroglyphiques réels. Pour rendre compte des poly- 
phones, ils ont pensé que cette écriture avait été inventée par 
les Scythes^ et introduite plus tard en Babylonie^ où l'on 
aurait conservé partiellement le sens ou la prononciation scy- 
thique des syllabes^ et que cela expliquerait les significations 
et prononciations doubles ou triples d'un même signe. Cette 
hypothèse n'a pas trouvé beaucoup de faveur en dehors de 
l'école^ et a ^ je crois^ contribué à faire hésiter le public sur 
la valeur du système en entier; mais^ quoi qu'il en soit, 
ce n'est qu'une conjecture, qui ne louche pas au fond du 
débat. 

Cependant si l'on admet que les Assyriens aient pu se con- 
tenter d'une écriture aussi imparfaite, et que l'enseignement, 
rhabitude et la connaissance de la langue leur aient rendu 
intelligible ce syllabaire, la dlfflculté n'est que déplacée, et 
nous Ja retrouvons tout entière dans l'interprétation ; car s'il 
est déjà bien difficile de reconstituer une langue quelconque 
avec le seul secours des dialectes de la même famille, quelle 
difficulté ne doit-il pas y avoir quand il s'agit d'une langue 
qui emploie un syllabaire assez imparfait pour qu'on puisse 
hésiter entre deux ou trois prononciations différentes de cha- 
que syllabe, et quand il s'agit d'une langue sémitique, que 
l'on a à retrouver dans les dictionnaires arabes et hébreux, 
qui se prêtent si facilement à des étymologies hasardées? 
Il est vrai que le nombre énorme des textes que l'on possède 
donne la possibilité d'obtenir le même mot dans beaucoup 
de positions, et que l'on a un grand nombre de textes répétés 
plusieurs fois, ce qui permet, dans bien des cas, d'arriver 
à un résultat qu'on pouvait à peine espérer; mais je crains^ 
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néanmoins^ qu'aussi longtemps que la pronouciation ne sera 
pas inyariablement déterminée, on ne soit livré à un ar- 
bitraire inquiétant. 

Dans tous les cas, il est important que des documents nom- 
breux soient publiés^ surtout les célèbres tablettes de Nim- 
roud. J'en ai vu une partie^ très- soigneusement copiée par 
H. Norris, et lithographiée sousMa direction et avec la révi- 
sion de Sir H. Rawlinson, aux frais du Musée britannique. Ces 
planches faisaient partie d'un choix de documents assyriens 
que Sir Ra^linson publie; et je ne sais pourquoi la pre- 
mière livraison, qui était presque terminée il y a trois ans, 
n*a pas encore paru * . 

Les inscriptions cunéiformes perses n'ont donné lieu à au- 
cune publication récente, et il est malheureusement peu pro- 
bable qu'on en retrouve de nouvelles; mais la littérature 
ancienne de la Perse a reçu quelques contributions impor- 
tantes. 

* Depuis que ce rapport a été lu, ces documents ont été publiés sous Je titre : 
The cuneiform inscriptions of western Asia, vol. i. Inscriptions from Chalda^a, 
Àssyria and Bàbylonia, préparée for publication hy Major General Sir H. C. 
Jiawlinson^ assisted hy E, Norris. Loodon, 1861; In-fol. (70 planches gravées 
sur pierre). 

Les inscriptions qu'a choisies Sir H. Ravlinson proviennent de toutes les 
parties de la Mésopotamie, depuis Ninive jusqu^à Mogheir. Elles sont publiées 
avec tout le soin que Ton exige aujourd'hui en pareille matière, ayec indica- 
tion minutieuse des parties effacées ou imparfaites; avec Findication des va- 
riantes, quand il existe plusieurs exemplaires d'une même inscripUon; avec 
l'indication du lien où elles ont été trouvées, et du roi ou du sujet auxquels 
elles se rapportent. Elles sont de nature très- variée : briques, sceaux, cylindres 
en pierre fine ou en terre culte, etc. La gravure est parfaitement nette et â*une 
grandeur suffisante pour l'œil : je crois que c'est généralement celle de foriginal 
même. La publication est faite avec toute l'écoDomie que comporte le bat : pas 
de marges monumentales, et les planches enUèremeut remplies. À Paris, on 
aurait trouvé moyen d'en faire 300 planches. La seule chose qu'on puisse re- 
gretter est peut-être qu'on n'ait pas choisi un format moins haut, car la lecture 
du commencement des pages doit être fatigante pour les yeux. Les textes ne 
sont accompagnés d'aucune traduction, ni de notes, ni de commentaires. Le 
Musée britannique a jugé que son rôle était de publier les textes, et celui des sa- 
vants, d'en tirer le parti qu'ils pouvaient; mais il a remis à Sir H. Rawlinson 
la moitié de réditioji, pour lui facihter la publication d'une traduction et de 
conmientaires ; tout cela a été fait sagement et libéralement, et fait grand 
honneur au Musée. 
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lO. Progrès dans rétade des oayrages perses. Le 2endav«âtal.^ Littéraltoitr 
traditionnelle des Parsis. ^ Vocabulaire Pehlewis. ^ CEuTires de^ flafi& -^ 
Bfatière médicale. — Théorie du verbe persan. — . Dialectes. — Manysc^iU* — 
Histoire des rois de Delhi et des Kurdes. 

-M. Martin Haug a terminé, par un second volume, son 
traité sur les Gathas de Zoroastre K Ce sont cinq petites collec- 
tions de chants religieux qui font partie de Yaçna et se dis^ 
^înguent du reste des documents dont est composé ce. livre de 
liturgie par un dialecte légèrement différent et plus antique 
que le reste. M. Haug a publié ces chants en transcription 
latine, avec une traduction latine verbale, une traduction al- 
lemande un peu paraphrasée, et un ample et savant commen- 
taire. Il pense que Zoroastre lui-même est auteur d'une partie 
de ces chants, et que le reste est Toeuvre de ses disciples. Il 
croit que Zoroastre était un brahmane qui a v^cu à peu 
près 2,000 ans avant notre ère, a été persécuté parce qu^il 
voulait réformer. le culte idolâtre du son temps, et a prêché et 
fondé sa religion à Bactres. La langue dont il se sert serait le 
dialecte bactrien du sanscrit. M. Haug est allé continuer ses 
études dans Tlnde; il est aujourd'hui, très-heureusement 
pour la science, directeur du collège sanscrit de Poona, où il 
vient de faire imprimer un discours sur Vorigine de la religion 
zoroastrienne 2, dans lequel il rappelle et confirme les prin- 
cipes qui Tont guidé dansTinterprétation des Gathas, M. Haug 
fait peu de cas de la tradition des Parsis; les traductions et 
les gloses en pehlewi, la traduction sanscrite de Neriosengh 
et les livres persans des Guèbres ne sont pour lui que Tœuvre 
d'hommes qui avaient perdu la connaissance de la langue 
ancienne et de la véritable tradition; la seule ressource qu'il 
admet est la comparaison des textes, et lorsque les différents 
passages du Zendavesta^ dans lesquels un mot se trouve, ne 
suffisent pas pour en fixer le sens, il a recours aux Védas^ 

* Die Ga4has des Zarathustra, herausgegebeo, ûbersetzd und erJautert von 
D' Martin Haug. 2"" partie. Leipzig, 1860 ; iD-S*" (xvi et 259 pages). Ce cahier 
forme le mimëro 2 du vol. U des Àbhandiungm, publiées par la Société orien- 
tale allemande. 

2 lecture on ihe origin of ihe Parsee religiony delivered on the first of 
march 1861 at the United service institution hy M. Haug, Poona, 1861 ; in-8* 
(18 pages). 
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dont il applique la langue et Jes idées comme étant du même 
temps et de la même race. Ce sont des moyens indiqués par la 
nature des choses^ mais qui ne devraient pas dispenser de 
s'enquérir de ce que les Zoroastriens du temps des Sassanides 
disaient sur le sens de leurs livres antiques^ sauf à contrôler 
leur dire par tous les moyens que la critique historique et 
linguistique peut nous fournir. Nous n'aurons certainement 
pas trop de toutes les lumières, de quelque part qu'elles puis- 
sent venir, pour arriver à rintelligence certaine du Zenda- 
vesta. Je conçois à peine que cela puisse faire question, et je 
suis heureux, pour ma part, de voir que M. Spiegely à Erlan- 
gen ^, continue à nous fournir les matériaux nécessaires pour 
l'étude de la tradition guèbre. Il fait la part de la valeur de 
cette tradition dans un volume intitulé : la littérature tradi- 
tionnelle den Parsis 2, qui forme la suite et le complément de 
la grammaire pehlewie de l'auteur. M. Spiegel y traite d'abord 
des traductions pehlewies des livres zends; il établit avec 
beaucoup de soin le système dans lequel elles sont conçues, 
l'usage qu'on peut en faire pour la critique et l'interprétation 
du texte, et le degré de confiance que mérite la tradition dont 
elles sont l'expression. Ensuite il analyse les autres ouvrages 
pehlewis, comme le Bundehesch, le Minokhired et autres, puis 
il passe à la littérature persane des Parsis, surtout les ravaéts, 
dont il donne quelques extraits. Cette dernière partie est la 
moins complète de l'ouvrage, parce qu'elle s'éloigne déjà un 
peu plus du but direct de l'auteur. Le volume se termine par 
plusieurs appendices fort utiles. Le premier contient la liste 
de tous les passages en pehlewi cités dans la grammaire, 
transcrits ici en caractères hébreux munis de voyelles pour 
indiquer la prononciation. On sait combien l'écriture pehlewie 
est imparfaite et laisse de doutes, même sur les consonnes; 

» Je m'aperçois que, dans un rapport antérieur, j'ai oublié de donner le 
titre du deuxième volume de la traduction du Zendavesta^ par M. Spiegel. Le 
voici : Avesta^ die heiligen Schrifien der Parsen, ans dem Grundtexte ùbersctït, 
mit beastandiger Rùcksicht auf die Tradition von F. Spiegel. Vol. lï, Erlan- 
gen, 1859; in-8» (xxiv et 224 pages). 

2 Die traditionelle Literatur der Parsen, in Ihrcm Zusanmaenhang mit 
den angranzendcn Literaturen dailgestellt von Fr. Spiegel. Tienne, 1860 (m 
et 472 pages). 
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M. Spiegd n'a pas voulu^ dans sa grammaire^ prendre sur lui 
de fixer la prononciation, à la grande incommodité du lecteur, 
qui devait désirer avoir Topinion <ie Fauteur de la gram- 
maire, quand même elle serait entourée de toutes les proles- 
tations possibles sur Tincertitude de la prononciation assignée 
aux mots. M. Spiegel a cédé à ce désir, et a remédié , autant 
quMl a pu^ à la lacune de la grammaire. Ensuite viennent 
cfuelques textes zends, petilewis et persans, et à la fin un vo- 
cabiUaire de mots pehlewis, transcrits en hébreu. Ce vocabu- 
laire est tiré des passages cités dans Touvrage ; il contient à 
peu près 2,000 mots, et est le premier qu'on ait publié sur les 
.textes mêmes, ijd volume entier forme un recueil curieux de 
matériaux sur un sujet important et encore trop peu étudié; 
il n'est pas complet et ne prétend pas Têtre, mais il est plein 
de renseignements nouveaux. 

M/ Spiegel a publié plus récemment encore un autre vo- 
lume qui doit contribuer, à son tour, à faire connaître la tra- 
dition guèbre. Tous ceux qui se sont occupés du Zendavesta 
savent qu'un Parsi, nommé JKeriosengh, a traduit en sanscrit 
la traduction pehlewie du Taçna. Anquetil avait rapporté ce 
livre, et M. Burnouf en a fait grand usage dans ses travaux 
sur le zend. La traduction est littérale, au point de rendre 
barbare le sanscrit, mais elle est d'autant plus utile pour l'iu- 
telligence du pehlewi. M. Spiegel publie ce texte en caractères 
latins ^ et le Jait précéder d'une dissertation sur la nature et 
la valeur de l'ouvrage. 

En énumérant les ouvrages persans qui ont paru depuis 
quelques années, je dois avant tout faire amende honorable 
pour n'avoir pas annoncé plus tôt un livre qui a été imprimé 
il y a déjà quelques années, mais qui m'était resté inconnu, 
comme tant d'autres ouvrages dont je n'apprends la publica- 
tion que quand il est trop tard pour en parler ici; c'est le pre- 
mier volume de l'édition et de la traduction allemande de 
J7a/iz^par M. de Rosenzweigy à Vienne. Hafiz est un des plus 

* Neriosengh's Sanscrit- Uébersetzung des Taçna, herausgegeben and erlau- 
tert voQ F. Spiegel. Leipzig, 1861 ; ia-8 (249 pages). 

' Der Ditoan des grossen lyrichen DicfUers Hafis, Im persischen Original he- 
nusgegelwD, in» DeuUche metrisch ûberaetzt und mit AumerlLUDgen yerseheD 
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grands poètes lyriques que le monde ait produits, parce qu'on 
trouve en lui l'expression sincère et parfaitement gracieuse de 
sentiments humains; il a une certaine liberté et une hardiesse 
dans sa manière de Yoir le monde^ qui charme les esprits les 
plus divers malgré la différence des époques et du langage; 
mais, d'un autre côté, il nous présente une énigme psycholo- 
gique perpétuelle et difficile à deviner. Si nous avions plus de 
renseignements sur sa vie, ou si nous possédions seulement la 
collection de ses odes en ordre chronologique, bien des points 
deviendraient clairs pour nous; mais nous n'avons ses poésies 
que dans l'absurde ordre alphabétique qu'il plait aux Persans 
de donner à leurs Diwans, et il ne nous reste sur sa vie qu'un 
assez petit nombre de données et d'anecdotes provenant en 
partie de sources assez incertaines. Mais quand même nous 
serions mieux renseignés sur sa vie, il resterait toujours pour 
nous* le singulier spectacle d'un homme qui célèbre tantôt 
l'absorption de l'âme dam Vessence de Dieu, tantôt chante le vin 
et l'amour, sans grossièreté il est vrai, mais avec un laisser- 
aller et un naturel qui exclut toute idée de symbolisme, et 
qui généralement glisse de l'une dans l'autre de ces deux ma- 
nières de sentir, qui nous paraissent si différentes, sans s'aper- 
cevoir lui-même qu'il change de sujet. Les Orientaux ont 
cherché la solution de cette difficulté dans une interprétation 
mystique de toutes ses poésies; mais les textes s'y refusent 
Des critiques européens ont voulu l'expliquer en supposant 
une hypocrisie de l'auteur, qui lui aurait fait mêler une cer- 
taine dose de piété mystique à ses vers plus légers pour les 
faire passer; mais ce calcul parait étranger à la nature de 
l'homme. Je crois qu'il faut trouver le mot de l'énigme dans 
l^tat général des esprits et de la culture de son temps, et la 
difficulté pour nous est seulement de nous représenter assez 
vivement l'état des esprits à cette époque en Perse, et la nature 
de l'influence que le soufisme y exerçait depuis des siècles sur 
toutes les classes cultivées de la nation. Mais c'est un thème 
que je ne puis pas traiter ici, et je reviens au travail que j'ai à 
annoncer. M. de Rosenzweig a adopté la rédaction qui est gé- 

von ViAcenx Ritter v. Rosénzweig-Schwannau. Vienne, 1858; in-8* (xu et 
m page9). 
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néralement admise en Turquie^ où le commentaire de Soudi 
lui a donné de Tautorité. On n'a jamais examiné avec soin les 
différentes rédactions du Diwan de Haûz que présentent les 
manuscrits. Le nombre des odes^ leur arrangement alpiiabé- 
tique^ Tordre et le nombre des vers dans les odes varient 
considérablement^ et il serait possible qu'une critique sé- 
rieuse nous rapprochât du texte original; en attendant il est 
aussi naturel de suivre la rédaction de Soudi que toute autre. 
M. de Rosenzweig^ autant que j'ai pu m'en assurer, la suit 
entièrement dans son texte, et il approuve en général Tinter-^ 
prétation de Soudi. La traduction en vers allemands est faite 
avec beaucoup de soin et de goût; assez littérale pour pouToir 
servir de commentaire perpétuel, et assez élégante pour être 
lue avec plaisir; il est rare de trouver une traduction en vers 
aussi fidèle, et il est très à désirer que la fin de l'ouvrage 
paraisse. 

M. Brockhdm continue de son côté son édition des œuvres de 
HafiZy qui est une reproduction de celle de Soudi, à laquelle 
l'éditeur ajoute les voyelles du texte, l'indication du mètre et 
un choix de variantes ^ 

J'ai annoncé, il y a quelques années, l'impression d'un ou- 
vrage à'Ahou Mansour, de Hérat, sur la matière médicaie, 
composé au milieu du 4* siècle de Tbégire (entre 966 et 975 
de notre ère). L'ouvrage n'était pas encore publié à cette 
époque, et je n'avais en main qu'un exemplaire incomplet. 
M. Seligmann a depuis ce temps fait paraître le volume qui 
contient le texte, et y aajouté une introduction ^, dans laquelle 
il fait ressortir avec beaucoup de savoir et de sagacité l'intérêt 
que ce livre nous offre. Il s'étend sur les rapports qui ont eu 
lieu entre la médecine grecque et la médecine indienne, et 
les précise autant que le permet l'état actuel de la science ; il 
parle de la rivalité de ces deux médecines à la cour des kha- 

^ Die Lieder von HafiSf persisch mit dem Gomoientar des Sudi, heraasge- ! 

geben von H. Brockhaus; vol m, cah. i. Leipzig, 1860; in-i"* (80 pages par > 

cahier). 

' Prolegomena in codicem Vindobonensemy sive medici Abu Mansur Muwaflak 
bin Ali Heratenfiis Hbrum fundamenterum pharmacologiae, linguœ et scripturae 
persicae spécimen antiquissimum, nuper editiun^ scripsit D' F. R. Seligmann, 
Vienne, 1869; in-S** (l? pages). 
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lifes^ et nous montre Abou Mansour, qui paraît avoir été 
médecin de Mansour ben Noub le Samanide^ comme partisan 
de la pratique indienne; il indique les renseignements que 
Thistoire de la médecine et delà pharmaceutique peut en tirer^ 
puis il passe à l'examen critique du manuscrit unique dont il 
s'est servie et qui en effet est bien curieux. Il a été copié de la 
main du fils du poète Asadi^ Tami de Firdousi, \ers Tan i055 
de notre ère^ et il est^ je crois^ le plus ancien manuscrit persan 
connu. Il offre plusieurs particularités très-curieuses pour 
rhistoire de Tortbographe persane^ dont quelques-unes se 
trouvent dans d'autres manuscrits anciens, mais d'autres 
étaient tout à fait inconnues et paraissent destinées à rendre 
des nuances de prononciation aujourd'hui oubliées. M. Selig- 
mann a traité ce sujet avec beaucoup de soin^ et il a non- 
seulement conservé dans l'édition du texte tous les signes or- 
thographiques du manuscrit mais il a ajouté à l'édition six 
pages de fac-simUt^ dont deux sont d'une main autre que 
celle du reste du manuscrit^ et proviennent, selon l'opinion 
de l'éditeur^ d'un fragment d'un manuscrit plus ancien con- 
servé par le copiste. M.Seligmann annonce une traduction et 
un commentaire de l'ouvrage, et il est extrêmement désirable 
qu'il trouve le loisir de les publier, car personne ne pourra 
aussi bien que lui interpréter un ouvi âge tout technique, et 
en déduire les conséquences pour l'histoire et peut-être pour 
la pratique de la médecine. 

M. Barh a publié une théorie du verbe persan ^ La formation 
du verbe dans cette langue est extrêmement simple, mais elle 
est embarrassée par une grande quantité d'irrégularités appa- 
rentes dans les dérivations. On a obvié dans les grammairesà 
cet inconvénient en formant, d'après les désinences de l'infi- 
nitif, un assez grand nombre de classes de verbes irréguliers. 
C'était un arrangement plutôt mécanique que scientifique, et 
M. Barb veut y remédier en prenant Vimpératif comme 
racine du mot, et en parlant de là pour donner les règles, 
euphoniques et autres, qui ont influé sur la formation des 
dérivés. Il s'en est tenu, de propos délibéré, aux ressources 

^ Veher den Organismus des persisckm Ferfrutn*, von H. A. Barb. Vieime, 
ISeOjin-S" (96 pages). 
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ue lui fournissait la langue elle-même^ et a renoncé à toute 
aide qu'il pouvait tirer des autres idiomes de la même race. 
Il est bon que cet essai soit fait^ qu'on explique la langue par 
elle-même et par ses propres usages^ et qu'on acquière par là 
une base certaine pour le problème à résoudre, et M. Barb 
s'y est pris avec beaucoup de savoir et de finesse d'analyse 
grammaticale. Mais je ne pense pas^ et Tauteur ne le croit 
pas non plus^ que ces recherches puissent aboutir définitive- 
ment sans qu'on ait recours aux lumières que fournissent les 
autres langues de la même souche. Il est certain que- des 
règles euphoniques particulières à chaque peuple ont influé 
puissamment sur les langues, et certainement chez les Per- 
sans autant que chez tout autre peuple^ car on peut voir, dans 
les délicatesses de l'application du mètre dans leurs poésies, 
combien leur oreille est exigeante; mais toute langue a ^ubi 
des influences historiques que la comparaison des dialectes 
seule peut nous indiquer, et qui donnent l'explication de bien 
des phénomènes que la langue isolée n'offre aucun moyen de 
faire comprendre. Il est inutile de rappeler combien la for- 
mation du verbe grec est devenue plus intelligible par l'étude 
du sanscrit, et il est évident que la comparaison des langues 
de la même origine doit fournir des indications plus certaines 
sur les racines que l'adoption simple de l'impératif comme 
expression de la racine; mais, encore une fois, je ne pense 
pas que ces remarques soient contraires à la manière de pen- 
ser de M. Barb. 11 a voulu rendre un compte plus scientifique 
de la formation du verbe, et gagner, par une méthode ration-^ 
nelle, un terrain soUde, avant d'essayer de concilier les formes 
persanes avec celles des autres langues ariennes, et, comme 
il indique lui-même un certain nombre de questions qu'il se 
propose de traiter plus tard, nous verrons graduellement les 
développements, les applications et peut-être lesTnodifications 
de sa théorie. 

Les travaux sur les dialectes persans y qui ont été presque 
négligés jusqu'ici, mais qui commencent depuis quelque 
temps à occuper les savants, contribueront, sans doute, à 
résoudre une partie des difficultés que la formation gramma- 
ticale du persan peut encore offrir. M. Dom a été amené par 
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son grand travail sur les historiens du Ghilao et do Maxende- 
ran à s'occuper du dUUeeU mazenderani. U publie aujourd'hui 
le premier cahier < d'un recueil de pièces dans celte langue, 
qui a à peine d'autre littérature propre que des poésies popu- 
laires. Les pièces en prose que hit paraître M. Dom ne sont que 
des traductions faites sur le persan ; les pièces en yers sont 
originales et publiées à l'aide de Mirza Mubammad Schafy, 
originaire lui-même du Mazenderan^ ce qui offre une certaine 
garantie pour l'exactitude de la reproduction. Néanmoins, il 
est iieureux que M. Dorn soit» dans ce moment, lui-même 
dans le Mazenderan, dans le but d'y recueillir des matériani 
historiques et linguistiques, et se trouve ainsi en position 
d'observer ce dialecte dans la bouche de gens qui n'ont pas 
passé par des écoles savantes et ne sont donc pas tentés de 
régulariser leur langage et de l'assimiler au persan ; car, eo 
pareil cas, ce qu'un homme lettré du pays rejetterait comme 
trop barbare est précisément ce qu'il y a de plus curieux pour 
nous. 

M. Pertsehai publié le catalogue des tnanuserUs persans de la 
bibliothèque de Gotha ^. On sait que cette bibliothèque pos- 
sède près de 3,000 manuscrits orientaux, qui proviennent, 
pour la plus grande partie, des envois que Seetzen avait faits. 
Le plus grand nombre de ces manuscrits est en arabe ; mais 
M. Pertsch n'a pas voulu négliger une 100* de manuscrits 
persans qui s'y trouvent et en a donné un catalogue, fait 
avec le plus grand soin et avec une excellente méthode; il 
indique le titre, le rétablit ou le corrige souvent, quand il se 
trouve omis ou faux; il donne l'époque de l'auteur, quand on 
la sait; il marque s'il y a d'autres manuscrits connus de l'ou- 
vrage, il indique les auteurs qui en ont parlé, enfin il fournit 
tous les renseignements qu'on peut désirer pour savoir si un 
manuscrit serait utile à consulter pour la matière dont oo 
s'occupe. II serait bon que toutes les bibliothèques publiques 

' Beitrage zur KentUniss der iranischen Sffradim, I TheiL M asanderaiiiMke 
Sprache, herausgegeben von Doro und Mirsa Muhamed Schafy. Saiot-Péteis- 
bourg, 1860 ; in-8° (vu et 164 pages). 

» Die persischen Handschriflen der herjsoglichen Bibliothek xu Gotha^ ver- 
ieiebset yod W VI. Pertiob. YienDe, 1869; in-^« (Tinet 148 page^. 
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qui possèdent des manuscrits^ même en petit nombre^ fissent 
autant pour les faire connaître, surtout aujourd'hui que les 
bibliothèques ont adopté l'habitude d'une noble libéralité en 
(ait de prêt de manuscrits ^. 

La Société asiatique de Calcutta paraît avoir repris le ma- 
gnifique plan de Sir H. Ëlliot^ de publier un corps d'historiens 
musulmans de VInde. M. Elliot Tavait préparé^ et^ s'il avait 
vécu, l'exécution serait probablement aujourd'hui très-avan- 
cée. Il avait désigné comme fondamentaux 28 ouvrages, dont 
le texte d'un seul, je crois^ était publié, et dont cinq ou six 
étaieut connus par des traductions ou des extraits suffisants. 
Aujourd'hui la Société fait paraître le texte d'un de ces ou- 
vrages, VHisUrire des rois Khildjis de Dehîi, par Zia ed-din 
Bami ^. Les deux premiers cahiers de l'édition viennent d'ar- 
river^ mais si récemment que je n'ai pas eu le temps de les 
lire, et je ne puis rien dire de cet auteur^ si ce n'est qui! a 
terminé son livre en i357, pendant le règne de Firouz-Schah ; 
que c'était une des sources dans lesquelles Ferischta a puisé, 
et que l'ouvrage embrasse l'histoire des rois de Dehli depuis 
Gaiath ed-din (ann. 1266) jusqu'au temps de l'auteur. On 
m'écrit tout récemment que l'édition de Zia ed-din est termi- 
née et 4|ue la Société a fait commencer celle de Bathaki, un 
des meilleurs chroniqueurs des Ghaznévides, dont M. Morley 
avait annoncé une édition. Cette entreprise sera favorablement 
accueillie par les savants, car Baïhaki est tm des chroniqueurs 
les plus intelligents de son époque et de sa nation. 
M. Veliaminof, à Saint-Pétersbourg, a fait paraître le pre- 

* Pendant qae cette feuille s'imprime, j'apprends avec grand plaisir qae la 
Bibliothèque de Berlin a fait l'acquisition de la belle collection de manuscrits 
arabes de M. Weizstein, consul à Damas. J'ai eu communication du catalogua il 
y a quelque temps, et J'ai été frappé de la richesse de cette collection, et de l'âge 
et de la qualité des manuscrits qu'eUe contient. On ne saurait trop répéter que 
c'est maintenant l'époque où l'on doit sauver ce qui reste d'anciens manuscrits 
en Orient, car ils ne sont en sûreté que dans les biblioUièques d'Europe. Qui 
peut dire combien des manuscrits de la collection de M. Wetzstein auraient péri 
à Damas, s'il ne les avait achetés avant les troubles de Syrie ? 

3 The Tarikhi FerozShaki^ of Ziaa al-^Din Barni, commonly called Ziaa-i- 
Bamiy edited by Saiyid Ahmad Khan under the supervisioo of Capt. N. Lees. 
' Calcutta, 1860; in-S", fasc. i et 2 (192 pages). 
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mier vdime de VkUtùire des Kurde$ par Seherif, prince kurde 
de Bidlis^ L'auteur^ né en 1543^ d^une grande famille korde^ 
fut éleyé à la cour de Perse, et passa sa vie dans les armes 
et dans radministration de plusieurs provinces persanes. Re- 
légué, à rage de quarante ans, dans la petite ville de Nakht- 
cheviran, il noua des intelligences avec la cour de Gonstanti- 
nople, qui lui rendit son ancien rang et lui octroya la prioci- 
pauté de Bidlis, dans le Kurdistan turc. C'est là qu'il composa 
en persan son ouvrage sur Tbistoire de sa race, en se senraot 
des renseignements que pouvaient lui fournir les chroniques 
arabes et les traditions du pays. Ses matériaux, sur l'ancieDoe 
histoire du pays sont extrêmement maigres; ce qu'il tire des 
chroniques arabes, nous pouvons Ten tirer nous-mêmes avec 
plus d'exactitude et de critique, et l'intérêt de l'ouvrage con- 
siste dans l'histoire locale des tribus nombreuses des Kurdes, 
ainsi que dans le récit des événements contemporains ou peu 
antérieurs à lui-même. La tradition, chez un peuple aussi il- 
lettré^ se perd ou se dénature rapidement, et il est peu pro- 
bable que nous connaissions jamais sur l'ancienne histoire 
des Kurdes plus que les traces qu'un contact avec eux a lais- 
sées dans les annales grecques, persanes, arabes ou armé- 
niennes. Mais l'ouvrage d'un historien indigène de cette race 
n'est 4>as pour cela sans valeur, parce que lui seul peut clas- 
ser les tribus, expliquer leurs intérêts et leurs relations mu- 
tuelles^ suivre leur histoire et mettre de Tordre dans les ren- 
seignements que nous possédons sur elles. M. de Yeliaminof a 
eu à sa disposition des manuscrits d'une qualité telle, qu'ils 
lui ont donné le moyen de produire le texte le plus exact 
possible; le premier volume contient le texte de l'ouvrage, 
sauf un appendice sur les tribus, qui fera partie du second, 
et sera suivi d'une traduction française et d'un commentaire. 
Ce livre avait attiré depuis longtemps la curiosité dos savants; 
M. Cbarmoy devait le publier pour le Comité de traductions 
de la société de Londres; l'état de sa santé l'a fait renoncer à 

* Seheref'Nameh on histoire des Kourdes, par Scheref , prince de Bidlu, 
publiée pour la première fois, traduite et annotée par V. Veliaminof-Zeniof. 
T. I, texte persan, première partie. Saint-Pétersbourg» 1860 ; in-8* ^xia ^ 
459 pages). 
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son plan^ dont Texécution est aujourd'hui dans des mains par^ 
failement compétentes. 

Le seul espoir que nous ayons d'apprendre davantage sur 
les origines des Kurdes repose sur Texamen de leur langue, 
qui a été plusieurs fois Tobjet de l'étude des orientalistes, 
mais avec des matériaux insuffisants. M. Jaba, consal de 
Russie à Ërzeroum, s'est chargé de nous en fournir de plus 
amples; il a envoyé, depuis quelques années, une série de 
travaux à l'Académie de Saint-Pétersbourg, qui a confié le 
soin d'en publier un choix à M. Lerch, que ses propres travaux 
sur cette langue mettaient mieux que personne en état de 
s'acquitter de cette commission ^ M. Lerch a choisi un recueil 
de récUs kurdes, précédé de quelques notes sur les tribus et 
sur le petit nombre d'écrivains kurdes dont M. Jaba a pu réu- 
nir les productions. Les récits sont au nombre de 40; ils sont 
en prose et contiennent en général des histoires de brigan- 
dage, curieuses pour la peinture des mœurs de ce peuple, 
mais assez modernes, et leur intérêt principal consiste dans 
le spécimen authentique de la langue qu'elles nous fournis- 
sent. M. Jaba prépare les textes de quelques poètes kurdes, et 
une grammaire et un dictionnaire détaillés de la langue. 

11. Progrès dansTétude de l'histoire {ur(]fue. — Histoire d'une campagne en 
Hongrie. ~ Expost^ des figures de numération chez les peuples orientaux. 

Les livres turcs qui ont paru à Gonstantinople et à Boulak 
ont été énumérés ^, par M. Bianchi, dans votre Journal, et je 
n'ai rien à ajouter à sa liste ; mais j'ai à mentionner le seul 
ouvrage de cette littérature qui, à ma connaissance, ait paru 
en Europe, c'est VHistoire de la campagne de Mohacz, par Ke- 
mal Pacha Zadeh, publiée et traduite par M. Pavet de Cour- 
teille ^. Ahmed, fils de Kemal Pacha, était un des plus grands 

I J2eo«et7 de notices et récits kourdcs, servant à la connaissance de la langue, 
de la littérature et des tribus du Kourdistan, réunis et traduits en français par 
M. Alexandre Jaba. Saint-Pétersbourg, 1860; in-8* (m et 128 pages). 

' Bibliographie ottomane^ par M. Bianchi, dans le Journal asiatique, Juin et 
cet. -nov. 1859. 

^ Histoire de la campagne de Mohacx, par Kemal Pacha Zadeh, publiée pour 
la première fois, avec la traduction française et des notes, par M. PaTet de 
Gourteille. Paris^ 1869$ in-8*> (vu, 199 et 165 pages). 

V SÉRIE. TOME IV. — N'» 23; 1861. 163« vol. de la coll.) 23 
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juriscoDSuItefl^ savants el poètes de Tépoque la plus brillaiite 
de l'empire turc. Après une carrière rapide dans renseigne- 
ment et à la cour, il {ut nommé mufti en 1535^ et laissé^ par 
Soliman, à Constanlinople pendant la campagne de Hongrie 
de Tannée suivante. Il composa l'histoire de cette campagne, 
désastreuse pour les chrétiens; il avait en main tous les doca- 
ments les plus authentiques^ et l'on ne peut qu'être curieox 
de comparer avec le récit des historiens hongrois et allemands 
la relation d'un Turc qui était en aussi bonne position poar 
jk)ut savour. Malheureusement Kemal Pacha Zadeh partageait 
le goût général des Turcs pour la rhétorique; il voulut faire^ 
et il fit réellement de son livre^ aux yeux de sa nation, un 
chef-d'œuvre de style; mais le résultat est qu'il couvrit des 
fleurs de sa poésie les faits prosaïques de sa narration, de 
façon à la rendre bien moins instructive pour nous qu'on ne 
devait l'espérer. 11 y a pourtant des parties dans lesquelles il 
complète les récits occidentaux que nous avons, comme, par 
exemple, dans l'histoire du siège de Peterwardein ; mais sa 
valeur réelle est celle d'un ouvrage de littérature où se dé- 
ploie tout ce que le style turc a de plus fleuri, et il n'y a peut- 
être aucun livre dans lequel on puisse mieux apprendre tous 
les raffinements de la langue. La correction de l'édition et 
Fexcellente traduction de M. Pavet garantissant à l'étadiant 
l'intelligence du texte, el l'on ne saurait trop recommander 
ce volume pour l'enseignement de la langue et du style. 

Avant de quitter les littératures musulmanes, je dois dire 
quelques mots d'un ooTrage qui ne se rapporte à aucane 
langue en particulier, parce que Tauteur s'occupe de toutes 
sous le rapport des signes numériques qu'elles emploient: 
c'est l'Exposé des signes de numération usités chez les peupln 
ùrientaux, par M, Piton. ^ Ce livre traite des signes qui ont été 
employés comme chiJBTres, de leur origine et de leur filiation. 
M. Pihan les représente tous dans leur forme la mieux cons- 
tatée, et ne néglige pas même les plus cursives, comme les 
chiffres de compte persans et les chiffres de l'administration 
turque. C'est un travail fait avec beaucoup de soin et qui sera 

* Exposé des signes de numération usités chef les pewples orientam mmm 
et mod9rn€s, par M. A. P. Pihan. Paru, 1860} in-a* (ixiy el 21 i pi«et). 
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commode à bien des savants, parce quMl n'existe aucune col- 
lection qui compreime ce (|ai a été félirii dans celle-ci. L'exé- 
cution typographique faille plus grand honneur à l'Imprime- 
rie impériale et à 1 auteur, qui a lui-même composé ies par- 
ties difficiles de Touvrage. 

Jules MoHL, 4e l'Institut. 
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NOTICE 

SUR LA VIE, LES ÉCRITS ET LA MORT 

PU n. 9. VBIITURA DE BAUUCA. 



Le vendredi 2 du mois d'août dernier, eslmorl à Versailles 
le R. P. G. D. Joachim Ventura, baron de Raulica, Tun des 
hommes éminents de ritalie, et nous pouvons dire celui qui, 
panni ses compatriotes, comprenait le mieux le malaise delà 
société actuelle, en signalait les causes avec le plus de 
persévérance et en indiquait le remède avec le plus de préci- 
sion. Le mal, disait-il avec raison, est dans renseignement tel 
qu'on le donne à la jeunesse ; le remède dans un enseignement 
plus intelligent et plus chrétien. Les politiques, les philoso- 
phes, les théologiens, auront beau chercher d'autres remèdes; 
aucun n*aboutira. 

1. — Naissance et éducation du P. Ventura. 

Le P. Ventura naquit à Palerme, en Sicile, le 8 décem- 
bre 1792, de D. Paul Ventura, baron de Raulica, et de D. Ca- 
therine Gatinelli. C'est dans cette ville qu'il fit ses premières 
études qu'il termina à Tâge de i5 ans. Peu de temps après, 
par déférence pour le désir de sa mère, il entra chez les PP. 
Jésuites de Palerme, qui lui confièrent aussitôt leur chaire 
de rhétorique. 

Cette maison ayant cessé d'exister, il entra, en 1817, dans la 
Congrégation des C/ercs réguliers, appeléscommUuémentrAéo- 
tinSf alors qu'il était âgé de 25 ans. 

Le 6 juillet 1818, il fut ordonné prêtre, et s'adonna tout d'a- 
bord à la prédication. 

En 1819, ses supérieurs, qui avaient reconnu tout le mérite 
du jeune religieux, le firent passer de Palerme à Naples, où 
il continua à prêcher dans les différentes églises. C'est là qu'il 
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ciHinposa son premier écril; qui a pour titre : La emisa deire- 
gulari al tribunale del buon sensoy et où il révéla une grande 
aptitude pour la polémique. 

3. — • Le P. Ventura réforme la philosophie, qu'on lui a enseignée. 

C'est ici qu'il convient de placer le changement qui se fit 
dans son esprit et la voie nouvelle dans laquelle il entra, et 
quMl suivit constamment toute sa vie. C'est lui-même qui va 
nous l'apprendre. Voici donc ce que nous lisons dans la Pré- 
face d'un ouvrage publié en 1828^ et dédié à un apologiste 
nouveau^ Chateaubriand : 

« Quoique ayant étudié la Philosophie sous les maîtres les 
» plus pieux^ cependant, sous leur conduite et leur autorité^ 
» j'avais été imbu des axiomes de la philosophie de Locke et de 
» Condillac, avec une sorte de téméraire tranquillité, comme 
o cela arrive au premierâge. Pendant que je tenais à cette mé- 
» thode avec opiniâtreté, avec sécurité et presque avec une 
» sorte de fureur, je lus par hasard, ou plutôt par une protec- 
» tion toute divine, les écrits des récents philosophes français, 
» et principalement ceux du très-docte vicomte de Bonald. 
» Après les avoir étudiés avec le soin qu'ils méritent, je com- 
» pris la cause de toutes les inepties, tromperies, délires, 
» crimes philosophiques du dernier siècle, et, eflfrayé du dan- 
» ger et de la difformité de si grandes erreurs, je compris 
» aussi qu'il me fallait renoncer aux principes que l'on m'avait 
» donnés. C'est alors que je me mis à passer en revue les der- 
» niers siècles de la Philosophie et à examiner tous les sys- 
» tèmes récents, et, ne trouvant aucun principe sur lequel je 
» pusse me reposer, je me réfugiai vers la méthode de l'école, 
» et je m'y reposai. J'entrepris d'exphqueret de perfectionner, 
» non les paroles et les motSy mais \q% principes et la théorie de 
» cette école *. » 

Telle fut la conversion opérée dans l'esprit du P. Ventura. 
Ce même changement se fera chez toutes les personnes qui, 
non aveuglées par un enseignement reçu de confiance, exa- 
mineront attentivement la société actuelle, et dans quel 
moule elle a été coulée. 

Le premier volume où se fit sentir l'influence de sa nou- 

* 2>e iiie</KKiop/»t7o«op/Km<lt; dedicoeto, p. Jii, Pars 1*; in-8% Rome, 1838. 
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\Me |ihil(Mopbie fut un fiisai «tir rm/IweiM du 16* «Me, yo 
luin6 ({lû n'a pas été traduit en français. 

Plusieurs autres ouvrages sortirent alors de sa plume; il 
créa^ encouragea et soutint dii^erses Revues^ par des articles 
qui tous annonçaient un apologiste nouyeau et solide des doc- 
trines chrétiennes et sociales. Aussi fut-il nommé censeur de 
la presse et membre du conseil royal de Tinstruction publi- 
que. On comprend que son influence dut être grande dans ces 
diverses fonctions. 

Les nouveaux principes, exposés en chaire^ avec Télo- 
quence et la force naturelle du prédicateur, durent impres- 
sionner les peuples et appeler sur lui Tattention du gou- 
vernement et de ses supérieurs. 

Aussi, dès la fin de 1824, ceux-ci renvoyèrent à Rome; 
comme Procurateur général de leur ordre. G^esl ici que l'at- 
tendaient de nouveaux succès. 

I. — Le p. Ventura est appelé à Rome. — Son infinenoe. 

Pie VII venait de mourir le 22 août 1823, après un pontifi- 
cat de 23 ans, 5 mois et 8 jours, et Léon XII était monté sur la 
chaire de saint Pierre, le 27 septembre suivant. Le nou?eau 
pontife voulut faire célébrer uh service pour son prédé- 
cesseur, et une oraison funèbre devait être prononcée. C'était 
un sujet délicat et difficile, à cause des diverses phases de la 
vie de Pie VU. Le P. Ventura fut choisi pour cette œuvre diffi- 
cile. C'est là que, faisant l'application des vues nouvelles que 
ses études lu! avaient données pour la compréhension des 
grands événements qui s'étaient passés sous le pontificat de 
Pie VII, il montra le doigt de la Providence guidant le saint 
pontife dans tous les actes de sa longue carrière. 

Nos lecteurs aimeront à connaître ce discours par le juge- 
ment qu'en porte un homme qui, fidèle à toutes les bonnes 
causes, a aussi lui-même contribué à changer la direction 
funeste donnée trop longtemps à l'enseignement. Voici com- 
ment s'exprime M. Laurentie dans un hommage rendu à la 
mémoire du P. Ventura, son ami : 

a Le Pape Pie VII venait de mourir : le P. Ventura fut appelé 
» à prononcer son Oraison funèbre, magnifique sujet d'élo- 
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» quence, p$r la variété de fortunes qu'avait traversées le doux 
» Pontife; sujet délicat par quelques-unes des circoustaDcea 
» dont les opinions du temps étaient encore tout émues. Le 
» P, Ventura traita avec liberté ce qui était grande et avec 
]> dextérité ce qui était difâcile ; et ce n'est pas aujourd'hui un 
» médiocre sujet de méditation que d'étudier avec l'orateur ce 
» grand événement du Concordai, où l'on avait vu TCglise 
» gallicane^ accoutumée à restreindre le pouvoir de la Pa- 
» pauté, tomber tout entière et disparaître sous la décision 
» souveraine du Pape^ mystérieux démenti donné à des théo- 
» ries d'école^ mais touchant exemple de soumission et éter- 
j» nel honneur du clergé de France. Ce n'était pas la seule 
9 question qui s'offrait à l'apologiste; le couronnement de VEm- 
» pereur était une question plus délicate encore. Le P. Ventura 
» s'en ût une force philosophique pour mettre en relief la 
» puissance de rjSglise^ sans laquelle Napoléon semblait dou- 
» ter de la sienne; et ainsi le jeune Théatin ramenait les 
» grandes révolutions de pouvoir que le siècle avait vues, aux 
» thèses catholiques que ces révolutions avaient voulu ron« 
» verser pour tout soumettre aux lois de la force ^ 

» (le discours du P. Ventura est une de ses belles œuvres. 
9 II excita à Paris quelque plainte. L'abbé de la Neuville^, un 
B des rares prêtres restés rebelles au Concordat, le dénonça au 
» roi dans un écrit qui ne fut guère aperçu. Alors le bon sens 
» régnait dans la politique, et ]s regret du passé cédait à la 
A pratique des choses^ ce qui n'empêchait pas les partis de 
» faire du regret le plus grand des crimes et un motif suffi* 
» sant de révolte et de révolution nouvelle ^, » 

Léon Xll voulut s'attacher plus intimement l'homme émi - 
nent dont les principes et Téloquence faisaient une si profonde 
impression sur les esprits, et il le nomma, eu octobre 1825, 

> Cet éloge publié à part à un grand nombre (Texemplaires se trouve 
aussi dans le volume ayant pour titre : Elogi funéhri det P. Ventura, teatino ; 
Rome, 1^27. On y voit de plus V Eloge du mathématicien Nicolas Pergola, 

* Voir la Lettre à S. M. Charles X, roi de France^ contre le couronnement de 
BùofMpartey par Lequien de la Neufville; in-S** de 40 p. Paris, 1827. C'était 
un prêtre rebelle au Pape, et grand adversaire de Fapparition de la croix de 
Migné. 

» Uniony du 11 août 1861. 
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professeur de Droit public ecclésiastique à lUniTersité ro- 
maine. 

Ce cours fut publié en 1826 sous le titre : de Jure jnMeo ec- 
ckiiastico, en 3 yoI. in-^**. Voici comme en parle M. Lan- 
rentie : 

« Ouvrage d'une logique ferme et savante^ où le P. Ventura 
» montait à l'origine du Droit et broyait les sophismes qui dans 
» nos temps modernes en ont faussé la notion. Jamais^ depuis 
» Bossuet^ la doctrine de la souveraineté du peuple n'avait été 
» discutée avec cet éclat et cette énergie. La langue de Cicéron 
» retrouvait son ampleur et sa clarté ; on eût dit un vieux 
» patricien/ luttant contre les plébicoles du Forum^ mais ayec 
» une autorité doctrinale que le paganisme n'avait pas cou- 
» une ^ » 

C'est vers cette époque que le P. Ventura comprenant l'im- 
portance de renseignement de la pliilosophie, étude qui eu 
réalité donne le moule aux générations présentes, et compre- 
nant comment les principes de Descartes, de Loclie et de Con- 
dillac^ qui dominaient alors ^ mènent directement^ on à 
l'illuminisme en faisant croire que Dieu se communique di- 
rectement et naturellement à l'esprit de l'homme^ ou au pan- 
théisme en identifiant la raison de l'bomme à la raison 
de Dieu, s'occupa de composer un nouveau Cours defkilo- 
sofhie. 

11 s'y était préparé par la traduction de la législation primi- 
tive de M. de Bonald, du livre du Pape de M. de Maislre, et en 
encourageant celle de Y Essai sur Vindifférence en malim de 
religion, de M. de Lamennais. 

Son ouvrage parut en 18^8 sous le titre : De Methodo philo- 
sophandi; Pars 1% de philosophia et methodo phiîosophandi in 
génère \ 

Dans ce volume le P. Ventura montrait principalement 
combien la méthode suivie s'éloignait de celle des Pères.et des 
docteurs de r£glise. Il ne suivait pas tous les principes de 
M. l'abbé de Lamennais, hésitait sur quelques points qu'il a 

• Ihid. 

2 Vol. in 8° de c\ui-542 pages. Rome, 1828. 
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complétés depuis^ rappelait fortement la nécessité d'une pre- 
mière communication faite par Dieu à Thomme^ et battait en 
brèche le système de philosophie de Descartes. 

Sa réputation était alors si grande et sa personne tellement 
i^énérée en Italie, que le duc de Modène en reconnaissance 
de ses bons offices dans l'affaire du Concordat airec le Pape^ 
le présenta^ en 1829^ à S. S. Pie VllI, pour l'archeTêcbé de 
Ifodène. Mais Pie VIII ne voulut pas priver la ville de Rome 
du professeur qui en était un des principaux ornements^ et 
le P. Ventura ne put se résoudre à quitter une ville qui, étant 
le centre de la catholicité^ donnait plus de poids à son ensei- 
gnement et le rendait plus profitable. 

Au reste^ son Ordre voulut le récompenser de son sacrifice 
et loi prouver Testime qu'il avait pour ses talents. En effcl^ 
le Général de Tordre étant mort au mois de novembre 1829> 
le Chapitre général, réuni par anticipation à l'époque ordi- 
naire de ses séances» le nomma Général de TOrdre^ le 25 fé-^ 
vrier iB30^ poste qu'il occupa jusqu'au mois d'avril 1833^ où 
il le résigna^ après les 3 ans d'exercice prescrits par les règle- 
ments. 

4, ~ Le P* Ventura répudie les principes de M. Tabbé de LamenDais. 

Nous avons dit que le P. Ventura fut loin d'accepter tous 
Les principes de M. l'abbé de Lamennais. En effet, dès le mois 
de février 1831, il écrivit au rédacteur de l'AremVune lettre >, 
où il critiquait vertement les tendances de cett^ feuille. En 
effet, il lui disait : 

« Votre tort devient encore d*autant plus grand, que vous paraissez 

prêcher là Révolution au nom de la Religion, et que depuis un mois vous en 
faites rexpression d'une pansée catholique. En oeia vous toml)es dans l'excès 
eontraire à celui que vous avez reproché aux Gallicans, car s'ils font de la re- 
ligion, dites-vous, l'alliée du despotisme, vous en faites Taillée de la révolu- 
tion ; ils soulèvent les peuples contre le catholicisme, vous le rendez suspect, 
odieux aux rois. 

» Je ne saurais pardonner à VAvemr l'urtide intitulé : la souveraineté âU 
Dieu exe^ut-elk lasowaraineié du peuple ^ ? » Gat arUde me partit renfer- 

« 

* Voir VAvenir du 9 février, ou cette lettre Alt publiée. 
^ iiventV du H décembre 1830. 
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mer tous les priocipes subrersifs de« Mnw et de U société, de la rellgioii 
même que vous défendez, car de la souveraineté du peuple en politique, à U 
souveraineté des fidèles en religion, il n'y a qn^un pas bien glissant et bien 
facile à faire. Aussi ces deux principes fnarchent toujours ensemble, et eon/v- 
niiaa«M«^; Je M m'arrête pas à retorer toot oe que cet article ooattest de 
faux, d*absurde, de ruineux...... 

» Je veux rappeler que de ce que le patriciat peut et doit même dans cer^ 
tains cas désigner le souverain, il ne s'ensuit pas que la souveraineté soit à 
lui. Ainsi, dans le cas d'un schisme, les évéques réunis, et pendant le siège 
▼aoant les cardinaux déalgnent oo cholrisaent le Pape, sans être poar edi 
papes enx-mémeS| et il en est de même de Vexemple du Povtugal cité dans 
l'article. Enfin Je prie l'auteur de ce même article de se souvenir que la w»- 
veralneté n'est pas et ne peut être comme la liberté, le partage de tous ; que 
la placer dans la multitude, c'est la tuer ; que le peuple n'est pas plus souve- 
rain dans l'Etat, que les enfants le sont dans lafaaaille, les fidèles dans FEgUse^ 
et qMa la théorie delà souven^té du peuplé dans lea temps «noiens n'a été 
invoquée et exploitée qu'au profil des ambitieux, des intrigants, et au pr^u- 
dice du peuple; et dans les temps modernes, ainsi que l'avoue l'article, eiie 
a inondé Vkufùpe de crimet et de ealùtnitét 

* Je sais que parmi ceux qu'en France on appelé libéraux, U y a des hom- 
mes de cœur, des hoounes de foi, des hammas dé bien qui désirent sineèn- 
ment la liberté, l'ordre, l'empire des lois, le bien du pays, et qui «i nioii» 
ne songent pas à entraver la liberté de la religion catholiqoe. Avec ces gensU 
une alliance est possible, est à désirer, et je ne puis qu'applaudir au zèle de 
YAvenir. Mais avec la révolution proprement dite, toute alliance, tout traité 
de paiXy toute trêve seulement est impossible. Elle ne peut pas même tolérer 
la religion sans se détruira elle*même, car son principe constitutif est la 
haine de cette religion. Jugez donc par là combien il est choquant, il est àb- 
solde de voir des catholiques qui en pailent le langage, qui en partagent les 
vcBux poUtiiiues, et qui, avec une Joie féroce,, applaudisseût à la chute des trô- 
nes et aux malheurs des rois. 

M. Tabbé de Lamennais lui rép<mdit par une lettre publiée 
par V Avenir, le 12 février. Nous n'avons pas à exposer ici m 
justification, mais ce que nos lecteurs aimeront à connaître, 
c'est le témoignage que rendit au caractère et au talent du 
P. Ventura, V^xxieur de V Essai sur findifférmoe lorsqu il réim- 
prima sa réponse dans ses Troisièmes mélanges, publiés en f 835. 
Alors il était encore catholique, et son jugement a conservé 
son prix. 

Nous ne pouvons publier de nouveau cette défense de VAifemr sans éprou- 
ver le hwAn d*y joindre Texpression de nos sentiments à l'égard du P. Ven- 
tura. Les relations intimes que iiou\ avons eues avec cet honmie qui honore le 
nom d'homme, nous ont mieux qpie personne mis à même de comuûtre tout ce 
qu'il y a de pur, de noble, de généreux en lui i.et npus sommes sûr de n'ébe 
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qqe le simple interprète <)e quioon^e Fa vu de près, en dUenl que, par reten- 
due de 668 lumières, par rélévation de sou esprit, et par . les qualités pli^ 
hautes encore et plus rares qui tiennent de Tâme et que Tâme apprécie, nul 
n'est plus digne de tons les respects des gens de bien. Il nous est d'autant plus 
permis de Ittl rendre oe Juste hOQunage, qu'il n'est certes, sous ancim rapport, 
solidaire de nos opinions ^ 

Le P. Ventura ayant quitté le généralat en i 833^ comme 
nou8 Tavons dit, se lÎTra tout entier à Fétude et à la prédica^ 
lion. Les principales de ses Stations furent celles de POctare 
de TEpiptianie, à St-André délia Valle, qu'il continua de i837 
à 4848^ et qui ont été traduites et publiées à Paris sous Te litre 
de V Epiphanie de Notre Seigneur ^ et les BeatUis de fa Foi, 
ou le Bonheur de croire en Jésus-Chri$t et d^appartenir à la 
vérit^Ak ÈgK$e^. De plus, il prêcha successivement à Saint- 
Pierre de Rome^ les Carêmes de 1841^ i843y i845 et 1847^ des 
conférences traduites et publiées en partie à Paris *. Puis nous 
trouvons : 

La Mère de Dieu mire des hommeSy ou explication du myé^ 
tère de la sainte Vierge au pied de la Croix ^ 

Le Modèle des veuves^ où Vie de Virginie Brum; I voL in-iS, 

1846. 

Caafirenees sur là Passion, 2 vol. in-l2, 1848. 

Le Modèle du prêtre, in-18^ 4848. 

Outre ses conférences, le P. Ventura3 dès cette époque^ cher- 
cha à atténuer le scandale^ qu'offrent les Ecoles chrétiennes^ 
lescpielles ne présentent à Fétude des jeunets gens que Fexemple 
presque exclusif des auteurs païens, infiltrant par cette étude 
insensiblemenl^ mais nécessairement^ les idées païennes^ et 
ont ainsi à peu près paganisé toutes lesbrandies de la science 
bunaaine. Pour obvier à ce grave inconvénient^ il publia un 
choix des Pères grecs et latins sous le lilre de : Bibliotheea parva 
$eu graciosa et elegantiora opéra veterum SS, Eccleeim paêrum, 
ad vsum juventutis 4:hristianarum litterarum sludiosœ Rornse^ 

1839. 

* Troisièmes mélangeSy p. 210. Paris 1S85. 
' 1 Tol. in-18, 1841 ; cliez Gaume, libraire. 

» 2 volt iihl2, 184 li cliek.OliTier FolgeaoBif 

* Dans ces 4 stations il improvisa 140 homélies dont 75 ont été imprimées. 
^ 1 vol. in-12, 1845 ; chei Poussielgue. 
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Te! nous devons mentionner une preuve que les principes 
qu'il avait empruntés à M. de Lamennais n'avaient altéré en 
rien ni sa foi^ ni son dévouement au Pontife suprême. Nous 
voulons parler des efforts qu'il fit alors pour faire rentrer dans 
le giron de l'Eglise ce prêtre infortuné, qui avait été son ami. 
Les Annakê ont publié la lettre qu'il lui écrivit le 10 août 1 847, 
où il le pressait au nom de Pie IX, de venir à Rome, se jeier 
dans les bras de ce pontife qui l'appelait affectueusement. Elles 
ont aussi publié le récit des efforts qu'en diverses circonstances, 
et principalement au moment de la mort de l'ancien apolo* 
V giste, le P. Ventura fit, 10 ans plus tard, pour ramener à Diea 

cet enfant prodigue qui mourut obstiné et impénitent ^ 

Mais ici nous touchons à une des époques les plus critiques- 
de la vie du P. Ventura. Grégoire XVI était mort le f juin 
1846, et Pie IX montait sur la chaire de saint Pierre le 16 juin 
de la même année. Nous savons que l'éjninent Pontife eut 
dès lors une grande confiance dans la science et la vaste éru- 
dition du P. Ventura, et que plus d'une fois il l'appela dans 
ses conseils, où à raison de ses fonctions de Consulteur de la 
sacrée congrégation des Rites, et d'Examinateur des Evêqueset 
du Clergé romain, il rendit les plus grands services. Nous sa- 
vons aussi que dès lors le P. Ventura signala au Pontife les 
grandes lacunes de l'enseignement, et les funestes consé- 
({uences de certaines méthodes. 

Avec son approbation, il essaya diverses réformes, qui tou- 
tes ont produit d'heureux fruits, mais qui malheureusement 
furent paralysées par d'autres systèmes déià en vigueur, et qui 
ont continué à prévaloir. Des détails plus précis et plus cir- 
constanciés seront connus si l'on publie ses mémoires, ou 
Vesquisit ieiavk qu'il a dictée lui-même. Mais en ce moment 
il nous suffit d'exposer quelques traits de sa conduite pendant 
la célèbre et malheureuse République romaine. 

5. — Le P. Ventura pendant la République romaine. — Extrait de son Tes- 
tament. 

Le 15 du mois de mars 1848, le Pape Pie iX avait donné aui 

' Voir Annale^^ t. xvi, p. 390 et 391 (4* série). 
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Romains une Constitution ou Statut en 67 articles.^— Le 18 
septembre^ le comte Rossi fut nommé ministre de Tintérieur 
et de la police^ et le 15 novembre il était assassiné^ dans le 
yestibule même de la Chambre des députés qui ne s'en ému- 
rent aucunement. Le Pape^ après s'être vu as^égé au Quirinal^ 
où un prélat de sa maison fut assassiné^ quitta secrètement 
Rome le 26^ et se retira à Gaëte^ dans les Ëtats du roi de 
Naples. 

Le 9 février de Tannée 1849, l'Assemblée constituante ro- 
maine déclara la déchéance de la Papauté, et décida a que la 
» forme du gouvernement de l'Etat romain sera la Démocratie 
» pure, et prendra le glorieux nom de République romaine. » 

Mais dès le 25 avril, une escadre française arrive à Civita- 
VeccKia, et le 30 elle est sous les murs de Rome. — Après di- 
vers combats et un siège long et difficile, Rome est occupée 
par les troupes françaises, le 3 juillet^ et le 12 avril 1850, 
Pie ÏX rentre à Rome pour y reprendre son autorité. 

Lô P. Ventura par ses talents^ par son éloquence, par son 
influence ne pouvait pas ne pas prendre part à toutes ces 
différentes péripéties subies par la Papauté, et le gouverne- 
ment romain. Nous ne voulons ni ne pouvons dans les An-- 
naleSy les raconter en détail; nous signalerons seulement 
quelques ouvrages publiés alors : 

!• V Oraison funèbre de Daniel O'Connel, prononcée à Rome 
les 28 et 30 juin 1847; 

2* Le Discours funèbre pour ks morts de Vienne , prononcé 
le 28 novembre 1848, dans l'église de Saint -André délia 
Valle. 

3"* Mémoire sur Vindépendance de la Sicile ; 

4" Mémoire sur ta légitimité des actes du parlement sicUien ; 

5*» Mensonges diplomatiques, gros vol. în-8. 

Le discours pour les morts de Vienne fut mis à l'index par 
un décret du 30 mai, approuvé à Gaëte le 1*' juin 1849, et le 
P. Ventura s'y soumit entièrement par une lettre du 8 sep* 
tembre 1849, que nous avons publiée dans les Annales ^ 

Nous n'avons pas à raconter ici la part, plus ou moins di- 

* Voir Amalesy t. xx, p. 286 (3* série). 



recte^ que le P. Ventura prit à ces dhers évéuemenls. Mais 
nous allons offrir à nos lecteurs un document important^ pu- 
blié en partie, le f novembre^ dans te Journal offlciel 
de Rome^ tOssenatùre rotnaM, sous le titre de Testament du 
P. Ventura. Cette pièce avait été laissée à Pàris^ arec prière 
de la publier. Nous en avons une copie entre les mains, et 
nous allons là donner en entier. 

Voici d'abord le préambule du journal de Rome : 

.« Le P. D. Jo^chim Ventura de Raulica, ex-général des Clercs régolicn 
Thëatltis, mort à Versailles le 2 du mois d'août dernier, parmi les papiers re- 
commandés aux soins spéciaux de ses confrères, a laissé un document qui 
proore combiett 11 avait à ccMir de se montrer attaché à la fol catholique et fili 
ebélasant de l'Eglise. Cet écrit elogrlqphe» dans leqael nilulre Théatin a oons- 
gnë sa dernière Tolonté, contient, en hait paragraphes, une exposition dsiie 
de ses sentiments, faite de manière à les manifester si nettement, qu'elle dte k 
ses ennemis les plus soup^cnneux, tout prétexte de douter désormais de la rec- 
titude de téi intentions et de IVntière et humble aoumisalon qu'il profestti 
pour l'autoiité de FEglise* 

, » Nous croyons donc faire u^ chose agréable à nos lecteuia en lem Msant 
connaitre les principaux passages de cet écrit, et en faisant remarquer que le 
célèbre défunt Ta composé, non pas quand il se trouvait brisé par la maladie, 
mais au mds d'octobre 1S54, niors qu'A était à Parla, ^toiiré de rauréoielk 
phli briflanle qu'il soit donné à un. étranger d'acquérir sor la terre qui loi i 
donné i^ospitalité. > 

Ainsi s'expriment les journaui romains ; voici mainteaaat 
les articles de la pièce dont ils viennent de parler et que tous 
les lecteurs liront avec le plus grand intérôL 

« Mol, aousaigné, P. D. JoacUm Ventura de Ràsliea, anden général dei 
Qeres réguliers, natif de Païenne, etc. 

Aar. 1". 

• Je déclare d'abord que je suis catholique, par ]agràcedeDlen;q|aejerû 
toi^ours été, et que Je désire l'être jusqu'au dernier souffle de ma vie; 
que j'accepte volontiers et sans restriction tous et chacun des dogmes, doc- 
trines, décisions de la sainte Eg^i|e catholfqne, apostolique^ romaine, en parti- 
culier la profession de foi du Pape Pie IV, que l'entend» prononcer intérieiiis- 
ment en mourattt, si je n'ai, pas le temps de la prononcer de vive voix. 

» Je dois ausai) à la gloire du Catholicisme, déclarer ici qu'ayant, depuis qua- 
rante ans, cherché à approfondi ries dogmes, les constitutions, les lois et méine 
les simples pratiques de cetteretigfon, je les al trouvés parfaitement conformes 
à la Raison, quoique supérieurs bien des fois à sa courte portée, et ayant de 
profondes racines dans la nature de Dieu et de l'homme» et dans leoia n^rts 
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JBtimes, nécessaires, naturels, dont ils sont la simple et légitime expression ; et, 
que, par conséquent, la Religion catholique^ apostolique, romaine est la seule 
Révélation légitime que Dieu a faite aux hommes, la seule Religion véritable, hors 
de laquelle il n^ a point de salut. 

Aet. 2. 

» Je demande sincèrement pardon à Dieu de tous mes pëchéë, ([uê je déteste 
de toutes les forces de mon ftme t je demande aussi pardon à ma Cotniiiutiauté 
religieuse du scandale que je lui ai donné en m'exemptant bien des foi ^ et pen- 
dant longtemps, et pour des raisons qui n'étaient pas solides, de toute ôbser- 
vaiK» régulière» quoique je n'y aie jamais manqué par mépris de la règle. Je 
prieâiQa Confrères de me vouloir bien pardonner, de prier iDien pbur mon ftme, 
et d'oublier les mauvais exemples que je regrette de letir avoir donnas, et je lés 
eaihdrtc tous à vivre en bons Religieux^ Je regrette aussi d'avoir trop négligé 
rétode do ma perfection, à làqiidle j'étais obligé en vertu de ma profession ré- 
Ugieitte, poiir m*appUquer avec trop d'empressement irat études, et Je rappelle 
à mes Gtatfrères que quotqie la règle de notre ordre n'oblige pas sous peine de 
péché, même véniel, cependant la première étude d'un Religieux est celle dé 
s'appliquer à se perfectionner, et je les supplié de ne pds^ s'autoriser de liies 
exemples pour négliger ce grand et important devoir. 

Art. 3. 

» En I848« après le départ du Pape de Rome, f ai publié dans cette tlfle un 
àUcouu fur Ut mofU de Vimw^ que la Sacrée-Ckmgrégation de l'Index a cm 
devoir condanmer. J'entends renouveler ici l'acte *par lequel j'ai accepté cette 
condamnation, et Je m'y suis soumis aussitôt qu'elle iti'a été communi<|uée. Je 
condamne moi-même aussi ce qni^ -dans le susdit discknirs, se trouve erroné. 
Maisi pour l'amour de la vérité et pour attéouer «autant qtill est possiMe de ma 
partie seaiidale que J'ai pu doiaier par la susdite {^lieatîon, je déclare 
qu'ayantjeoumis c« «Ciscoim (maia non pas sa préface) à la censure eedésiasti'» 
que. J'en eu» pour r^nse : quHlv^y tvwit tien A timsurer, et que si on m*ftvait 
signalé la moindre, erreur eomme oontétiue dans lé même discours, je faurats 
retranchée,.et qu'aine Je mé sdis trompé^ oiaig de bonne tin aussi bfeti que mot! 
Genseiar, et que Je n'ai pa» eu, grâce à Dieu, là moindre intention dem'éloigner, 
le moins du monde, des vue» de l'enstignemoit catholique. 

Art, 4. 

» J'ai publié encore plusieurs ouvrages^ par lesquels j'ai voulu faire du bien 
à mon prochain, dans la mesure des talents que Dieu n)'a donnés, et pour ex- 
pliquer et défendre la science et la fol catholique. Mafs comme j" a! pu aussi me 
tremper dans queiques^-uns on dans tous ces ouvrage^, je les soumets tous au 
jageoMutffda Saint Siège, et J'entends condamner tout ce qull cotidaûine 
et professer tout ce qu'il professe ; et je prie mes confrères et mes amis de faire 
connaître à tout le monde, par la voie d» la presse, que ce sont les sentiments 
dans lesquels j'ai vécu et dans lesquels je suis mort, devant ce témoignage à 
VE^ise et à l'édification destines. 
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AftT. S. 

» Dus deux de mes écrits publiés à Rome dans les amiées 1848 et 1849, j*ai 
parlé avec fort pea d'égards de S. M. le roi des Deiix-Siciles, Ferdinand II. Ty 
ai formulé des faits ii^urieux à la bonté de son caractère et à la dignité de sa 
personne. Pour l'amour de la yérité encore, je dois dire que je n'ai pas inTcoté 
ces faits-là, n'ayant Jamais eu, par la grâce de Dieu, l'intention de calomnier 
personne et moins encore ce roi, mais que je les avais appris par des personnes 
qui me les ont affirmés comme en ayant été témoins oculaires, et que je croyais 
dignes de toute confiance, mais que dans la suite J*ai dû me convaincre 
que c'étaient des personnes aimant la calomnie et le mensonge. Je rétracte 
donc les susdites affirmations comme étant entièrement oontrouvées, et je re- 
grette de les avoir publiées, quoique dans Tinfentlon que leur pnbllcalion pou- 
vait être utile à la cause de mon pays, que Je voulais soutenir et défendre. J*aa- 
rais fait plus t6t cette rétractation à la dédiarge de ma conadenoe, si des rai* 
sons de haute convenance ne m*en avalent empêché, raisons sur lesquelles je 
me suis expliqué dans une lettre à Sa Mi^t^ au mois de mars 18&8, et dont 
Sa Majesté parut satisfaite. Mes Confrères peuvent, s'ils le Jugent à propos, pu- 
blier oette lettre, qu'on trouvera jointe à ce testament. 

Art. 6. 

• Afin que mes Confrères n'aient pas à rougir de moi à cause des événements 
de 1849, auxquels J'ai paru prendre part, je dois déclarer enonre que je n'ai 
lien fait, dans ces circonstances difliciles, en opposition de mes sentiments de 
dévotion envers le SainUSiége, de la sainteté de mon caractère et de la dignité 
de ma personne. Je n'ai jamais trompé dans une société seorète. Je ne sois 
jamais intervenu dans aucun club, je n'ai Jamais harangué le peuple, si ce n'est 
une seule fois, le 19 Juillet 1647» lorsqu'il s'agit d'apaiser une émeute et d'épar- 
gner à la viUe de Rome l'incendie d'un de ses quartiers, résultat dont le Pape 
lui-même m'a remercié le lendemain ; et encore je n'ai fait cela que pressé par 
le gouverneur de Rome lui-même, et après un commandement formel en vertu 
de la iainU o&éifsance, de la part du Révérendissime Père Yatearo, supérieur 
de mon Ordre. Je n'ai pas besoin d'ajouter qu'il n'est pas vrai que, comme on 
l'a dit, J'aie célébré la messe à l'autel du Pape et béni le peuple du haut du 
perron de Saint-Pierre, le jour de Pâques 1849. Car Rome entière est témoin 
que cette affirmation est une calomnie, ainsi que d'autres affirmations du même 
genre, par lesquelles des personnes maïvelllantes ont voulu noircir ma rota- 
tion. Je leur pardonne de tout mon cour. On a imprimé et cdporté une lèan 
que j'aurais écrite de Glvita-Vecchia en France ; je déclare que bien des passa- 
ges de cette lettre ipjurieuse au Pape et contraire à mes sentiments catholi- 
ques, n'ont pas été écrits par moi, mais i\|outés et altérés. Dans ces cas, je dés- 
avoue et rétracte cette lettre, et je désire qu'on ne la regarde pas oomme ayant 
été écrite par moi. 

Art. 7. 

« Quant à la représentation diplomatique du gouvernement sicilien auprès 
du Saint-Siège, sans m'arrêter â la considération que ce gouvernement (ht an 
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oonimencement reconnu par le roi de Naples lui-même, je dois à la vérité d& 
déclarer que je n^al accepté cette représentation qu'après en avoir parlé avec le 
Pape lui-même, et m'être aperçu, ou cru apercevoir, que Tintention de 
Sa Sainteté était que j'acceptasse, pour empêcher des scandales qui pourraient 
avoir lieu, s! cette représentation avait été confiée à un laïque. En un mot, je 
puis déclarer en conscience que dans tout ce que je fis alors, j'ai pu me troinper 
sur le choix des moyens^ mais quant à mes intentions, j'ai toujours voulu les 
vrais avantages du Saint-Siège, du Pape, du peuple romain et de mon 
pays, auxquels j'ai touûours été sincèrement et profondément dévoué. 

ÂRT« 8. 

« Je pardonne de tout mon cœur à tous mes ennemis la persécution tout à 
fiiit gratuite qu'ils m'ont faite pendant de longues années, et les calomnies par 
lesquelles ils ont cherché à me déprécier sous tous les rapports, même par la 
voie de la publicité, et je prie Dieu qu'il leur pardonne à son tour, parce qu'ils 
n'ont pas su ce qu'ils faisaient, et qu'il les comble de toutes les grâces que je 
lui demande pour moi-même. » 

Après l'analyse de ces articles, les journaux de Rome con- 
tinuent : 

« Dans le paragraphe 9 et dernier, qui précède quelques dispositions parti- 
culières, le P. Ventura recommande son âme â Dieu, à la sainte Vierge et aux 
saints, ses protecteurs. Le Ciel a exaucé ses vœux, car il a pu rendre son der^ 
nier soupir au milieu des consolations religieuses, fortifié par le Général de son 
Ordre,, accouru de Rome, et rendre son âme précieuse dans le baiser du Sei- 
gneur, qui, nous en avons la confiance, l'aura déjà introduit dans le repos éter- 
nel des justes. U est certain que des exemples d'une si mâle vertu, tels que les 
a donnés le P. Ventura, ne peuvent être privés de la récompense promise 
de Dieu à ses serviteurs fidèles. 

» Pour nous, il nous sera permis d'afilrmer que te ne sera pas un des moin- 
dres titres des mérites du grand' Théatin auprès de Dieu, que d'avoir légué, 
par ce Document, à noUe siècle, rempli d'un si prodigieux orgueil, un tel 
exemple d'humilité chrétienne à imiter. Le Pi Ventura, qui a laissé un 
si grand nombre de monuments d'éloquence dans ses écrits, et de vertu dans 
ses actions, a fini sa course mortelle en en laissant un autre, efilcace sous les deux 
rapports, par les dernières déclarations que nous venons de publier. » 

La belle âme du P. Ventura a dû être consolée par le témoi- 
gnage rendu à sa mémoire dans le journal officiel du Sainl- 
Siége; ses amis s'en réjouissent avec lui. Nous pouvons ajou- 
ter en outre que le Saint-Père avait déjà pleinement rendu 
justiceà son affection et à son dévouement au Saint-Siège apos- 
tolique. En effets dès qu'Ëlle eut reçu son acte de soumission au 
décret de Tlndex, Sa Sainteté lui répondit par une lettre qui 
conimençait ainsi : 

« Yere utique paterno cordi Nostro consolationi fuit publica 

v« SÉRIE. TOME IV. — N*» 23; 4864 . (63« vol. de la coIL) 24 
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» declaralio subjec^lionis tuœ, etc. Datum Neapoli^ in ^ubur- 
» banc Porticî, die 6 octobris anno i849. PlUS^ PP. IX. » 
De plus^ nous pouvons dire que le P. Ventura n'est resté en 
France qu'avec une permission spéciale du Saint-Siège^ re- 
nouvelée souvent^ et qu'aussi, durant son séjour à Paris^ il a . 
reçu plusieurs brefs et rescrits pour indulgences^ et antres fa- 
veurs du Saint-Siège, quelques-uns signés de la main du Saint- 
Père. Sa Sainteté a toujours reçu très- favorablement les exem- 
plaires de tous ses ouvrages^ et l'en a fait remercier par son 
secrétaire^ Mgr Paciâci. Enâu^ sous la date du 31 mars 1859, 
Elle lui adressait une lettre signée de sa main. Si l'on joint à 
toutes ces marques de bonté la dernière Bénédiction aposto- 
lique qu'EUe lui a envoyée par dépêche télégraphique sur son 
lit de mort^ on peut dire qu'aucun auteur n'est mort dans une 
communion plus intime avec le Saint-Siège. 

6. — Le P. Ventura en France. ^ St^our à Hon^teUier. 

Le P. Ventura arriva à Marseille le 30 juillet 1849, et se ren- 
dit à Montpellier, auprès de Mgr Thibault, qui l'honorait 
d'une amitié particulière. Bien qu'arrivé malade le 2 août, dès 
le ir* il reprenait la plume pour professer la plus entière sou- 
mission à l'Eglise et au Pape. Il repoussa loin de lui les 
avances que lui avait faites un ministre protestant. Celui-ci 
avait lu dans le National les deux lettres datées de Givitta-Vec- 
chia, le 6 et le 12 juin» dans lesquelles étaient exprimées avec 
beaucoup trop de vivacité des plaintes contre le Saint-Père et 
la politique qui avait été suivie à Rome. On a vu que le P. Ven- 
tura renie ces lettres et accuse ceux qui les avaient publiées 
contre son intention de les avoir falsifiées. Mais elles avaient 
été accueillies par tous les journaux anti-chrétiens ou anti- 
romains ; les journaux catholiques en avaient pris occasion de 
censurer vivement l'auteur, et par surcroit quelques prêtres 
isolés et malintentionnés pour le Pape lui avaient prodigué 
leurs éloges ^ Le P. Ventura avait vu tous ses projets échouer 
à RomCj et en ce moment il partait pour l'exil; le ministre 
protestant crut le P. Ventura irrité contre l'Eglise et son Chef, 

* Voir ce qu'en dit rabbéChantome dans sa Revue de» réformée et du pro- 
grèe^ t. i» p. in, 
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et Jugea le moment opportun pour le tenter; il lui conFeilla 
de passer au Protestantisme. C'est dans cet espoir qu^il lui 
envoya^ avec une lettre, une brochure destinée à prouver que 
saint Pierre n était jamaie allé à Rome. 

Cette proposition émut profondément le P. Ventura, et mal- 
gré son état de souflVance^ il adressa au confiant ministre une 
lettre dans laquelle il fait la plus haute profession d'amour> de/ 
croyance et de soumission à l'Eglise romaine et à son Chef. 
Voici quelques extraits de cette lettre dont les journaux catho- 
liques ne firent presque pas mention à cette époque ^ : 

l'ai eu lieu d'être étonné et désolé en môme temps, que youi ayex pu 
penser, un seal instant, que ma foi dans la SaitUe Église Catholique^ Àpostoli- 
qu^i Bomaine^ Mère et Maitresee de toutee les ÉgliseSt ait subi la moindre alté' 
ration, la moindre secousse par les derniers événements de Rome, et que je fasse 
le moins du monde disposé à faire la guerre à cette Ëglise, en attaquant les pri- 
▼iléges de son auguste Chef» 

Non, Monsieur, telles n'ont jamais été, telles ne sont pas, et, avec le secours 
de Dieo^ telles ne seront jamais mes dispositions et mes sentiments. Je suis 
prêt à tout soofflrir, à moorir même mille fols, avant de me rendre coupable 
d'une pareille impiété {p. &). 

Quant aux insinuations de se tourner vers le Protestan- 
tisme^ il disait : 

Le Protestantisme bien compris n'est pas autre chose, à mon avis, que l'éloi- 
gnement, la défiance, la haine, la négation de l'action de l'Église. C'est Thomme 
réduit à de prétendues communications immédiates, à l'action directe de Dieu 
sur l'âme sans Tintermédiaire du prêtre. C'est l'homme qui seul se suffit en 
tout et pour tout à lui-même par rapport au salut... 

Car pour moi, la plus grande gloire, comme le plus grand bonheur de ritalie 
c'est d'avoir toujours repoussé rhérésie ; c'est d'avoir toi^oiirs gardé la virgi- 
nité de la foi que les Princes des Cotres y ont prêehée et qu'ils y ont scellée de 
leur sang; c'est d'être restée fidèle, depuis dix-huit siècles, à la vraie Église 
malgré les affreux mystères d'iniquité, les artifices diaboliques de tout genre 
que, dans tous les temps, le génie de l'erreur, appuyé par les gouveniements 
humains, a mis en œuvre pour Feu détacher... 

Pour moi donc ceux qui travaillent à protestantiser Tltalie, sont en même 

temps et les plus graQds impies et les politiques les plus stupides, le» plus in- 

i sensés; ce sont les véritables ennemis, les véritables traîtres, les véritables 

i 

< L'ourrage a pour titre : Lettres du fi. P. Ventura à M, L T, ministre pro' 
testant, août 1849. V6l. in-lS de UO pages; à Montpellier, chez Seguin, 
libraire. — Cette première lettre est suivie de trois autres, où est prouvé soli- 
dement le séjour de saint Pierre à Rome. Les Annales en ont donné une 
tmiaoea détaillée, t v., p. 84 (4* série). 
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bourreaux de rilalie, qui la tueraient en lui faisant perdre tous ses biens, tous 
se8 avantages, toutes ses grandeurs, toutes ses gloires morales, intellectaelles, 
scientifiques, littéraires, artistiques, politiques et civiles, qui eo ont fait toiûoors 
un pays unique, et qui, malgré ses divisions et ses malheurs , n*en font pas 
moins, même à présent, Tune des premières contrées civilisées du mende^.. 

Mais quand même on n'arriverait pas à reconduire dans TËglise quelques 
malheureux que les artifices les plus perfides, dans des vues les plus Ignobles, 
lui ont enlevés, n'allés pas vous flatter pour cela. Monsieur, de voir jamais le 
ProtetkmtinM érigé en culte public dans aucun pays de Tltalie. Gela pourrait 
arriver si, à l'aide de nouveaux bouleversements, on proclamait la liberté des 
cultes. Cela pourrait arriver moyennant l'or et fintrigue de la propagande pro- 
testante. Gela pourrait arriver surtout par l'apostasie de quelques ecdésiarti- 
ques, ainsi que je l'ai dit dans ma lettre du 6 juin ; car ce sont touyours des 
eoclésiastiques qui font les hérésies et les schismes : les gouvernements les ap- 
puient et les imposent, les grands en profitent, et le peuple en fait les frais et en 
est la victime. Mais tout cela en Italie ne saurait être sérieux, ne saurait être 
durable, et finirait par le ridicule... 

Pour mon compte, Je vous répète, Monsieur, qu'aussitôt qu'un ordre politique 
quelconque sera rétabli en Italie et que les circonstances me permettront de 
m'y rendre, j'y recommencerai mon action catholique; j'y C4)mbaltral, par tous 
les moyens que Dieu aura mis à ma disposition, tante idée, tout proget de 
schisme qui fermentent dé^k dans quelques esprits faux, dans quelques coeors 
corrompus, et qui menacent d'entraîner hors des voies catholiques une portioD 
de la jeunesse et du peuple. . . 

Par rapport à mes relations avec le Pape, c'est une affaire qui ne vous regarde 
pas. Pie IX sait trop bien que je l'ai vénéré, que je l'ai aimé toujours, et que je 
le vénère et que je l'aime encore. Si de faux rapports m'ont fait perdre d'an- 
ciens titres à son indulgence et à ses bontés, Dieu et le temps y remédieront. 
Quand on pourra lui tout dhre, il verra bien que j'ai fait tout pour lui et neo 
contre lui, et que je n'ai pas fait défaut à ce qu'un ecclésiastique doit à l'Église 
et au peuple. J'ai pu me tromper dans le choix des moyens ; mais, par rapport 
au but, mon cœur, grâces à Dieu, ne s'est jamais trompé. J'ai été malheureux 
dans mes efforts, parce que j'avais été laissé seul. Mais, devant Dieu, je ne suis 
coupable de rien, dans mon action politico-religieuse; car j'ai voulu le bien de 
tous, même de ceux qui m'ont toujours persécuté et qui me persécutent encore. 
Em se convainquant de tout cela, le Saint-Père, dans la justice et la bonté de son 
âme, toute charité, tout amour, me rendra, j'en suis sûr, son ancienne affec- 
tion. Relativement à mes lettres de juin^ en lisant celle-ci, il saura bien à quo^ 
s'en tenir. Mais, dussé-je me faire illosion là- dessus, ce sera' toujours une ques- 
tion de famille, une question entre père et enfant, à laquelle n'ont rien à voir 
les hommes du dehors (p. 8-22). 

Tels étaient les sentiments du P.Ventura au moment où nous 
pouvons dire que son âme était le plus froissée^ et joignant 
1 action à la promesse^ dès ie 29 septembre suivant^ il publiait 
son adhésion au décret qui condamnait son dùeaurs sitr to 
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morts de Vienne, bien différent de ces fanfarons qui prêchent 
la soumission aux autres^ et qui^ dès qu'ils sont condamnés^ 
éludent la condamnation^ ou bien lèvent le masque et écri* 
vent contre TEglise et son chef. 

7. — Le P. Ventura à ParU. — Ses conférences à TAssompUon. 

Le P. Ventura quitta Montpellier et arriva à Paris vers jan- 
vier i85d. Depuis longues années il était en relation de lettres 
et d*amitié avec Mgr Sibour qui occupait ce sié^e. On était 
alors en pleine République française, et on connaît Taffec- 
tion de Mgr Sibour et de plusieurs personnes de son entourage 
pour cette forme de gouvernement. Quant à la question phi- 
losophique^ ou pour parler plus spécialement^ quant à la 
philosophie traditionnelle^ elle était très-peu en faveur. Ses 
principaux adversaires étaient revêtus de dignités ecclésias- 
tiques^ et quand on en parlait^ on la défigurait de telle ma- 
nière qu'elle ^tait complètement méconnaissable. Descartes^ 
Malebranche y régnaient; Cousin et Gioberti y étaient très- 
estimés. Depuis longtemps nous avions cessé de fréquenter 
ces salons. 

C'est au milieu de ce monde qu'apparut le P. Ventura. La 
part qu'il avait prise aux événements de la République ro- 
maine avait grandi sa réputation^ et disposé tous les esprits 
en sa faveur. On craignait bien un peu son activité et son 
initiative incessante^ mais on espérait se l'attacher complète- 
ment par le bon accueil qu'on voulait lui faire. Mais on peut 
dire ici qu'on a^ait compté sans son hôte. 

La République du P. Ventura, toute modelée sur celles du 
moyen âge^ appuyée sur les théorie's des docteurs chrétiens^ 
était loin^ bien loin de celle des Républicains improvisés^ 
docteurs de Paris^ toute formée des lambeaux du Contrat 
socioU et de la fraternité Saint-Simonienne. De plus^ l'étude 
attentive des sources de l'incrédulité moderne avait convaincu 
depuis longtemps le P. Ventura qu'il fallait en chercher l'ori- 
gine dans l'enseignement classique et philosophique qu'on 
donnait à toute la génération actuelle^ et Tavait porté tout 
naturellement à reconnaître la nécessité de revenir à la tradi- 
tion et à la révélation. 
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Il arriva donc que dès que Ton se mit à parler politique ou 
philosophie, on trouva le plus terrible jouteur^ le plus décidé 
critique de tout ce que pensaient ces républicains et ces pliilo* 
sophes. Ceux-ci essayèrent d'abord de défendre leurs théories. 
Mais le P. Ventura les écrasait par la force de ses citations 
empruntées aux Pères^ aux docteurs et aux philosophes an- 
ciens et modernes. U les déconcertait par ses raisonnements, 
par ses railleries, par Téclat de sa voix, et, on peut dire^ la 
majesté de sa parole* U disait aux uns : « Vous croyex être 
B des Républicains, et moi je vous dis que vous n'êtes que 
» des Révolutionnaires. » Aux autres : « Mes amis^ vous pré* 
TU tendez faire de la philosopbiet et vous n'en connaissez pa^ 
B même les termes; vous ne savez ce que c'est que matière, 
» forme, habitude; vous ne comprenez pas les termes de rai* 
B son, foi, révélation, émanation, panttiéisme, etc. » Ces dis* 
eussions prolongées dans toutes les réunions^ iians les salons, 
à table, dans des conférences particulières eurent pour résul* 
tat, d'un côté qu'on fut moins affirmatif, moins tranchant^ 
qu'on n'osa plus discuter avec le P. Ventura, et de l'autre 
que celui-ci, peu soucieux de parler à des gens qui nêniefk- 
daimt pas et ne comprenaient poi^ selon ses expressions^ se 
retira peu à peu des réunions de l'archevêché, et n'y reparat 
qu'à de rares intervalles. 

Mais l'influence du P. Ventura fut encore bien plus grande 
dans le public par Féclat, la nouveauté ot la solidité de ses 
prédications. 

Dès l'abord^ Mgr Sibour avait hésité à le laisser monter en 
chaire; puis il lui permit d'ouvrir un cours de conférences 
dans la petite église de l'Assomption. On était au printemps; 
la prédication avait lieu tous les dimanches à 8 heures et 
demie du matin, et les hommes seuls y étaient admis. Dès les 
premières conférences on s'aperçut qu'il y avait là un émule 
des Lacordaire et des Ravignan. Ce n'était plus un sermoniste 
ordinaire, c'était un apôtre s'attaqnant corps à corps avec la 
philosophie régnante et enseignante, et la terrassant avec les 
armes, non pas de Descartes ou de Bossuet, mais avec Tau* 
torité de la Révélation divine, conservée par la méthode tra- 
ditionnelle. C'était nouveau et saisissant; la GautU 4e Fremee 
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seule donna uneaoaly^e Basez n^ligée de ses discours^ et 
cepdodani bientôt les professeurs de la Sorbonne^les eccléstas*- 
tiqueSj les politique»;, nos plus célèbres avocats^ les jeunes 
gens de toutes les eroyances se pressèrent en foule autour de 
sa chaire. 

Pour nous, depuis son livre De JUethodo pMosoptumdi, pu«- 
blié en 1S28^ nous n'avions connu aucune publication philo- 
soptiique du P. Ventura. Nous ne le connaissions que par la 
noise à Tindex de son discours sur les morts de Vienne, et par 
ce qu'en avaient dit récemment les journaux catholiques qui 
lui étaient peu favorables. Nous ne cherchions ni à le con- 
naître ni à suivre ses conférences^ quand quelques-uns de 
no8 amis nous dirent : a Mais allez donc entendre le P. Vei)- 
» tura,: il expose à TAssomption toute la théorie philoso- 
» phique des Annales, » Nous allâmes à sa S*" conférence. 
Dès le début nous l'entendîmes poser nettement la question à 
rinverse précisément de ce qu'on enseigne communément, 
et couper ainsi le Rationalisme à sa racine. 

« On entend souyent, disait-U^ des imbéciles répéter : Je m'en tiens à la Religion 
naturelle; je ne yeux pas de la religion révélée. En parlant ainsi, ils croient se 
poser comme des esprits forts et sérieux, et ils ne sont qu'absurdes et ridicules. 
Ce langage supposerait que la Religion qu'ils appellent naiurelleB*est pas révélée. 
La Religion qu'on appeùe naturelle n'est que la Religion primitive que l'homme 
n'a pas inventée^ que Thomms n'a pas retrouvée par lui-même, mais que, 
comnoe on Ta vii \ Dieu lui a apprise dès le premier instant de sa création, et 
qui, transmise par le langage et la tradition, s'est répendue et s'est établie dans 
toute l'humanité '. 

JMoua avouons que nous fûmes étonné et charmé de ce lan^- 
gage, et nous nous expliquâmes la grande afQuence et la qua- 
lité des auditeurs. En effet, on leur apprenait des cho'ses nou- 
velles^ d*une vérité palpable^ et qui s'adressaient aux besoins 
actuels de tous les esprits. Cette apologétique sortait des voies 
battues, montrait dans les enseignements précédents, et dans 
celui que l'on donne encore, l'origine des erreurs de la philoso- 
phie actuelle . La parole de l'orateur était à peine française ; mais 
le nombre et la qualité des citations, la vigueur de l'argumen- 
tation, la gravité de la voix, la majesté du geste, tout {us- 

> Cofifirenee prefnière, n" 4, p. S 
2 Ibtd., p. 315. ^ 
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qu'aux négligences du style étonnait et soulevait les applau- 
dissements de son auditoire. Nous nous souvenons encore de 
Timpression profonde produite par la comparaison qu'il fit du 
Dieu de la philosophie et du Dieu de la tradition. 

Le Dieu de la philosophie, mes Frères, est un Dieu que Von 
tire pour son usage de l'on ne sait quelles profondeurs, ou 
quelles prémisses au bout desquelles chacun prétend trouver 
son Dieu : Dieu qui ne parle pas, n'agit pas, n'ordonne rien, 
ne promet rien. —Le véritable Dieu, mes Frères, est le Dieu 
de votre mère, le Dieu de la tradition. Celui-là est le vrai 
Dieu qui vous a créés, qui vous a parlé, «lui vous a donné sa 
loi, qui vous récompensera ou vous punira. Voilà le Dieu 
réel et historique. — Le Dieu de la philosophie est un IHeu 
rien du tout *. 

Nous ne saurions dire le mouvement qui se fit dans l'audi- 
toire. Il y avait là les Cousin, les Guizol, les Berryer et la plu- 
part des philosophes éclectiques. Nous les vîmes se regarder 
entre eux avec des signes non équivoques d'assentiment. C'est 
en sortant d'unedeces conférences que M. Berryer disait : « Je 
» viens d'entendre Paul prêchant devant l'aréopage etreniuant 
)) avec son accent étranger tous les esprits et tous les cœurs. » 

• Ces Conférences parurent en 1851, 1. 1 {^ édition, 1856); — 
en 18S3, t. II, en deux parties, ou volumes (2* édition 1 856); 
— en 1855, 1. 111, chezGaume. 

C'est im cours complet et très-savant d'apologétique chré- 
tienne d*après les principes de la philosophie traditionnelle. 

* Nous croyous rendre ici la pensée et les expressions du P. Ventura^ que 
nous notâmes avec soin. Dans le texte imprimé, il a corrigé et poli son expres- 
sion en en diminuant la foroe. Voici le texte : 

« Oh ! qu'il est pauvre, qu'il est pitoyable, qu'il est indigne de nos hommages 
» le Dieu de la raison philosophique, de la raison protestante ! C'est un Dieu 
» imaginaire, un Dieu fantastique, un Dieu faux, ou au moins un Dieu inoom- 
» plet, un Dieu imparfait. Oh ! qu'il est grand, sublime, digne de nos adora* 
• fions et de notre culte, le Dieu de la raison catholique, le Dieu de la foi ! C'est 
» le Dieu vrai, le Dieu pontife, le Dieu complet, le Dieu parfait Oh ! malheu- 
» reuXy vous qui êtes hors de l'Ëgiise ; vous adorez donc le Dieu erreur, le Dien 
' > défaut, le Dieu néant, un Dieu que vous ne connaissez pas, que vous ne pou- 
» vez pas connaître, puisqu'il n'existe pas tel que vous vous Têtes formé : Tes 
» adiratis quod nescitis »(p. 352). 
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8. -— Polémique avec les semi-rationalistes. 

Un autre ouvrage philosophique parut en t852. Dans une 
des notes nombreuses ajoutées à ses Conférences, le P. Ven- 
tura avait parlé de M. de Bonald en termes que nous regret- 
ions. M. de Bonald est un de ces esprits d'éiité qui ont réagi 
fortement contre le matérialisme du siècle dernier. Par ses 
Considérations sur la parole, il a ouvert une voie nouvelle à 
l'apologétique chrétienne ; toutes ses théories ne sont pas com- 
plètes; il les a élaborées, et même changées quelquefois; il est 
facile donc de trouver des points attaquables ; mais c'est une 
besogne qu'il faut laisser faire aux adversaires de la Révéla- 
tion. Nous regrettons les traits dirigés contre lui par le 
P. Ventura, et déplorons les attaques j^énérales qu'a accumu- 
lées le P. Ghastel contre cet apologiste de l'Eglise et des Je* 
suites ^ 

M. de Bonald fils voulut venger la mémoire de son père ; il 
écrivit contre le père Ventura une lettre à laquelle celui-ci 
répondit par les deux ouvrages suivants : 

1852. De la vraie et de la fatme philosophie, en réponse à une 
lettre de M. le vie. de Bonald ; chez Gaume. 

1854. Essai sur Vorigine des idées et le fondement de la cer- 
titude, suivi de nouvelles observations sur le Cartésianisme, à 
Toccasion d'un nouvel écrit de M. le vie. de Bonald^ in-8«, 
chez Vaton. 

Cette polémique eut cela de fâcheux, qu'elle fit revivre le 
Cartésianisme que personne n'osait plus défendre depuis long- 
temps. Le P. Ventura prétend, avec quelque raison dit-on, que 
ces attaques n'étaient pas du fait de M. de Bonald, mais qu'un 
ancien cartésien, M. Fabbé Flottes, de Montpellier, se cacha 
sous ce nom. Le Correspondant, livré alors à M. Lenormant, 
qui connaissait peu la question philosophique^ accueillit cette 
défense et implanta la philosophie cartésienne dans cette re- 
vue, fondée et rédigée en grande partie par des anti-cartésiens. 

L'année 1854 fut consacrée à des conférences qui produi- 
sirent les Femmes de l'Evangile, homélies prêchées à Paris, à 
Saint-Louis d'Antin, in- 8% chez Gaume. 

* Voir son livre : De la valeur de la raifon humaine^ oii ce que peut la raûon 
par elle seule; Paris, 185i. 
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En 1855^ le P, Ventura publia : U$ Femmu oalholiquest, fai- 
sant suite aux Femmes de V Evangile, t vol. in-ascbes Gaume. 

En i85^, il fit paraître ; la Tradition, ou h» Semi^lagkm 
de la philoêophie, au le Semi-irationalime défaite, ouvrage ren- 
fermant, en dehors de la réfnMion de ce eystéme, de nouve€nifcèl 
ampleê développemente evr la valeur et les fouaces de la Raison ; 
sur les principes des connaissances humaines ; sy/r la Im naJUk- 
rdle ; sur la nécessité de la Tradition et delà JRévékUion divins ; 
et sur les funestes effets de l'Enseignement philosophique aciud, 
dans les établissi^ments dirigés par des rationalistes soi-disant 
Catholiques, 1 voU in-8*; chez Gaume. 

Cet ouvrage est celui où le P. Ventura attaque avec le plus 
de force les méthodes philosophiques en visage dai^s ions les 
cours de philosophie laïques ou ecclésiastiques ; il y r^te 
principalement les productions philosophiques de M. Tabbé 
Maret et du P. Chastel. Les principes émis par les Annales de 
Philosophie y sont exposés et presque tous adoptés et appuyés 
de nouvelles preuves. C'est un travail solide, profond^ où le 
Traditionalisme véritable est entouré de toutes les preuves 
scholastiques, et les aberrations des Semi-rationalistes expo- 
sées dans tout leur jour, On y fait toucher du doigt les funestes 
conséquences qui en ont découlé; on y prouve que c'est là 
qu'il faut chercher la cause immédiate de ce Rationalisnie qui 
déborde et menace en ce moment d'anéantir la Révélation di- 
vine, extérieure, historique, traditionnelle, c'est-à-dire l'E- 
glise, pour y substituer la Révélation dite naturelle, secrète, 
directe, personnelle, c*est-à-dire le Rationalisme- 

Comme les Annales l'ont dit si souvent, le P. Ventura dit 
aux professeurs de philosophie : Vous enseignez que, sans le 
Christ, sans sa Révélation, sans Eglise et sans Pape, on peut : 

Connaître Dieu et ses attributs; 

L'homme et ses devoirs : 

Etablir la société civile et la société domestique ; 

Et vous vous étonnez que Ton regarde le Christ, sa Révéla- 
tion, l'Eglise et le Pape comme inutiles? Mais c'est la consé- 
quence directe de votre enseignement. Aveugle est celui qui 
ne le voit pas. 

L'irritation fut grande parmi tous les partisans du Semi-ra- 
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tionatisme. Parce que au milieu des preuves nombreuses^ 
fortes, profondes, dignes de i'examen de tons les philosophes 
et de tous les théologiens, éi faites dans un style grave, rivali^ 
saot avec celui de Deacartes etjde Malebranchey il y a quel* 
ques réflexions, quelques traits d'un goût équivoque et d'une 
politesse peu mesurée, c'est sur ces incidents que la presse 
s'arrêta. Les amis gardèrent le silence, les adversaires cher*' 
chèrent à attirer toute l'attention sur ces hors^d'œuvre, et k 
couvrir de ridicule l'auteur et l'ouvrage. 

Les Afmaks ont donné ia table analytique du volume, 
comme la seule réponse à faire a ces caricatures calculées ^ 

Cependant un grand nombre d'adhésions de la part des 
hommes les plus compétents^ prélats^ professeurs et laïques 
éminents, vinrent consoler et fortifier réminent écrivain. 
Nous avons lu les lettres autographes de tous ces personnages, 
et nous pouvons certifier qu'il n'y en avait pas une qui ne 
confessât que, dans cet ouvrage, le P. Ventura avait indiqué 
la véritable cause de Cette perle de la fol, que l'Eglise subit en 
cemoment, et qu'il en avait indiqué le seul remède possible, 
Malheureusement toutes ces adhésions étaient personnelles et 
déclinaient le jour de la publicité. Une seule donnait au P. 
Ventura le droit de la rendre publique, c'était celle de 
Mgr Thibault, évêque de Montpellier, récemment décédé. Cette 
lettre fut imprimée et adressée à un grand nombre d'évêques 
et de professeurs. Nous allions la publier nous- même, et 
d'autres journaux l'auraient publiée aussi, lorsqu'un incident 
changea la pensée de Mgr de Montpellier. 

En réponse aux articles publiés contre son livre par VAmi de 
la ReligioUy le P, Ventura se borna à demander l'insertion de 
cette lettre. Nous ne savons quelles raisons furent ofltertes au 
prélat par la rédaction de ce journal; le fait est qu'un des vi- 
caires généraux de Monseigneur se présenta un jour chez nous, 
et nous pria, au nom de l$a Grandeur, de ne pas publier cette 
letlre.En faisant cette demande,M. le vicaire général nous fit bien 
comprendre que Mgr Thibault ne rétractait aucun des éloges 
donnés à l'ensemble de l'ouvrage, ne changeait aucunement 
d'opinion^ mais qu'il se réservait de donner un jugement plus 

* Voir AfmaUt, t. xv, p. 187 (4* série). 
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motivé et daas une forme plus grave qae celle d'ane lettre. 
Nous dûmes nous rendre à ces raisons. Mais maintenant que la 
mort a empèclié Mgr Tliibault de donner suite à sa promesse, 
comme d'ailleurs cette lettre est iropriraée et publique^ nous 
croyons devoir la consigner ici, comme une preuve de ce que 
pensent quelques-uns de nos évéques sur ramélioration à in- 
troduire dans les méthodes des cours de philosopliie, enseignés 
dans nos établissements ecclésiastiques. 

LBTTRE DE MGR THIBAULT, ÉVÊQDE DE VONTPELUER^ 

AU P. VENTURA. 

Montpellier, 3 décembre 1856. 
Très-rérérend Père, 

« Commencée le 19 du mois dernier, à mon retour de ma visite pastorale, la 
leeture de votre Hvre sur la Tradition a pris fin le 30 du môme mois. C'est vous 
dire le plaisir qu'elle m'a Cilt éproQver. Je n'ai pas su, Je n'ai pas pu m'en dis- 
traire. C'est que Je prends toujours très-au sérieax votre Révéreuoe ilhiitiissiBie, 
lorsque, du haut de sa science et de la connaissance intime qu'elle a de l'en- 
nemi qui cherche à nuire à l'É^^se, elle vient nous dire, à nous autres évéques : 
« SentineUes d'Israël, prenez garde à vous ! • l 

• Personne, Père, ne pouvait faire, avec une autorité égale à la vôtre, cet 
appel à la vigilance de l'Kpiscopat et du Saiot-SI^ La TradOion est luat im 
savant ouvrage opposé à des productions d'une hien mince valeur, philoaophi- 
quement parlant, et dont le danger ut d^autcmt plus réel que, conbre l'inten- 
tion de leurs auteurs assurément, elles compromettent la vérité au lieu de la 
défendre, quand elles ne l'attaquent pas elles-mêmes avec la phu triste impré- 
wyanee, 

• Je ne sais pas, Père, si vous aves jamais été plus saisissant que dans ces 
450 pages, petU^texte^ où vous démolissez l'erreur avec une puissance d'argu- 
mentation que Je ne vous al jamais vue plus nette et plus vigoureuse. 

• Je ne vous dis rien de la malice pleine de grftce avec laquelle rironle est 
maniée dans kt Tradition; ce sont là des fleurs qui disparaissait sous l'avalan- 
che d'une dialectique des plus désespérantes pour vos adversaires. L'entrain, la 
verve, tout y est, et avec un ton, une forme qui rappellent Pascal, moins sa 
triste école. C'est un beau travail, et de plus un service de premier ordre, de 
l'ordre le plus pratiquement âevé qui ait été rendu à l'Église. 

» Bossuet n'avait devant lui que des Protestants à combattre, dans ses Varia- 
tions. Vous aviez, vous, des Philosophes à éclairer et à vaincre. Or ces gen»4i 
ne sont pas faciles à se rendre. Mais les Semi-rationalistes verront les prétras, 
saintement dévoués à notre mère, la sainte Ëgllse, les quitter sons la forœ 
étonnante de votre logique, leur disant où est, à cette heure, le danger vrai de 
la religion. Pour ce faire, il nous faut prier. Prions donc!... 

>» J'ai lu avec le plus vif intérêt ce que vrnis dites dans votre livretoudiant les 
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Quatre propositions *. Je n* avais jamais pu comprendre qa'eUes fussent la con- 
damnation du Traditionalisme; mais on Vy voyait si obstinément, qu'en vérité 
je doutais de mes yeux et de mon intelligence, jusqu'à un certain point, devant 
lés affirmations si ca/rrées de tout ce moDd&>là et de ses journaux. A la manière 
ti nette et si simple dont vous les expliques, Tévidenee s'est parfaitement faite 
pour moi. Du reste, ces assemUeurs de nuages sont montrés si souvent pour ce 
qu'ils sont, dans leur haine de la Tradition, qu'ils sont aujourd'hui impuissants 
à frauder de nouveau. 

» II y a bien, par d par là, dans votre ouvrage, quelques eoups de boutoir 
que vous auries pu rendre moins rudfes, diront eeux qui renient que les cbique- 
naudea remplacent les coups de fouet sur le dos des ennemis de la vérité. Quoi- 
que je sois pour les formes adoucies, sans préjudice des haines vigoureuses qui 
sont dues à des écoles, à mon sens, aujourdhui infiniment trop ménagéeSy je 
m'explique parfaitement que tous n'avez pas pu vous défendre d'être fort son- 
vent l'Alceste de tout ce monde-là, si violent et si injuste pour la Tradition. 

» Vos 3* et 3* chapitres, Père, vuIgarlMront parmi nous saint Thinnas, et, en 
le rendant accessible aux esprits let plus lents, ils le feront aimer même par les 
plus paresseux. 

» Le 4* est toute une magnificence qui brise dans les mains de vos adver- 
9aires des tesetes scripturaires^ à l'oocatiou desquels ils s'étaient crus, jusqu'à pré- 
sent, inattaquables. 

» Le &« ajoute à leur confusion, et jette au vent l'hisloire de la philosophie, 
telle qu'on s'était habitué à la faire depuis longtemps, et surtout de nos jours. 
Vous y êtes superbe de dédain mérité contre cet imberbe de. . . et de fustigation 
sanglante du... Ce genre de correetion exigeait une main comme la vôtre. L'un 
et l'autre seront difficiles, s'ils ne sont pas contents. J'aurais touIo vous trouver 
des verges aussi justement sévères contre cette espèce de... qu'on révère pres- 
que à l'égal d'une divinité, et qui ne parait être qu'un petit présomptueux, se 
faisant docteur alors qu'il est un mince écolier devant à nos enseignements le 
peu de sens commun qui lui reste. 

» Peut-être encore eût-il mieux valu ne pas faire à ce... venant nous dire 
que... l'honneur de le citer. C'est oublier. Père, qu'une attention de votre part 
rend ces gens-là par trop célèbres, et que votre silence les laisserait certainement 
dormir dans une obscurité parfaite, dont votre parole a le tort de les tirer. 
» Vos 6* et 7* chapitres sont une marche de triomphateur, brisant sous les 
roues de son char tous ces divers porteurs de méchantes doctrines. Puisse la 
terre leur être à tous à j amais légère ! . . . 

« La conclusion pratique de la Tradition^ Père, devra être de chasser de nos 
séminams le faux^ le niais et dangereux enseignement qui y a fait fortune de- 
puis, hélas : si longtemps. Je vais j pour ma part, y aviser sérieusement, La 
chose ne sera pas facile ; car il y a là des pr^ugés bien enracinés. La Tradition 
aidera à les combattre, et avec le temps elle finira par les vaincre. Il n'est pas 
possible que Ychstination s'en mêle Jusqu'à fermer hermétiquement des esprits 
et des cœurs chrétiens, à toute la lumière si éclatante que vous venez de faire 
autour de ces grandes questions. 

> Celles souserites par M. Bonnetty. 
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• Cette fi^on avec laquelle vous reveoci, eoua tant de fonnee dlffénates, à 
rendre k danger d^un emeignetnetU pareil évident, portera ses fmite, Dfen 
aidant. J'ai aimé à toob y rolr iotitter) à tons les points de va». Un autre que 
TOUS, Père, aurait fatigué par ses redilas; a?ec Tone elles plaisent an lien d'en- 
noyer > car elles soni réellement le dea qui entre sons le martean, quelque dur 
que soit le eorps qu'il a à percer, et elles attestent qne vons êtes naaitre aowrt» 
rain en ce genre de trayanx. 

» Merci donc, très-révérend Père, merci, pour ma part, de l'éminent seirlee, 
J'aime à le répéter, que vous Tems de rendre à l'église de Dieu. U était temps^ 
Je le comprends à ettle heure, d^m fbHr omc det êrreun enteignéee au clergé 
comme dee véritét. Biles étalent dans notre France, et pour Vardre eaceréoêal 
surlotit, comme la robe de D^anire, qui dévorait nos chairs^ eans q^il nous fût 
potiible de noue en débarrauer ; et si notre sainte rdigion n'y a pas soeeonibé, 
c^ett oniquement parce que sa force, à elle, est de meilleur aloi que cdie de 
l'Heroule païen. 

M 8aur]Ci«'tous m'indiqoer» mon très-férérend Père, une philœophie éHmen- 
Mtre que je pusse mettre, en tonte eonflanee, aux maliia de mes élèves dann 
mes séminaires? J'ai oui dire qu'un des professeurs de Louvain en avait édité 
une, et Bouvier une autre. Je crains que celle de Bouvier n'ait quelque ai&nité 
avec celle de Lyon, de si trisu faeturet Veuilles me fixer là-dessus aasei vite 
que posdble, afin que je puisse mettre promptement ordre à tout ceci... Je veux, 
i^il le faut, briser toutes les résistances. CeU eneee dioses que nous demms nous 
foppeUr que noue sommée ivéqaee. 

» Sdgnei bien votre santé, mon très-révérend Père, car vous venez d'en ftire 
un bien profitable nsage. Ne m'oublies pas dans vos saints Sacrifices, ^ croyei 
à la haute eonsidératlon et estime de votre dévoué serviteur. 

f GHAaLBS, évéque de MonipéUier. 

• P. S. — Ce n'est pas dans des matières de cette importance. Père, que je 
ne dirais pas franchement ce que je pense, et par conséquent je n'ai aucune dif- 
ficulté à ce qu'on fasse de mes lettres l'usage qu'on croit devoir en faire, dans 
Vintèrêt de la sainte Église. C'est donc entièrement que je vous autorise à faire, 
quant è ce, ce qui vous paraîtra le plus convenable, le plus prudent et le plus 
utile. » 

Celte lettre^ comme on le Yoit^ émanée d'un évêque^ est 
d'une importance majeure pour la question de la réforme des 
éludes. Il est à regretter que son auteur n'ait pas permis de 
Ini donner toute la publicité qu'elle méritait 

Le P. Ventura fut sur le point de subir une censure pour 
son li^re. Comme il y expliquait la portée des 4 propositions 
émanées en 182(5 de la Congrégation de Tlndex; et sou- 
tenait que la Congrégation n'ayant ni nommé ni condamné le 
Traditionalisme, car la lettre jointe aux propositions disait 
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en tennes exprès^ « qu'elle n'entend prononcer aucune côn- 
«daoïnation^Dil s'ensuivait qu'on était libre de soutenir le Tra- 
ditionalisme* filais Mg^r Sibour qui^ avec une audace qu'on 
n'aurait pas tolérée dans une autre circonstance^ avait^ dans 
une Circulaire * adressée à son clergé, décidé que le Traditio- 
nalisme était condamné, fut choqué de la fermeté du P. Ven- 
tura. Aussitôt il avait nottimé pour lui faire un rapport, une 
de ces commissions de théologiens anonymes, qui déjà lui 
avaient fait un rapport contre les ilnnafes, les mêmes aussi sans 
doute qui lui avaient fait un autre rapport, pour prouver, par 
36 raisons, que l'Eglise non-seulement ne devait pas procla- 
mer le dogme de Tlmmaculée-Conception, mais encore qu'elle 
n'en avait pas le droit K Ce rapport était prêt, et la censure 
allait suivre; et le P. Ventura, qui en était instruit, se 
pf éparait à y répondre par toutes les voies de droit canon, 
quand l'infortuné prélat fut assassiné d'une manière si lamen- 
table. Plus ne fut question de censure, ni même de rapport. 

Poursuivons la liste des publications du P. Ventura. 

£n 1857, Nouvelles Homéliee sur les Femmes de PEvangile,^ 
in-8", chez Gaume. 

En 1858, XejPottiTOtr politique chrétien, discours prononcés 
aux Tuikries, en i857, vol. in-8% chez Gaume. 

La station du P. Ventura aux Tuileries fit une certaine sen- 
sation à Paris. Jamais à coup sûr paroles plus libres et plus 
directes n'avaient été adressées aux rois et aux empereurs. Les 
défauts de l'éducation actuelle y étaient dévoilés dans leurs 
principes et danà leurs conséquences. Nous en avons donné 
dans les Annales l'analyse complète ^. fifais les circonstances 
de cette prédication la rendaient plus étonnante. Le P. Ventura 
n'était pas préparé à ce travail ni à cet honneur. Il relevait à 
peine d'une attaque de congestion cérébrale qui Tempéchait 

^ Voir cette circulaire dans les Annales, jointe anx véritables pièces émanées 
de la Sacrée Congrégation. 

^ Voir ce curieux rapport publié dans la grande oolleeûon éditée à Rome par 

ordre du Pape, de toutes les réponses de l'épiscopat catholfiç[ue, et. ayant pour 

titre : Pareri delV E^scopato cattolico^ di capitoliydi congregaaioni, deuniver, 

sitùf etc., sulla definizione dogmatica del Immaculato Concepimento délia B, V. 

' Mariay ete, RomBi 10 vol. iI^S". 

* V«ir Awnaki, t. xvii» p. B02 et Zlh* 
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de lire et d'écrire. C'est donc étendu sur une chaise Longue 
qu'il dictait ces conférences si remplies de citations^ sans 
avoir aucun livre^ mais avec le seul secours de sa prodigieuse 
mémoire. C'est ainsi que chaque semaine il composait la con- 
férence du dimanche suivant. Aussi ses amis, en le voyant 
monter en chaire^ craignaient à chaque instant de le voir 
tomber en défaillance. U put cependant arriver jusqu'à la fln^ 
tant les forces de sa constitution et de sa volonté le soutenaient. 

En 1859, il termina ce cours de politique par le volume : 
E$$ai sur le pouvoir publie, ou ExpoiUion de$ lois naturelles de 
l'ordre sodal^ pour faire suite à l'ouvrage : Le pouvoir politique 
chrétien, t vol. in-8* ; chez Gaume. 

Mous osons dire que ces deux ouvrages sont plus fortement 
pensés, plus pratiques, c'est-à-dire incomparablement plus 
chrétiens, que les traités sur le droit naturel de Grotîus, de 
fuffendorff et tous les ouvrages qui les ont suivis ou co- 
piés. Nous regrettons que la presse catholique n'ait pas foil 
plus d*attention à un semblable travail tout à fait neuf, s'ap- 
puyant sur le droit chrétien, et non sur l'ancien droit romain» 
essentiellement païen. 

Ces hautes matières politiques n'empêchèrent pas le P. Ven- 
tura de composer des ouvrages de piété pour lesquels il avait 
un goût tout particulier. 

Ainsi fit-il encore paraître : 

En 1859 : Gloires nouvelles du Catholieisme^ ou Etoge$ funè- 
bres, vies et exemples de quelques grands catholiques qui ont vécu 
dans la première moilié de ce siècle; traduit de l'italien par le 
R. P. Fragueys ; in-S» ; chez Gaume. 

En 1 859 : Ie< D&ices de la PU^.— Traité sur le cuUe de la sainU 
Vierge, — Yoh in-8* ; chez Camus. 

En i860: â* édition du même ouvrage augmenté de :kt 
Sponsalice de la très-sainte Vierge avec saint Joseph, et sur le 
prodige des noces de Cana; suivi d'une Notice sur le scapulaire 
bleu, et de lapetUe couronne de V Immaculée Conception; in-12, 
chez Camus. 

Enfin, nous trouvons encore : 

En 1859 : le Mariage chrétien^ discours prononcé le 5 oc- 
tobre 1858, à l'occasion de la bénédiction du mariage de 



ET LA MORT DU P. VENTURA. 389 

M. Eug. Veuillot avec Mlle Louise d'Aquin. — Ia-8% chez 
Gaume. 

En 1859 : Lettre formant préface au livre de V Inspiration de$ 
Camisards. -— ln-8% chez Pion. 

En 186l> Lettre formant préface au livre : la Magie au 
19» siècle^ ses agents, ses vérités, ses mensonges, patM. Gou- 
genot, in-8*, chez Pion. 

Maïs ce ne sont pas les seuls travaux du P. Ventura pen- 
dant les dernières années de sa vie. Depuis plus d*un an il 
travaillait à un grand ouvrage où, prenant pour base la phi- 
losophie de saint Thomas, il traitait de toutes les sciences hu- 
maines, et voulait montrer que, dans leurs hases essentielles, 
elles n'ont guère gagné h changer la constitution de la science, 
toutes les fois au contraire qu'elles n'ont pas perdu. Deux vo- 
lumes sont achevés et imprimés; il ne manque que Vlntroduc- 
tion, qui était grandement avancée, et que la mort Ta em- 
pêché d'achever. On s'occupe de coordonner ce que le Père 
en avait écrit, et l'ouvrage paraîtra dans quelques semaines. 
Tant il est vrai que le généreux athlète a combattu le bon 
combat jusqu^à la mort ! 

Nous ne devons pas oublier ici la satisfaction légitime que 
goûta le P. Ventura en lisant à cette époque le savant pro- 
gramme chrétien, formulé par Mgr d'Avanzo, évêque de 
Castellaneta, et mis en pratique dans son séminaire et dans 
celui de plusieurs évêques du royaume de Naples. Ce pro- 
gramme annonçait courageusement que les cours de philoso- 
phie et de théologie seraient faits d'après les principes de 
Mgr de Langres, de Mgr Gaume, du P. Ventura et de M. Bon- 
netty, principes compris dans leur véritable signification et 
appliqués dans leur juste mesure: Bien que ce programme 
publié par les Annales * n'ait été signalé par aucun autre 
journal catholique, le P. Ventura sut qu'il avait faitune sen- 
sation profonde, et que bien des professeurs en France et en 
Italie y conformaient leur enseignement. 

9. — Maladie et mort du P. Ventura. 

Malheufeusement, la fin de tant de travaux approchait, et le 

• Voir Annales, t. xx, p. 285 (V série). 

v« SÉRIE. TOME IV. — N° 23; i86i * [Q3* vol. de la coll.) 25 
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juste Juge rappelait pour lui donner la récompense due au ser- 
viteur fidèle. Comme nous Tavons dit^ la santé du P. Ventura 
avait toujours été précaire et chancelante depuis Tattaque de 
congestion cérébrale qu'il avait eue en 1856. Vers le mois de 
juillet 1861, il quitta son habitation de la rue Duphot^ à Paris, 
pour aller passer Tété et se fixer définitivement à Versailles* U 
pensait y être plus tranquille^ et surtout il y était attiré par la 
tendre alfection que lui témoignait Mgr Mabile qui estimait 
sa grande science» sa piété et les services qu'il rendait à FE- 
glise. C'est là que se développa le mal qui devait le conduire 
au tombeau. C'était un cancer à Testomac qui tut rebelle à 
toute la science des nombreux médecins» ses admirateurs et 
ses amis. L'auguste vieillard était admirable de foi et de rési- 
gnation. Nous nous souviendrons toujours de cette noble 
figure étendue sur un petit lit blanc^ et tenant couchée sur sa 
poitrine et serrée dans ses bras une grande croix en ébèae, 
dont il baisait de temps à autre affectueusement le crucifix. 
Nous lui dîmes que nous espérions que Dieu lui rendrait la 
santé pour achever son dernier ouvrage» et travailler encore 
pour la défense de son Eglise, a Que Dieu fasse de mol ce qail 
tt voudra, » nous dit-il d'une voix éteinte. Et quand nous nous 
retirâmes» il nous tendit ses deux bras^ et comme nous nous 
contentions de lui serrer les mains, il fit un effort pour se 
mettre sur son séant» et nous embrassa avec une effusion que 
nous n'oublierons jamais. 

Dès que l'auguste malade vil que la maladie faisait des pro- 
grès» il demanda lui-même à i^cevoir le saint Viatique. 
Mgr Mabile ne voulut pas confier à d'autres la pieuse mission 
de l'assister à ce moment solennel. Aussi le jeudi 18 juillet il 
vint lui-même lui apporter le pain des forts. En l'attendant 
le P. Ventura pria le Père Gardien des capucins» qui l'assis- 
tait» de lui réciter les sept psaumes de la Pénitence. Pendant 
cette lecture, ses soupirs, ses gestes» témoignaient de ses sen- 
timents d'humilité» de contrition, de foi, d'amour; et au mo- 
ment où l'on prononçait ces paroles : Ad le. Domine^ expanài 
matms mea$^ ses bras se levèrent vers le ciel. 

En entrant daprs sa chambre» Monseigneur le trouva dans 
Taltilude du plus profond recueillement, tenant le Crucifix qu'il 
baisait avec une tendre attection; il lui adressa ces paroles: 
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« Mon Révérend Père, 

• ' • ■ ' . ■;• " •.' . 

.» Voici V4^e Dieu, votre Sauveur, c[ui vi^t vous consoler^ vous epçQuragor. 
Cest le Dieu que vous avez si bien connu, que vous avez fait si bien connaître 
an inidnde par vos éioquehtefe prédlèatîons et vos «rivants èeriU. 'Renotfv'eicz en 
vous les sentiments de contrition, répétant avec le Roi-Pfopliète-iiJnpIîH^ ktoa 
me €tb iniquitate mea, et a peccato meo munda me... Asperges me hyssopo et 
mundaibor; îiMabis ne e< super nwem dealhahor... Recevez votre Dieu avec la 
foi la plus vive, la charité la plus ardente, et surtout avec la plus grande con- 
Ûamtei Detts meus et otnnta, mon'theu'et mon tout; soyez ma fonse, ma conso- 
lation et ma vk! Ik te Pomnthpé-aùi, non tonfaitoàkiH èiémmiL.i jidt^vt^ 
lufUas tua. » 

Immédiatement après on lui lut la profession de foi de 
S. Pie V, et Taugusle malade, du geste et de sa voix affaiblie, 
donnait sort assetttîïheht ^ à chaîcun des pàragràipbe^ de celte 
charte (Ju prêtre chrétien. 

« J'é reconnais la sainte Eglise catholique, apostolique et 
» romaine comme la mère et la mattress© de to«les les Eglises. 
» —r Je jure complète,, entière obéiss^nqe çiu, Ponti|e>xQmain, 
j) successeur du bienl^eureuiL. Pierre, prince . dies . apôtres qt 
» vicaire de Jésus-Christ. — Je crois et je profe^Sj^,infaflli.We^ 
f) toutes le3 décisions des sacrés canons, des conciles œcufné- 
» niques, et principalement tout ce qu'a décrété le saint 
» Cooelle de Trente^ ^*iJe condatiine, repousèè fet âtiathéma- 
» 1190 ce qui leur est contmire, M toutes les hërésieià,' quelles 
1» qu'elles soient, ëonâatniféesy 'refbnsâpées, abâihérnatfséêls 
n par l'Eglise !-)»-' " '.-.:.../"•:'• ' '•••.••'■•■ .-•'♦!^' - 
Quand cette lecture fut finie, Tauguste malade réurîisëatit 
toutes ses forces, ajouta âistinetement : ' ' ^' • * ' 

«t J6véux quoroiï'saK^lieqiie je meiËirs dans* là (M èk ki 
D sainte Eglise MthùUq^, aposû)U^ue et romà^t^, ^«é fkiitéîé- 
» j&b^s tenir émmtmmée. », ' ■• ? ' ' ' ^ * ' 

Cependant te mal empira de plus dn plu5,'el le vendi^di 
20>aflliA,à 5'heuresdas6ir, li^rMabilé vint lui àdlifiinistrer 
ie s^eremeiit deirfixhrême^On^tion.' Ici encore «ne scène 
toiicbaitte eut lijsu et une bien belle pairole fut prononcée. 
Quand la' cérémonie fut athevée, le P. Ventura fil un effort 
pour attirer. à lui Sa Gtamleun, ^et il Tembrassa «n disaiit : 
« Vous êtes fËglise^, Hotfseiglmir, eâ volidièmbuassaiit yem- 
« brasse l'E^ltsey et je itieur^ dans i'ÀnK>ur de l^figlisâ. » 



. M 
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Ces paroles sont en effet l'expression de toute sa vie. 

Alors une dernièi-e pensée occupa le P. Ventura, la pensée 
du successeur de Pierre, du chef suprême de l'Eglise. Il dé- 
sira recevoir sa bénédiction. Mgr de Versailles adressa à Rome 
la dépêche suivante : 

« ËTéehé de Versailles, 2e juillet. 

» Le B. P. Ventura est très-nlalade ; il a été administré 
» le 18 juillet; il désire recevoir la bénédiction du Saint-Père. 

» f Pierre^ 

D Evéque de Versailles. v> 

Le 22 juillet, Monseigneur recevait cette réponse: 

« Rome, 22 juillet, 10 h. 50 m. matio. 

» Moaseigneur TEvêque de Versailles, 

» Le Saint Père est bien fâché d'apprendre l'état dangereux 
ï> du P. Ventura de Raulica; il lui accorde la Bénédiction 
» qu'il a sollicitée. 

)» Signé : Cardinal Antoneui. » 

Une autre consolation lui i^int encore de Borne ; le Général 
de son Ordre^ le P. Cirino> son ami, arriva à Paris lui appor- 
tantavec.les preuves de Taffection de tout son Ordre, de nou- 
velles assurances des vœux et des bénédictions du Souverain 
Pontife. 

C'est au milieu de ces preuves touchantes de l'affection et 
de la grande estime de tous ses afnis, que s'éteignit le P. Ven- 
tura, le vendredi 2 août, à 10 heures du matin. 

Ses obsèques eurent lieu le lundi 6. Mgr de Versailles voQ- 
Ijit donner une dernière preuve de son estime et de son 
affection au grand homme que l'Eglise venait de perdre. H 
vint lui-même, la mitre en tète, recevoir le corps à la porte 
de son é>glise cathédrale, célébra le saint sacrifice et fit l'ab- 
soute, entouré de son Chapitre. Puis un second service fut 
célébré solennellement à l'Eglise des PP. Capucins. L'ioter- 
nonce de Sa Sainteté, Mgr Meglia, était venu de Paris, pour 
montrer officiellement Testime que le Sainl-Siége faisait du 
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P. Ventura. Un grand nombre de prêtres et de laïques étaient 
VQnus aussi pour rendre leurs derniers devoirs au défunt. 
Un journal; la Gazette de France, a remarqué que Ton regret- 
tait de n'y \oir aucun représentant de. rArchevéché^ ni de 
MM. les curés de Paris. 

Le R. P. Cirino a ramené le corps de son ami^ à Rome^ où 
il attend un service solennel digne de lui* 

A. ROMNETTY. 
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PRKMIER ARTICLE. 

Cet ouvrage que nous annoncions dans la Notice qui pré- 
cède, comme étant le dernier composé par le P. Ventura, vient 
de paraître. Tous ceux qui le liront avec quelque attention, 
et sans un parti pris d'avance, reconnaîtront qu'il n'y en pas 
de plus important dans les circonstances présentes. L'anarchie 
et la confusion la plus complète régnent dans l'enseignement 
philosophique, même e cftéiiaiWq i iei ' Nos lecteurs ont déjà vu 
qu'un enseignement donné par l'Université catholique belge 
a été déclaré dangereux^ erroné, contraire aux décisions de 
l'Eglise, par des évêques belges, et par celui des pères jésui- 
tes que l'on disait le premier théologien du temps présent; puis 
ils ont vu que ce même enseignement a été déclaré inoffensif 
par la sacrée Congrégation deV Index. Nous donnerons de nou- 
veaux détails sur cette décision, à laquelle les théologiens dés- 
approuvés ne se sont pas soumis. Le P. Ventura traite ces 
mêmes questions avec une hauteur de vues, et une abondance 
de preuves qui, nous l'espérons, feront quelque sensation. 

Pour que nos lecteurs puissent juger de celte œuvre par 
eux-mêmes, en la connaissant dans son ensemble, nous allons 
mettre sous leurs yeux la Table analytiqtie, composée par le 
R. P. Ventura lui-même, comme nous l'avons déjà fait pour 
les principaux de ses autres ouvrages. 

L'ouvrage forme trois volumes, mais comme les éditeurs en 
préviennent en tête de leur !•' volume, le 3* volume doit être 
regardé comme le 1"; car le P. Ventura s'apercevant que 

» 3 vol. in- 8% chez Gaume frères et Oesprez, éditeurs, rue Cassette, 4. 
Prix: 15 fr. 
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Yawmt^opos de cxv pages^ mis en tête de son 1" Tolgnie^ 
n'indiquait pas suffisamment le plan^ le but et Tutilité de son 
lÎTre^ et surtout n'exposait pas assez le dangfer des systèmes 
philosophiques qui ont prévalu dans renseignement , se décida 
à donner un Tolume ayant pour titre : Traité des préambuUs 
de la philosophie, (l'est à la 3*" partie de ce traité qu'il travaillait 
encore quand la mort Ta surpris. Imprimé après les autres^ 
il doit pourtant être le f)remier. C'est pour cela que c'tist par 
l'analyse de ce 3* volume que nous allons commencer. 

A. B. 

ToniE m. 

TRAITÉ DES PRÉAMBULES DÉ LA PHILOSOPHIE. 



Introduction. 

i . — Ignorance de notre siècle concernant la Vérité, la Rai* 
son et la Philosophie. — Pitoyables définitions de la Philoso- 
phie, données par l'école Cartésienne. 

2. — Selon les Rationalistes, l'homme philosophe n'est sorti 
que de l'homme-bêle. — Horace et Cicéron, témoins de cette 
tradition de l'école rationaliste ancienne. — Vico et Descartes 
ont professé la même doctrine. — L'homme-bète çl la bête- 
philosophe de M. Cousin. — Dégradation du siècle, applaudis- 
sant de tels hommes. 

3» -—La science moderne de la vérité est la science ennemie 
de la vérité. — Nécessité de ce traité sur les Préambules de 
la philosophie. —Plan et division du même Traité. — On y 
trouvera la solution des quatre grandes questions du jour, sur 
la science. — Sans ressembler en rien aux cours ordinaires 
de Logique, il peut assurément en tenir lieu. 

Ir« PAROTIE. — »e la Vérité et de Im «uestton dn 

lVa«M»el et du Surnaturel. 

CHAP. P'. -* De la vérité et de ses différentes espèces. 

1 . — Qu'est-ce que la Vérité? — La vérité objective et wé- 
taphysique, et la vérité s}d>jective et logique. -^Dd^m ce Traité, 
il ne s'agit que de la vérité de cette dernière espèce. 

2. ^ Les vérités de Vordre spirituel et les vérités de l'ordre 
corporel. — Preuves que , pouvant être utiles, celles-ci ne 
sont nullement importantes^ et que, seules, celles-là sont né- 
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cessaires à riiomme et à la société. — D'après le langage des 
philosophes^ sons le nom tiritéy au sens absolu^ on n'entend 
que les vérités religieuses, métaphysiques et morales. 

3. — Les Êtres de Nature, et les Êlres de RaiBon. — Ce que 
sont les ventés générales et les vérités particulières, 

CHAP. II. — * Des différeras éUUs de nature, et du Naturel H 
du Surnaturel dans leurs rapports a/cet la vérité et aiœc fa 
nature de l'homme. 

4. -*- Les quatre états de Nature de Thomme. — Qu'est-ce 
que sont le Naturel et VÉtat de pure nature de l'homme ? — 
Cet état était possible, quoiqu'il n'ait jamais existé. — Ce que, 
daus'Ntàt de pure nature, aurait été. Thomme, par rapport à 
l'âme, au corps, et à sa dernière fln. 

5. ^* Qu'est-ce que l'Etat de Nature intégre, et de Nature 
innocente ? — Le premier homme a été créé dans ce double 
état. •— Quelle aurait été dans cet état, la condition de l'homme 
dans ce monde et dans l'autre? 

6. — Etat de la nature ééchue et rq^arée par le Christ. — Ses 
inconvénients et ses avantages. 

7. — Ce qu'est le Naturel et le Surnaturel pour l'homme. 
— La Révélation primitive et la Révélation évangélique. 

8. — Les vérités mAurelles et les vérités sumatureUes. — 
Dans quel sens les vérités, dites naturelles, sont révélées, aussi 
bien que les vérités dîtes révélées, et vice versa. — Résumé de 
cette discussion sur la Vérité. 

%• PAROTIC:. — Be la C^rfitade» et de la question 
&m. Hogmatisme et du Hens eentmun* 

CHAP. I*. — De la nature de la certitude, de ses degrés, de ses 

critériums: du dogmatisme, de Vacatàlepsie et de leurs nuan- 

ces, engénéral. 

1. — Importance de la question de la Certitude. — Ce qu'est 
la Certitude. Elle est Subjective et Objective. — La première 
est ou Intuitive, ou Discursive, ou d'Autorité. — Le Doute et 
V Opinion. — - La Foi divine et la foi humaine.— L'une et Pau- 
tre produisent une certitude vraie et inébranlable. — La Cer- 
titude objective est ou métaphysique, ou physiijue, ou morale. 

2. — Le Scepticisme absolu et le Scepticisme académique.— 
Nécessité des crûeriums de la certitude. — Comme il n'y a que 
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trois espèces d'être^ il n'y a que trois espèces de critériums de 
leur vérité. — L'Evidence intelleciive, TËvidence semible et 
TEvidence historique. *— Témoin infaillible de ce qui se passe 
en nous^ le Sens intime n'est pas un critérium de la vérité 
logique. — Il en est de même de ce qu'on appelle le Sens 
commun de la Nature. — En quoi ce Sens commun diffère du 
Sens commun des Scolastiques. 

3. — L'évidence que produisent les trois critériums siisin- 
diqués^ pouvant être trompeuse^ un dernier critérium est né- 
cessaire pour distinguer la vraie de la fausse évidenee.— * 
Qu'est-ce que le Dogmatisme et VAceUalepsie ou le système aca- 
démique sur la Certitude? — Le premier établit le critérium 
dernier de l'évidence dans l'homme individuel; le second le 
place dans l'homme social. — Les Dogmatistes sont ou /déa- 
listes, ou FanatiqueSy ou Sensnalistes. — Les Acatalepsiens sont 
ou Civils, ou Religieux, ou Humanitaires. — Les six ditTéren-* 
tes écoles formées par ces six différentes opinions^ et leurs 
fondateurs^ dans les temps anciens , et dans les temps mo- 
dernes. 

CHAP. II. — Du dogmatisme, et de ses critériums additionnels 

enparticidier. École française. 

4. — Le dogmatisme rationnel admet des critériums addi^ 
tionnels au dernier critérium de l'évidence individuelle, r- 
En voulant établir ce critérium additionnel^ à lu^^ Descartes a 
commencé par insulter tous les philosophes et le genre hu- 
main tout entier. 

5. — Premier critérium additionnel du dogmatisme : La 
perception claire et distincte de Descarks. — Fausse base sur 
la(]uelle ce critérium a été assis par son auteur. 

6. — Même sujet. Descaries lui-même reconnaissant l'in- 
suffisance de sonlîriterium de la perception claire et distincte. 
— L'argument tiré de la véracité de Dieu, en faveur de ce cri- 
térium, n'est qu'un paralogisme; Descartes y confond pitoya- 
blement la faculté que Dieu a donnée à l'homme, avec les 
actes de cette faculté qui appartiennent à l'homme, et fait de 
l'homme une marionne)te dans les mains de Dieu. Vargu- 
ment par lequel la philosophie de Lyon soutient la compétence 
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du critérium de la perceptUm daire et distinciey est encore 
pluf. pitoyable que celui de Descartes. 

7. —• Encore le tnéme sujet. En quel cas fo perception dairê 
êidifttineU peut être admise comme un critérium.-— Preuves 
historiques que^ le plus souvent^ ce critérium est fallacieux. 
— Erreur de Descartes de n^attribuer qu'à la Tolonté de 
rhomme toutes ses erreurs. ~ Cercle vicieux de Fargumen- 
tatioD de Descartes en faveur de son critérium. — Descartes 
lui-même finissant par le déclarer trompeur^ et Taban- 
donner, 

8. — Deuxième critérium additionnel du dogmatisme : La 
petne intérieure dé rame, de Malebranche. Preuves que ce cri- 
térium n'est qu'un délire et la sanction de tous les délires. 

^•^Troisième critérium additionnel du dogmatisme : Lai- 
teniiim médiocre de Nicole. «— Le ridicule et la fausseté de ce 
critérium^ prouvés par ce même critérium. 

io.— Quatrième critérium additionnel du dogmatisme : Le- 
tenlion profonde de la philosophie de Lyon, -- Impossibilité, 
en cas de contestation^ de savoir par ce critérium de quel côté 
est la vérité. — Combien est petite la grande philosophie de 
l'école cartésienne. 

11. — Cinquième critérium additionnel du dogmatisme: 
Vintégrité du moyen de la connaissance , et son application dùm 
ses limites naturelles. — Vanité de ce critérium, et impossibi- 
lité d'en obtenir la certitude. 

12. — Sixième critérium du dogmatisme additionnel : ta«to- 
bilité et la constance de la perception claire et distincte. — Sa 
futilité. 

13.— > Septième critérium du dogmatisme: La confomUi 
de la chose évidemment perçue, avec les principes, ou les viritét 
très-certaines, — Loin d'être un moyen d'atteindre la vérité, 
ce critérium n>st qu'un motif de persister dans l'erreur. — 
Conclusion sur la vanité des critériums de l'école cartésienne. 

CHâP. m. — Du critérium imposé par le dogmatisme alk- 
mand, et consistant dans l'usage de la logique. 

14. — LeibnitZy tondateur du dogmatisme allemand, —Ma- 
nière imposante dont Wolff, son disciple, s'y est prié pour 
établir la Logique comme la source de toute certitude. — Le 



PAR LB P. VENTURA BE RAUUCA. 390 

nombre et la puérilité des règles de sa logique ne prouvent 
que l'ilnpossibilité d'alteindre la Térité par la Logique. 

15. — Comment et pourquoi la Logique de Wolff a été 
adoptée partout. — Genovesi, le Wolff de l'Italie. — Sa Logique 
est le code le plus complet du dogmatisme rationnel. — C'est 
pourquoi on Ta choisie pour règle dans Pexamen de ce sys- 
tème. — Multiplicité désespérante des causes d'erreurs, pour 
l'intellect humain, avouée par le dogmatisme. — ^. Contradic- 
tions, absurdités et extravagances de ses quinze canons médi- 
cinaux contre toute erreur. 

16. — Autres innombrables canons, proposés par le dog- 
matisme comme remèdes contre Terreur, également vains et 
absurdes, ils ne prouvent que l'impuissance du dogmatisme, 
impuissance reconnue par lui-même, à guérir Thomme des 
préjugé;. 

17. — Huitième critérium additionnel du dogmatisme : Le 
raisonnemenL—Le dogmatisme, donnant ce critérium comme 
infaillible, le reconnaît impossible à pratiquer. — Là raison 
déclarée par lui eu même temps toute-pwssante est tout à fait 
impuissante à constater la vérité. 

18. -- Deux règles générales du dogmatisme pour bien dé- 
montrer, convaincues de contradiction et d'absurdité, et re- 
connues, par le dogmatisme lui-même, ineptes et inefficaces, 
par la démonstration. 

19. — Deux raisons par lesquelles tous les critériums assi- 
gnés par le dogmatisn^e sont, en général, et seront toujours 
inutiles et . inefficaces. — On développe la première de ces 
raisons, qui est Vimpossibiliti dans laquelle le dogmatisme 
place rhomme, de s^apercevoir de ses erreurs et de vouloir y 
remédier par Vusage des mêmes critériums. 

20. — Deuxième raison poqr laquelle les critériums du 
dogmatisme sont et seront toujours vains et ineptes, savoir : 
parce que Vhfmmad^d§gmatiime peut êanfoun se tromper sur 
Vusage quU aurait jfbt> de ces eriteriu/im, avaant que sur la 
vérité d0ses propres évidences, — • Par ses critériums, le dog- 
matisme ne fait que compliquer davantage la question de la 
coriitude, maïs il ne la résout pas. 



400 TRAITi DB PRILOBOPflie GHRÉnENNE 

SI . •«-* Une dernière preuve de Finutilité et de la fausseté du 
dogmatisme a^ec tous ses critériums additionnels, c'est la 
contradiction perpétuelle dans laquelle il tombe et sa parenié 
avec le Protestantisme, qui est le plus grand système d'er- 
reur. 

S" PARTIE (manque). 

^^ FJJBTIE. — JDe 1* jrrmte ei 4e la Ëmmamm 

pliUMopMe. 

CHAP. P'« — De ce que la philosapkie ne»l pa$;dutort qum a 
de définir la philosophie la connaissance rationnelle de la vé- 
rité, el, à cette occasion^ de ce qu'est la connaissance et de ce 
quest la raison, et du mécanisme du raisonnement. 
i. — Fausses définitions de la Philosophie. — Dangers 
qu'elles renferment. — Différentes manières de connaître.— 
L'intellect elles premiers principes. — Opérations de l'in- 
tellect. 

î. — Autres opérations de l'intellect. — Les vérités consé- 
quences. — Le vrai moyen de les connaître. 

3. — Le Raisonnement ou la Philosophie n'est pas le moyen 
naturel de connaître Dieu^ ni les autres vérités nécessaires an 
genre humain. — Absurdités^ aveux et contradictions des 
philosophes anciens et modernes. 

CHAP. IL — De ce qu'est vraiment la Philosophie, de ses parties 

et de son but véritable et légitime. 
i. — Utilité et définition de la Philosophie. — Elle diffère 
de là Théologie. — Objet de la philosophie. — Divisions de la 
philosophie. — Vrai but de la philosophie. 

St. — Des facultés de l'homme et des dignités de Thumanité. 
— Leur différence et leur nombre. — Dignités nécessaires. — 
Missions de la Philosophie. — Idées qu'il faut en donner à la 
jeunesse. 

XOIEK I. 

Avant-propos. 

I'* IPARTli:. -*- ëmknt Aii|iit«ilii. 

INTRODUCTION. — Les itois plus grands génies du monde. 

i . — Dieu est l'auteur de toute science. — Saint Paul, saint 
Augustin et saint Thomas format une merveilleuse triaiié 
humaine. — Tableau comparatif de la grandeur de leur génie 
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et de leur portée scientifique. — Importance de leurs travaux. 
— rGoœraent ont-ils été appréciés par le Semi-rationalisme. — 
La philosophie de saint Augustin, sujet de la première partie 
de cet ouvrage. 

CHAP. ?'• — Parallèle de saint Augustin avec Platon. 

2. — V^sprit moderne. — Le Serai-rationalisme y a puisé la 
triste pensée d'amoindrir les plus grands hommes du Cbrislia- 
nisnne. — Manière indigne dont il a apprécié le génie de saint 
Augustin en p,articulier. — Supériorité incontestable de ce su- 
blime docteur pav rapport à Platon.— L'esprrt grec. — Ce qui 
a fait la fortune de Platon chez les anciens. — Divinisé par les 
païene^ il a été constamment repoussé par les savants chré- 
tiens, -r- Platon réhabiUté par la Renaissance. — Engouement 
coupable et ridicule des philosophes du jour pour Platon. . 

3. — Réfutation de la manière dont le Semi-ration,alisme à 
apprécié le génie philosophique de saint Augustin. — Platon 
D^a pas été un philosophe. — Les caractères du génie; nul phi- 
losophe païen ne les a possédés. — Témoignage de saijat Paul. 
— Le Semi-rationalisme lui-même reconnaît que Platon n'a 
rien compris à la première de toutes les vérités, Dieu, et qu'il 
n'était ni un génie ni un philosophe. — DifTérence entre Ves- 
prit et le génie. — Parallèle entre saint Augustin et Platon, 
Grandeur et utilité des travaux de Tun, misère et vanité des 
travaux de l'autre. —La qualité de grand philosophe et d'homme 
de jgéme ne convient qu'à saint Augustin et aux grands génies 
du Christianisme, y compris Bossuet. Les païens de notre 
époque n'en conviendront pas, mais la chose n'en est pas 
moins certaine* 

CHAP* U. ~ Bes critériums de la vérité et de Ui méthode de 
9amt Augus/tin, comparés attx critériums et à la méthode de 
Platon. 

4. *-* Encore une fausse et injurieuse appréciation de la 
philosophie de saint Augustin par le Semi-rationalisme. — 
L'ouvrage du saint docteur des 83 Questions. ~ Il est faux 
que, dans cet ouvrage, il ait refusé toute certitude au témoi- 
gnage des sens, et que, à l'exemple et à la suite de Platon, il 
ait voulu fonder la science de la Véritéyde l'Universel et de 
V Absolu. ^ il s'est occupé moins de la vérité à connaître que 
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de la Térité connue. — On fait justice de ce paradoxe : que 

saint Augustin soit resté au-dessous de Platon dans la distinc- 
tion du seruible et de Vintelligible. — Vraie doctrine de saint 
Augustin touchant les critériums de la yérité. 

5. — Autres énormités prononcées contre saint Augustin, 
dans ses rapports a\ec Platon. — Quelle est la vraie glaire de 
Platon ? — Unique avautage que la religion peut tirer de sa 
philosophie. Ce quMl a dit de vrai et de beau, il Ta puisé aux 
traditions. Ses doctrines propres à lui^ aussi bien que sa mé- 
thode et sa théorie des idées^ sont fausses, absurdes et funestes. 
Ce sont les titres de sa honte. — On réfute Tassertion : que 
saint Augustin ait continué et fait progresser la méthode de Pla- 
ton. — Preuves que saint Augustin n'a pas foit de méthode 
philosophique^ mais s'est contenté de placer Pordre de foi 
avant Pordre de raison. 
CHAP. Ilf . — De la doctrine de saini Augustin sur Forigine du 

idéeSy et de l'opposition radicale de cette doctrine aseee eeUe ée 

Platon sur le même sujet. 

6. — ^Importance du sujet qu'on va aborder. — Saint Augustin 
réfutant lui-même la calomnie d'avoir suivi Pldéologîe impie 
de Platon^ et établissant sa propre doctrine sur le même point 
— Saint Thomas démontrant^ lui aussi^ que la doctrine de 
saint Augustin n'a rien de commun avec la doctrine de Platon 
sur les idées. — Psychologie de saint Augustin» tout à M 
différente^ elle encore, de celle du philosophe grec.— Résumé 
de la philosophie du grand Docteur chrétien. 

7. — Saint Augustin a formellement rejeté la philosophie 
de Platon. — Réponse à une objection, tirée des éloges que 
saint Augustin aurait faits plusieurs fois de Platon. Le saint 
évêque s'est repenti de ces éloges^ et les a rétractés. *— Grande 
portée de ces rétractations ; preuve frappante qui en résulte 
en faveur de ce fait : Qu'il n'a nullement été le continuateur 
de la philosophie de Platon^ et que lui attribuer cela> c'est 
l'outrager. 

CHAP. IV. — De la philosophie de saint Augutim d«m ees 

rapports avec le dogme chr^ien. 

8. — Autres passages importants, dans lesquels saint Au- 
gustin a énoncé sa doctrine touchant les idées. Pour ce gimnd 
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docteur, l'intelligence créée engendre son verbe, comme l'In- 
telligence incréée engendre le sien, et les idées ne sont ni 
innées ni vues en Dieu, mais formées par Tintellect lui-même. 
Cette doctrine est partagée par les Pères de TÉglise. *^ Autres 
sublimes analogies que saint Augustin a aperçues entre le 
Verbe de Dieu et le verbe de Thomme. — Encore un beau 
passage, écrit par lui^ dans lequel il confirme le système chré- 
tien sur les idées* 

Le P, Ventuba de Raulica. 



HOUVSLLSS ET MÉULNOSS. 



ITALIE. — ROME. Découverte de la haàlique primitive de SaifU-CléowU et 

de peintures chrétiennes du 5* et du 6* sièclei. 

On lit dans la Correspondance de Uome : 

« Il y avait plus de mille 9m qu'on ne connaissait plus les restes de la basi- 
lique de Saint-Clément, ensevelis sous un amas de décombres, lorsque le P- Jo- 
seph Muîlooly, prieur des Dominicains qui desservent Téglise moderne de 
Saint-Clément depuis le pontiûcat d'Innocent X, en annonça la découverte en 
1857. Le manque de ressources contraignit ce religieux à réclamer Tassistance 
de la commission d'Archéologie sacrée, et Ton acheva alors le déblaiement de 
la nef gauche, où les fouilles mirent |l jour cinq colonnes, dont une de vert an- 
tique, et Tautre en marbre appelé breccia di sette hasi, ainsi que des fragments 
du pavé et plusieurs figures peintes à fresque. Les travaux ayant été suspendus 
en février 1860, on en était réduit à des coi^ectures sur Tétat de l'autre nef, et 
ce contre-temps surexcitait au plus haut point Fimpatience des artistes et des 
archéologues. 

» La semaine dernière, le P. prieur, dont l'activité et le désintéressement ont 
bien mérité de la science dans cette précieuse découverte, Ût déblayer un espace 
d'environ dix mètres de long sur autant d'élévation, dans la direction de la nef, 
encore obstruée de terre et de débris. On heurta contre un pilier massif du 6* 
ou du 6* siècle, selon toute apparence, et entièrement peint à fresque. 

» Cette peinture paraît remonter à la même époque et se divise en trois siû^ts 
divers et superposés horizontalement, dont celui du miUeu occupe la plus 
grande place et of&e un intérêt tout particulier. Il représente l'intérieur d'un 
temple à colonnes avec des candélabres suspendus aux pleins-cintres. Au 
milieu de la grande nef se tient debout le saint martyr Clément ^ les bras élevés, 
comme le célébrant lorsqu'il prononce Dominus vohiscum, et revêtu des orne- 
ments pontificaux, y compris le pallium, tel qu'on le portait alors. A sa droite 
sont deux acolytes tenant des cierges, un troisième porte un encensoir, et der- 
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rière eux, sur un plan plus élevé, cpiatre personnages tonsurés, probabiement 
le diacre» le sous-diacre et deux évéques appuyés sur le liâton pastoral. Près de 
saint Clément est représenté Tau tel recouvert d'une nappe et supportant on 
calice avec la patène et un livre ouvert. Une des pages porte ces mots très-dis- 
tincts : Dominas vohiseum, et l'autre : Fax Domini sit temper vobiscum. Sept 
fidèles assistent au aacriflce ; deux d'entre eux sont désignés par les noms 
SISIMUS et THEODORAj'en gros caractères. On sait que ces deux perscamages 
appartenaieat à la famille de l'empereur Nerva (96-98), et furent convertis aa 
christianisme par saint Clément. 
» Au-dessous se lit l'inscription suivante, que nous avons fid^ement coj^ée : 

+ EGO MENODRAPIZA CY MARI UXOR MEÀ 
P. AMORE DEI ET BEATl CLEMENTIS. 

» Les deux autres sujets occupent moins d'espace, et semblent servir d'enca- 
dreniènt à celui que nous venons de décrire. Celui d'en haut nous offre les por- 
traits des premiers Papes dans Tordre suivant : 

UNIS S. PETRU > S. CLEMENS PP. CLETUS. 

Malheureusement les têtes ont été effacées, probablement dans la constrnetioD 
de l'église moderne, bâtie sur les ruines de l'ancienne. 

» La peinture inférieure représente quatre personnages, dont trois scalèTeat 
une colonne k côté d'un quatrième, dans l'attitude du commandement, et dési- 
gné par le mot SiSINIUH. Une inscription assez lisible contient ces trois mots: 
9ùxa trahere meruisH; d'autres, placées entre les figures, ne sont point encore 
complètement déchiffirées. Elles sont en langue grecque, mats les caractères 
sont romains. 11 est évident que le peintre a voulu représenter saint Clément, 
exilé dans le Pont par Trajan (98-1 17) et condamné à scier des blocs de marbre 
en compagnie des chrétiens. 

» Nous reviendrons plas tard sur cette découverte, lorsqu'elle aura été mieux 
étudiée. Rome ne possède point dç peinture chrétienne plus ancienne. La sim- 
plicité du dessin et des attitudes trahit la main d'un grec. De plus, nous y 
trouvons les noms des premiers Papes et la forme des vêtements sacrés et pro- 
fanes de cette époque. Les hérétiques peuvent se convaincre, une fois de plus, 
que l'Eglise employait déjà, au 5* ou au 6" siècle, les objets liturgiques dont 
elle se sert encore. » 



Versailles. Imp. Beau jeaiie, raede rorangerie, w. 
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ÉTUDE SUR U PAIX ET LA TRÊVE DE DIEU. 



TEOISIÀME ARTICLE I. 

IV. 

Nous avons conduit jusqu'à son terme, au 13* siècle, This- 
ioire chronologique de la paix et de la trêve de Dieu; nous 
avons vu quelle large part y prirent TEglise et la Papauté, nous 
savons quelles règles et quelle procédure furent suivies pour 
raccomplissement du principal objet de cette institution; 
comment elle substitua le procès et la lutte pacifique à )a 
guerre privée pour le jugement des différends; nous avons 
vu le roi se plaçant à la tête du mouvement, comme prote^ç- 
teur suprême des associations de la paix. Dès lors, tout chan- 
gea bientôt de face. Quand les juridictions royales, au IS*" siè- 
cle, obtinrent une pleine obéissance, Tinstitution perdit son 
caractère de nécessité sociale» recula peu à peu, puis disparut 
entièrement. Mais elle avait porté des fruits qui lui survé- 
curent. 

L'organisation sociale qui apparaît aux lâ« et i3* siècles est, 
en grande partie, le résultat des efforts de TEglise et le pro- 
duit des associations dont nous avons esquissé Thistoire. 
Notre tl^çbe semble donc terminée; cependant il n'en est pas 
ainsi, et. nouçi ^yons encore à parler des cotjUumes^ des com- 
munes , des bourgeoisies j et à montrer le lien direct qui les 
unit et les rattache par leur origine et leur conservation, à 
la double institution qui a fait l'objet de ces études. 

Occupons-nous d'abord des coiUumes, Devant l'insuffisance 
de la royauté au H* siècle, l'Eglise fut l'unique pouvoir qui^ 

' Voir le V article au cahier de Jtân dernier, t. m, p. 432. 

V« SÉRIE. TOME IV. — N^ 24; 1861. (63« vol de la coll.) «6 
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eD présence de la féodalifé/ osa défaodre l'ordre, la paix et le 
pr^gfè^ Au Hém 4^ guerres priv^^d^ issues d«s ditftcultés 
entre particuliers^ ^'^Ç^j^ substitua le procès régulier et le 
jugement. Elle ressuscita^ si nous pouvons te dire^laloi dyile 
et Tusage des coutumes^ bases sociales de tout peuple; et nous 
ajouterons qu'elle contribua siagulièrement à leur développe- 
ment pratique. 

« Un tait général se produtt daQ9 P^tre bisliolçe afdfaqale et 
la domine, dit M. Semichon. Jamais les institutions ne péris- 
sent entièrement pour faire' place à de nouvelles lois. Elles 
s'altèrent, se modifient, mais laissent toujours leurs traces 
dans les lois et les usages des siècles suivante. 

» Cet empire des traditions orales était la vie de la nation; 
le roi lui-même, quand sa puissance, à la fin du 13* siècle ou 
au 14«, atteignit ses dernières limites, ne se croyait pas maître 
absolu ; il reconnaissait, après Dieu, un maître, la coutume^ 
la possession, Tusage ancien ; là était le droit ; a cet égard, le 
droit du roi avait la même base, la même origine que le droit 
des sujets. 

Lorsque les souverains portaient une loi nouvelle, lorsr 
que les peuples se plaignaieift des actes de Tautorité, peuples 
et souverains ne manquaient jamais d'invoquer les anciens 
usages comme fondement de leurs droits et de leurs plaintes. 

» Ce régné des traditions s'est perpétué presque jusqu'à nos 
jours; nous voulons direjusqu'à la Révolution de 1789. Le 
style des remontrances de nos Etats^Généraux et de nos Par- 
lements en témoigne assez. Le roi est le maître^ le maître 
respecté ; mais il faut, à chaque époque, qu'il entende la voix 
de notre vieille France, la voix de nos vieux usages, lui rap- 
peler que notre droit antique, c'est la tradition et la coutume : 
et qui peut dire que la royauté ait été' réellement plus forte, 
quand elle se crut assez puissante pour flaire taire même cette 
voix qui né commandait point, mais qui avertissait? Le res- 
1>eét de la nation pour ces traditions, ces coutumes, ces usages, 
prenait sa source dans. lés teinps où ils tenaient lieu des lois 
^ui n'étaient pas écrites, et des institutions qui n'étaient point 
Nettement déflnieis. » 

» La coutume av^it aio»i iwq fume qm nous ïiê savons pas 
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comprendre aujourd'haî; tout le inonde ^ même les plus 
grands, s'inclinaient devant elle. 

» Dans celte société réglée à limitation dé la société reli- 
gieuse (sauf ce qui était soumis au droit romain ou barbare)^ à 
Timitation de l'Eglise, le respect dés^aditions était donc la loi 
suprême qui liait à la fois les souverains, les seigneurs et les 
peuples entr'eux, et qui unissait le passé, le présentet raveuîr^» 

A Tappui des considérations si vraies, €t si remarquable- 
ment exprimées par M. Bemicbon, nous mettrons sous les 
feux de nos lecteurs la Charte de comimme du village de 
ÈiUleSf dans le département de l'Oise. Outre l'intérêt qu'il offre 
dans la question^ ce document a encore le .mérite d'^re en- 
tièrement inédit ; nous en donnerons la traduction : 

« Au nom de la Sainte et Indivisible Trinité, sachent tous, 
présents et à venir, que nous, seigneurs de Bulles : moi Guil- 
laume de JMello, ma femme Ermentrude et Raynald mon fils, 
et moi Bobert de Conti, autre seigneur de Bulles, et mes ne- 
veux, Mfflaasserus et Jean, nous dounoos et confirmons par 
ces présentes à perpétuité, sauf la. fidélité qui nous est due «t 
nos droits comme auparavant, et sauf te droit de B09 vavas- 
seurs ^, aux habitants de BuUes, à tous ceux qui sont présen- 
tement et à tous ceux qui entreront dans la comibune* gardant 
fidèlement les bons us et les bonnes coutumes^ et éloignant 
les mauvaises coutumes, la commune et la lilierté selon les an- 
ciennes coutumes des habitants de Ghambly. Faisant toutefois 
abstraction de ce que nous nous sommes réservé , savoir : 
nos provisions à notre volonté, le droit de connaître des 
vols et délits dans nos bois, ainsi (|ue cela avait lieu avant 
la cession et gratification de ladite commune. Et si quolqu'ha- 
bitant divise sa terre en plusieurs parties, de façon qu'il en 

* M paw et la Prive <{# Dieu^ p. 29&-2a8. 

3 lies vayasaeiirg ou bomines francg tleoneot, d'après Bçaumanoir, leur con- 
ùitUmàe leur mère; ils sont libres de toutes leur» actions, et leur liberté n'est 
liiQ&bée que par la religion chrëtieDoe et par Tintérét commun. A Tépoque dont 
Bpus nous occupons, ils tenaient du seigneur des terres plus ou moins étendues, 
à raison desquelles ils étaient soi^mis à différentes obligations , telles que le 
paiement d'une reate^ l'assistance aux plaids le labour d'une partie des terres 
restées dans 1^ mains du seigneur, la fourniture d'un ckeval pour les trans- 
ports. 
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résulte des biens distincts^ soil qu'une partie de la terre soit 
donnée en héritage ou vendue à un étranger, nous percevrons 
cinq sous de rente sur chaque bien ^ Nous consentons, sou» 
la foi du serment néanmoins, que nos hommes pour le reste 
suivent les coutumes du territoire de Chambly ^y ainsi que 
nous l'avons dit ci-dessus; ces coutumes, que nous avons juré 
tl'observer, sont les suivantes : 

I. Dans cette commune ils admettront tous ceux qui vien- 
dront du dehors et qui seront des Jiommes libres, excepté 
nos hôtes et leurs fils, excepté les hôtes de nos fils et les fils 
des hôtes '. 

II. Les pairs de la commune quels qu'ils soient prêteront 
serment tous les ans de ne cacher aucuns crimes doni la 
plainte ou la clameur doit venir jusqu'à nous. 

in. Ces crimes sont les suivants : Si quelqu'un verse le sang 
d'un autre et que la plainte ou clameur en soit parvenue à no- 
tre mayeur ou aux pairs, il nous sera payé une amende de 
7 sols et demi. Pour ce qui regarde les délits moins impor- 
tants, comme de battre quelqu'un, de le pi*endre aux che- 
Yeux,de le traiter ignominieusement, de lui déchirer ses ha- 
bits, si la plainte ou la clameur en est parvenue à notre 
mayeur ou aux pairs, et que la preuve en soit faite, il nous 
paiera l'amende de 5 sols et non davantage. Or, pour que la 
preuve soit valable, il faut qu'il y ait deux hommes qui puis- 

* On voit qu'ici le droit de mntation est fixe et non proportionnel, ainsi goe 
cela a lieu dans notre législation française moderne. 

2 « Le mot villa est bien embarrassant à traduire, dit M. Léopold Delisle; il 
désigne évidemment le même territoire que la paroisse, mais il s'appliqoe ailx 
rapports éivils et féodaux par opposition aux rapports religieux. * — Études sm- 
la condition de la elaste agricole en Normandie au moyen âge. 1 vol. in-9*, 
Évreux,.]851. 

^ Hospcs s'entend ici d'espèces de fermiers qui n'avaient que rusufmit du 
terruin et del'liabitation qu'ils occupaient, pour lesquels ils devai<nit des rentes et 
des services, et que le propriétaire pouvait , à moins de stipulations contraires, 
congédier à volonté. « Les hôtes, dit le savant académicien déjà cité, ne 
devaient jouir que d'un terrement assez restreint : une petite cabane, ooe 
our et un jardin (p. 8). » — « Dans certains cas, dit plus loin le même au- 
teur (p. 1 1-12), l'état des choses se rapprodiait un peu de celui des vavasseurs, 
avec lesquels, cependant, ils ne peuvent être confondus, puisqu'on les oppose 
aux hommes libres, t 
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sent le prouver. S'il n'y a point de témoins^ et que par hasard 
on dise qu'un homme de la commune a yn, ils exigeront de 
lui le serment de dire la vérité sur le fait; s'il est constaté^ il 
sera tenu de nous payer 5 sols et pas davantage. Si au con- 
traire il jure n'^ai/^hr rien vu, l'affaire tombera à néant^ auquel 
cas l'accusé sera absous sous serment^ parce que la plainte 
aura été portée sans témoins. 

IV. Quand nous irons à la guerre^ nos yassaux seront tenus 
de nous foarnir 1 5 sols^ pour les sièges 30^ et à la fin de la 
dite guerre 67 sols et demi^ et pas davantage. 

V. Si quelqu'un viole une femme et que preuve en soit 
faite en justice^ soif que le coupable en fasse l'aveu^ soit qu'il 
épouse la femme^ il paiera 67 sols et demi d'amende, et pas 
davantage. Que si n'ayant pas payé l'amende les pairs se sai- 
sissent de lui^ ils devront nous le rendre, et si par hasard il 
s*est enfui, nous prendrons tout ce qu'il possède, à l'exception 
de sa maison qui restera aux pairs sous toutes réserves de nos 
droits. S'il ne nous paie pas notre amende entière, les 
hommes de la commune ne le recevront point avant qu'il ait 
satisfait. 

YI. Si quelqu'un est coupable de trahison, de meurtre ou 
d'incendie, et qu'il puisse en être convaincu , sa personne et 
ses biens seront à notre discrétion, excepté sa maison qui res- 
tera aux pairs, sauf réserve de nos droits. 

VII. Si quelqu'un est accusé de vendre à fausse mesure> 
et ne peutassurer par serment que le mayeur la lui a donnée 
telle, il sera condamné à 7 sols et demi d'amende à notre pro- 
fit. Si au contraire il peut affirmer sous serment que le mayeur < 
la lui a donnée telle, il sera absous sur son affirmation. Toutes 
lés mesures légales seront et resteront telles qu'elles étaient 
avant la concession de la commune. 

VIIL Quant aux animaux de la commune de Bulles,« qui sont 
gardés sur le territoire du village, à quelque ferme qu'ils ap- 
partiennent, s'ils sont pris commettant quelque dégât, leurs 
maîtres donneront pour un cheval 6 deniers, pour une vache 

^ Il résulte de ce texte que les mayeurs contrôlaient les mesures -types 
comme le font aujourd'hui les Vérificateurs des poids et mesures. . 
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6^ poQf UQ âne 6^ pour nne chèvre 2, pour an bélier l^ pour 
Hii porc i, pour un homme pris 6 sols; de ces sommes le pre- 
neur aura 1S deniers> nous aurons 5 sote; tous les deniers 
provenant de l'amende seront en monnaie. 

IX< Quant aux animaux qui seraient donnés à cheptd am- 
ple ^ à des habitants de nos terres, que leur nraitre dise an 
métayer de les bien garder^ parce que slls comnoiettent quel- 
ques dégâts ils n'en répondent pas personnrilement, et pdur 
le dégât qu'ils feront ils ne seront pas tenus vis*à-vi8 de nous 
ou de nos clients, mais nous noos en prendrons au gardien. 

X. Nous donnons à ceu>-ci une banlieue qui s'étendra 
jusqu'à la vallée de Roke, du côté de Saint-Rlmault jusqu'aux 
sources du Renoq, du côté de la vallée llorcine jusqu'au mo- 
nastère de Nourard et de là jusqu'à FournivaU en delà jus- 
^'à la vallée du Plaisant; en revenant par Baisi jusqu'à la 
vallée susdite de Roke, sous réserve des droits des chevaliers, 
et de tous les crimes commis dans cette banlieue. Ces faits 
seront soumis aux mêmes lois que les crimes commis dans la 
commune de Bulles. Les crimes commis hors de cette ban- 
lieue sont: si quelqu'un cherche sciemmentà faire tomber ud 
homme dans une embûche et l'attaque, s'il y a eu effusion 
de sang, soit avec des armes tranchantes ou des bâtons; si le 
coupable peut en être convaincu, il paiera une amende de 
67 sols, et pas davantage. 

XL S'il arrive qu'on verse le sang dans nos domaines avec 
des armes tranchantes et que le coupable en soit convaincu, il 
nous paiera une amende de 6 sols, et pas davantage. Si le mal- 
faiteur a pris la fuite, nous prendrons tout ce qu'il possède 
excepté sa maison qui restera aux pairs; tant qu'il n'aura 
pas satisfait complètement à la réparation qui nous est due, 
lés hommes de la commune ne pourront le recevoir jusqu'à 
ce qu'il se soit acquitté envers nous. 

ML De quelque manière qu'un homme soît tué, il nous 
sera payé une amende de 10 livres et pas davantage. 

XTIL Les hommes de la commune pourront saisir leurs dé- 

* Nous hVMts rendu ad medietatem par cheptel simple, attendu que cette 
expression a le sens : terre qu'on cultive à moitié fruits. — Cest aussi la défi- 
nition que donne du cheptel simple TartlcTe t8(H du Code civil. 
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biteurs en tous lieiix> excepté le jour du marché de Bùllés^ 
et après qu'on aura expœé raffaii^ à nous ou à notrp repré- 
sentant en notre absence^ si le débiteur ûe satisfait pas son 
créancier en Tespace de quinze jours^ ie» créanciers pourront 
s'en saisir sur le lieu de la foilre ou en dehors^ ; . . ; ^ . 

XIY* Gehii qui sera convailicu d'avoir laissé passer, le terme 
du paiement de nos cens et. rente^ paiera 5 sols d'amehde^ et 
rien de plus. 

Xy* Quant auK plaintes déférées à notre mayeur> s'il n'y a 
point appel de son jugement, tout sera terminé* sinèn elkss 
seront jugées par les pairs* 

XVi. Nous conduirons les hommes de la commune de 
Buttes sans solde, à pied ou à cheyal^ à la défense de nos do- 
maines; si quelqu'un reste citez lai, ne tenant aucun compte 
de notre assignation^ ou sans avoir donné une compensation 
convenable en argent, le coupable nous paiera 5 sols d'a- 
mende et rien de plus, mais s'il peut affirmer par serment 
qu'il n'a pas eu connaissance de l'assignation, on examinera 
le cas. 

XVIK Que tous les hommes de la i^omnsiune ne remettent 
pas de venir au jour marqué à la guerre que noiis soutenons, 
même sous prétexte d'un plaid qu'ils tiendraient sur, nos 
terres, mais ils devront contremander le plaid.et le reprendra, 
dans les quinze jour3 qui suivront leur retourji au même point 
où ils l'avaient laissé* , 

XYIIL Les pains du four seront pesés et ils auront toujours 
le même poids ^ 

XIX. Pour la mouture de deux minés, nous aurons un 
boisseau^. 

XX. Nous aurons chaque année un mois de banvin dans 
noire château de fiutles^ savofr quinze jours entre Noël et 
Pâques, et quinze jours entre Pâques et la Saint-Remi, mais 
huit Jours avant nous ehi préviendrons les pairs ^. 

1 Od payait un 4foU .par. tel poÂd^ c|« pain que Ton faisait eiiire fl^ofle 
four du Seigneur, . hmIj ijc,jiifîï i/a 

3 Le droit demotoge est undroitque le aei^inearprélevait SHC'talfléfflB'PRAi^Vis 
moudre à ses oioulios. Ce droit était très-vairiable i op^pireptljk^ Wkifhi^hH'!>. 
19* et même le 25* du Ué à moudre. • .ibih'î il onunnnu-} i.f ^h hvMVwM 

^ Le &afi9ài, di^t qu'un seigaeu]! avait d«s(vçQdri^lla 4a «iO^ai^M'ltKfiu^ 
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XXI. Le8 hommes de la comhiUDe et ceux de tous nos do- 
maines qui seraient entrés dans la commune^ iront à notre 
four et à notre moulin ^ . 

XXII. Quant à la rente qu'ils doivent nous payer chaque 
année pour la commune et la liberté^ s'ils ne Tont point ac- 
quittée au jour de la fête de saint Rémi» les retardataires nous 
paieront K sols pour chaque jour de retard et par chaque 
\ingt livres. 

XXIU. Les hommes de la commune qui ne seront point 
d'un antre territoire et qui auf aient des vignes hors de nos 
domaines, iront à notre pressoir et seront tenus d'y laisser qtia* 
tre mesures de vin. 

XXIV. Si nous ou nos héritiers rev«idiquions un de nos 
gens de poeste^ homme ou ferame^ étranger à la commune, 
que les hommes de la commune le forcent à s'en aller^ sll ne 
nous a pas donné satisfaction '^. Si quelqu'un d'eux était de 
poeste avant le jour de la concession de cette c(»nmune, il 
demeurera serf com me avant. 

XXV. Les habitations dea hommes de la commune reste- 
ront aux mêmes cens et rente qu'elles étaient avant celte com- 
mune; pour les habitations qui seraient concédées plus tard, 
elles paieront 12 deniers, cet impôt établi ne pourra être élevé, 
diminué ou supprimé ^. 

sion de tout autre, durant le temps marqué par la coutame on la charte de 
commune. Le banyin se disait aussi de la prodamaUon qui marquidt le jour où 
les particnUers pourraient Tendre leur vin nouvean. 

' « Une règle qui ne subissait, pour ainsi dire, aucune exception, suivant 
H. Delisle,. c'est que chaque moulin avait dans sa dépendance uïie certaine 
étendue de terrain ; c'était ce qu'on appelait son han ; dans les limites de cette 
circonscription, nul ne pouvait établir un moulin sans la permission du seigneur. 
Les hommes qui habitaient 4ans le ban, et auxquels on donnait laqnalificatkiD 
de hanniert ou moutiers, ne pouvaient se. dispenser d'aller moudre l^r pain au 
moulin banal»£n cas d'infraction, le blé, la farine, le pain et quelquefois le 
cheval et la voiture étaient confisqués sans préjudice d'une amende plus ou 
moins rigoureuse. » — Ouvr. déjà cité, p. 220-221. 

4' Voici le sens de cet arUde. Si un serf an^rtenant au seigMur s'est i«tfré 
au milieu des honunes de la commune pour être soustrait à la juridietion do 
8eli|Hètty(<eiliM<plaçaiit sous celle de la commune, les hommes de U eonmrone 
s'éilgài^iltf à'Ië nkiéÊk son maître éès qu'Us en seront requis. Pour jouir d« 
bénéfices de la commune il aurait fallu qu'il -eftt été admis à la jurer. 

"^^^ÏMlMrQ^iiMmttal* miuàgién, mesaghm, mcmaifium» n'a point le sens 
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XXYI. Partout ou Ton tracera un chemin , la terre du 
chenoin nous appartiendra^ en échange nous donnerons une 
autre terre ou une somme d^argent de la valeur de la terre, 
et » nous prenons de Touche < de la commune nous rendrons 
ua équivalant eo terre ou en argent ^ . 

XXVII. Toute» atteinte portée à nos droits étant réservée, les 
pairs feront justice de tous les délits, selon leur délibération, 
et si quelqu'un de la commune résiste à la sentence portée 
par les pairs, que ceuxK^i se irendent eux-^mèmes justice sur 
le corps et les biens du coupable, ils vendront ses- biens, tout 
en réservant le cens qui nous est du; et relativement aux délits 
ressortissant de leur compétence, quils emploient à là forti- 
fication 4u villago^; les sommes qu'ils recevraient à titre de 
doramages-înlérêts à nous dus. 

^XVIll. Quiconque aura commis une injustice^ envers les 
humilies de la commune ou ceux qui entreraient dans cette 
commune, nous deux seigneurs de Bulles et nos héritiers, 
nous forons rendre justice^à ceux qui ont juré cette commune 
et à ceux qui la jureraient par la suite. 

XXIXv Moi Guillaume de Hello, Raynald mon fils, et Er- 
mentrude ma femme, moi Robert de Conti, Manasserus et 
Jean mes neveux, nous avons fait serment de défendre cette 

d'une tenare particalière. « C'était plutôt, dit H. Léop. Delisle, l'indication de 
lliabifaUeD do paysan a^ee ses dépendances » Oàtr. déjà cité, p. 36. 

* L'oiic/ie était une sorte dejanUn, de pièce où les baiiltants se promenaient 
et se livraient à divers jeux. 

3 Certains seigneurs n'avaient que la juridiction des chemins d'intérêt pnre- 
nfent local, d'autres étaient propriétaires de ces chemins et d'autres voies plus 
importantes qui traversaient un grand nombre de fiefs. 

* Ce 'petft vfttage a été furtiflé de temps immémorial ; son mur de ceinture se 
vayiiii 11 y « peu d'années et subsiste peut-être eneore aujourd'hui. 

^ E|n latin, dans le langage juridique, injuria a toujours eu le sens de faire du 
tort, causer un préjtuLice à quelqu'un, de dommage même civil, d'ii^ustice en 
un mot. On peut fticilement s'assurer de l'exactitude de notre assertion en con- 
sultant, dans le Digeste, la loi des douze tables, Gicéron, inpien, Gains, le code 
thi$odosien et Justinten. V(tfcl le t^la de la loi dès 12 tables, qtie les Romains 
nommaient A juste titre hx, pulsqùO) contrairement aux autres codes qui avalent 
été modifiés ou abrogés, celui-ci était resté intact' en droit iBinon en fait. Tabula 
ocTAVA. 2. « SI injmriam faxit alteri, vigintl quinque oeris pœnœ sunto. » — Pellat, 
Ma^uale juris ^noplicifm, p. 705. Parisiis, 1858. 

'■' Rectum, an 12* siècle, avait en droit le sens de justice, droit. 
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commune^ ces franchises et ces coûtâmes*, que ceux quidé- 
viendraient seigneurs de Bulles gardent intacte ani hommes 
de la commune cette foi jurée. 

XXX. Pour chacune des habitations qui sont maintenant 
sur tous les points de nos domaines, pour la taille, le ca- 
rnage S les augmentations de biens de chacun, pour tout 
autre droit la commune sera tenne envers nous à une re- 
devance annuelle de 5 sols. Noas avons reconnu d'une 
manière stable et fait serment de ne noas approprier rien de 
ce qui appartient aux hommes de la commune, sauf nosdroits 
de rente,, sauf les forfaitures spécifiées dans cette charte. 

XXXL Que les liommes de la commune fiassent serment, 
ainsi que ceux qui entreraient plus tard fessent serment, de 
se soutenir les uns les antres contre quiconque voudra attes- 
ter à cette franchise et à ces coutumes jusqu'à la perte de la 
vie et des biens de Pinfractéur, si celui-ci ne vient à résipis- 
cence* 

XXXii*. Et afin que ces choses demeurent fermes et invio- 
lables nous les confirmons, et nous les avons corrcrixirées en y 
apposant chacun notre sceau* Paît publiquement à Bnlleé en 
présence des nobles dont voici les noms .* Raoul de Gengie, 
Renaud de Hermencourt, Goderan de Caisnel et son flb Al- 
beric, Beaudoin de Busderaine, Renaud de Castillon, I\es de 
Sailly, Ives de Henu, Gérard de fiontenangle, Hugues de Brai- 
cel. Tan de rincamation du Seigneur, if S7 Kn 

Cette charte qui offre le plus grand intérêt, pnisqn'en nous 
présentant le code qui régissait un village et son territoire, 
elle nous donne Tidée de celui des autres bourgades, nous 
montre à presque chacun de ces articles combien était grand 
le respect qu'bn portait aux coutumes : on jure de les garder 
et de les défendre jusqu'au sang. Mais ces résultats n'avaient 
pas été Toéuvre d'uii moment, et l'on peut en conclure avec 

1 U€8rua({eoacbcmiageéUdtiioerodeTaDce.p«rçoe|MuriejwlsiieQriiv]e 
coltlTateur, pomme compensatUm à la prestalion an oatme à laipieUe oe der- 
nier était autrefois taoa. Las conrées de cbarniéet s'acquittaient à Iroia époqoei 
différentes : pour les guérets, les blés 4'lUyer et les blés de mars. 

3 Voir letexte latin, Bihlioth. impét, des manoicElt9. Co\UetUm d$ Dm Gn- 
nt>r, t. 296, ^ t2» à 2a3. 
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mison, qu'au moyen âge le progrès s'opérait par des transfor- 
mations lentes/méDagées» ^ucoeasives. Une idée noa^eUe pou* 
Tait pénétrer le corps socûal^ sans déchireineiite^ sansseeOusses^ 
comme ces liqueurs que la chimie moderne rerse aupied 
des grands arbi!es/et qui ^ se confondant atec la 0è?e sans 
compromettre la Tie> leuv communiquent peu à peu cepen-* 
dant une coaiteur^ une srtklité et une beauté nouvelle. 

LT«gli»e s'efibrça d'aeoroitre la puissance é» la coutume, 
surtout en Fabsence d'une loi écrite contemporaine ; son but 
était d'arriter à l'équité et à Tégalité pratiques* 

Qu'on nous permette: ici d'en donner une preuve saillante, 
et de venger en même temps TEglise Catholique^ Apostolique 
et Romaine des accusations odieuses dont elle a été Tiobjet au 
dernier siècle^ et qu'ont nenouvelées de noQ jours ses eiinemis. 
en ce qui touche l'esclavage.. On a dit et .répété à satiété :> 
que l'Eglise avait favorisé et maintenu le servage ee France, 
et que la royauté seule avait accompli l'œuvre de la délivrance, 
de cette classe sociale. Ceci est une dquble erreurp qui apeuse 
hautement Vignorance et la mauvaise foi de ses auteurs. L'E- 
glise fondée par Jésus-Christ, mort sur la croix pour rendre 
rh<Miiiae libre^ sfest toujours efforcée de le ramener à l'état 
dans lequel il avait été placé ^vanli le péché originel ; TEglise 
a toujours défendu et protégé l'esclave contre Toppression de 
son maître; l'Eglise a toujours proclamé le principe de l'éga- 
lité entre les honimes» L'Aude que nous venons de faire de la 
double insUtutlon de la Paix et de la Trêve de Dieu en est une 
démonstration et une graille preuve» Au point de vue de la 
doctrine nous en donnerons un exemple en^re mille, que uou^ 
avons sous les yeux; ice sont deux lettres cje saint Tv^^ de 
Chartres. Ces documents, quise lient iulimeinent à la question, 
sembleront une déclaration , de principes bien, nette et bien 
assurée pour le 1 !• siècle. 

ChùUaumet archidiacre de Parj|s, lui avait demandé son sen- 
timent sur les preuves que l'on devaift admettre relativement 
aux promesses de mariage. 

«A l'occasion du chevalier qui aurait fait une promesse à 
un autre chevalier relativement à s^âlle^ je vous réponds, 
mon cher frère, selon mon appréciation. Si le demandeur pro- 
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doit contre lui des témoins qui auraient été présents aux 
fiançailles, ou d'autres témoins qui attesteraient avoir ^«- 
tendu le père avouer qu'il avait la promesse et qui appuie- 
raient cette attestation par le serment il doit réussir; car, 
selon les lois, la preuve incombe à cdui qui demande et non 
à celui qui se défend. Je crois que vous pensez comme moi, 
que devant le Christ, il n'y a ni serf, ni homme libre, ni 
homme, ni femme, pour tous les contrats des hommes libres 
avec les serb et des personnes de toute condition ; s'il s'élève 
des difficultés, on doit admettre comme témoins toutes per- 
sonnes d'une vie honorable et dignes de foi, et il ne faut teure 
acception de personnes que dans les causes civiles et mœi- 
nelles. Dans ces causes te combat ne doit en aucune façon 
être admis, parce que, selon saint Augustin, l'homme ne doit 
pas tenter Dieu. La promesse d'argent, tenue ou violée, ne 
àoii pas empêcher te mariage, si les fiançailles ont eu lieu da 
consentement des contractants. Je confie ces brèves réflenoiis 
à votre prudence, vous priant de faire ce que nous ayons de- 
mandé, mon cher ftrère, par le moine Gauthier; portez -vons 
bten ^» 

On te voit, la connaissance du droit romain était familière 
à févéque de Chartres; il distingue entre les causes civiles, 
les causes criminelles et les causes ecclésiastiques, les pre- 
mières sont jugées suivant le droit barbare ou féodsd, les au- 
tres sont réservées à l'Eglise comme tes mariages etc.; il re- 
vendique les principes d'équité et d^égalité pratiques, et 
repousse encore ici le duel, comme nous l'avons déjà vu plus 
haut. Il semble admettre que les maximes développées par lui 
sont reçues généralement et servent de base aux jugements. 

Voici la seconde lettre du môme saint touchant l'interpré- 
tation et l'application des lois en faveur de la liberté et de l'é- 
galité évangéliques : 

a A Jean, par la grâce de Dteu, évéque d'Orléans, Yves, par 
la même grâce, évéque de Chartres, salut. 

» A l'occasion de l'homme libre qui, sans le savoir, a épousé 
une femme de condition serve, et après avoir connu la vérité, 
Ta renvoyée « et qui maintenant veut épouser une autre 

' Ivo Gamot. é^'xl. 183; dans i^atrol lot., t. 16), p. 1S4. 
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feaime^ en obtenant toutefois la permission devons; je ré» 
ponds ce que je pense à votre amitié. Si nous voulons^ à cet 
égard» consulter les décrets des Pères et les lois du monde^ 
nous trouvons que les mariages légitimes ne peuvent avoir 
lieu qu'entre personnes libres et égales; et que si , par igno- 
rance^ il en arrive autrement^ le divorce est licite. Si nous 
consultons, au contraire, les préceptes divins et les lois de la 
nature, d'après lesquels il n*y a ni serf ni libre, il ne sera pas 
facile de me persuader que, pour des inégalités qui n'existent 
pas dans le droit naturel, et à Toccasion desquelles la loi di- 
vine n'a fait aucune exception pour le mariage, la loi bu* 
maine, établie postérieurement, puisse briser le sacrement de 
Fonion qui a été confirmé par l'ancienne loi évangélique. Si le 
mari ne veut pas subir la servitude en faveur du lien qu'il a 
contracté, et si cette union ne peut avoir la force de faire ac< 
quérir la liberté à la femme, voici le tempérament que je pro- 
pose : que, si nous permettons par quelque dispense que les 
rapports conjugaux cessent entre les époux, cependant nous 
ne pouvons admettre que le lien conjugal. Le sacrement, soit 
anéanti. De cette manière, nous ne violerons pas la loi de 
l'Ëvangile, et nous ne mépriserons pas les lois humaines. 
Voilà ma réponse sur la question posée. Mais je suis prêt à me 
ranger à un avis meilleur, s'il est conforme à la doctrine de 
l'Ëvangile et des apôtres ^ » 

Cette fermeté dans la déclaration des principes est bien to- 
norable pour saint Yves, quant surtout on se souvient que 
deux siècles après ^, Beaumanoir écrivait encore que les sires 
avaient droit de vie et de mort sur leurs serfs. Le clergé seul 
ne discontinua pas la lutte en faveur de l'égalité, et ne faillit 
pas aur principes sacrés. 

Quant aux coutumes en elles-mêmes, leur importance était 
si grande, qu'en France et en Angleterre, c'est sur la réunion 
des coutumes constatées par écrit qu'une partie de la législa- 
tion fut établie. Les ElablissemefUs^ diis de saint Louis, qui ne 
furent publiés qu'en 1270, après sa mort, reposent presque çn* 

* Epist. 221; dans Patroîog, înt. t. 262 , p. 326. 

2 CoutufM du BeauvottiSj ch. 45. > 

^ Selon quelques auteurs, cette publication n'appartient pas môme à S. Louis. 
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tièrement sur les coutumes. L'honneur de la conservation de 
ces dernières aux iO*et li« siècles revient tout entier à TEglise; 
aussi contribua-t-elle à préserver la liberté des villes, et ce 
qu'on peut appeler les bourgs et les bourgeoisies. G^estce qu'on 
voit^ en étudiant l'histoire des villes de Laon^ de Reinis^ de 
Beauvais, d'Amiens, de Tournay, d'Orléans, Meaux, Dijon^ 
Noyon et Bourges. Ainsi, indépendamment du mouvement 
communal et en dehors de lui, nous constatons un fait géné- 
ral : à travers la féodalité, les villes, sans être communes pro- 
prement dites, sans avoir les privilèges quasi*républicains de 
la commune, conservèrent des JFranchises, des libertés, des 
privilèges, la plupart du temps sous le nom de bourgs et 
bourgades. C'est ce (|Ui ressort d'un grand nombre de docu- 
ments contemporains, et notamment de la charte de Balles. 

C'est à la bienfaisante et chrétienne influence des institu- 
tions de la Paix et de la Trêve de Dieu qu'est dû le maintien et 
la confirmation de ces coutumes qui, aux siècles suivants, 
ftirent consacrées sous le nom d'usages locaux. 

Qu'on ne vienne donc plus jeter à la face de l'Eglise et de la 
Papauté du moyen âge les mots de servilité, d'oppression, 
d'obscurantisme; et si de notre temps au milieu de cette défail- 
lance presque générale des esprits et de rabaissement du niveau 
du sens moral, Ton vient à nous poser cette question : A quoi 
sert le Pape? nous répondrons avec un pieux et savant prélat : 
«La Pape sert à conserver la liberté. Le bien dont l'homme 
d'aujourd'hui se montre le plus Jaloux (et le moins fier), dit 
Mgr Gaume, c'est la liberté. Les devoirs de tous sont les rem- 
parts de la liberté dectiacun. Sans Pape, poini d'Eglise; et sans 
Eglise^ qui enseignera les devoirs des rois eqvers les peuples^ 
les devoirs des peuples envers les rois> des pèrei^ envers les en^ 
fants , des riches envers les pauvres^ des forts envers les fai- 
bles, et réciproquement? Personne^ 

» Qui en tracera les limites avec certitude? Personne, 

» Qui, av€ic une autorité souveraine, arrêtera le téméraire 
qui veut les franchir ? Personne. 

» Qui, avec la même autorité, le reprendra lorsqu'il les aura 
franchies, en lui disant, fût-il souverain : Câlan'est pas per- 
misi non Ueetf Personne. 
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» Avec le Pape tombent toutes les barrières prolectrices de 
la liberté. A saplacQ qu'&uroKrVon^^f Ce que rhumanité sans 
le Pape a eu toujours et partout : licence et despotisme ^ » 

C'est contre, ce dpi^bjfi d4$a§tre social qn^ la Papauté s'est 
efforcée de combattre depuis son institution; ses sui^cès dans 
cette pénible lutte sont un de ces plus beaux titres de gloire 
qu'eU^ 9'e c0S6é etqu'e)lç n^o^sserf d^ mériter- Qai; U Pa- 
pauté De passera pas^ elle survivra à tous les pouvoirs et à 
toutes les choses d'ici-bas ; elle continuera à chanter au milieu 
du 0901^(4^ Lai cantique de sarojalq inunortalité ; Ei ptort» inferi 
wn pf4Bvgi^nt çdversuf^ eam^ 

Edmond MB L'HnviLLiraui. 

' A qmi sert le Pape? broch. in-18, 2* édi\, Paris, IfUjHt^ p. 13-14. Cett^ 
exeeUenté publication, ainsi que celle dont nous avons eu plus haut l'occasion 
de citer un passage, La Sûuatton, ont été traduites en italien par S. Ex. Rev"* 
Mgr FUippi, évéquB d'Aqoila. Ces versions Ualicmnes ont obtenu un très^ond et 
trè^'léfiûme auo^ k Rome* 



4S0 OBSERVATIONS SUR L'OUVRAGfi Dfi H. GICZOT 



SUR LE DERNIER OUVRAGE DE M. GUIZOT, 

L'ÉfiÙSE ET LA SOCIÉTÉ CHRÉTIENNE. 



L'oavrage de M. Guiaot : VEgUse et la Soeiéti ChréUeme, 
sera bien dhersement apprécié^ mais à tout prendre et sauf 
des réserves iofiportuites que nous allons signaler^ il doit ré- 
jouir tous les gens de bien qui dans les graves drconstances 
où nous nous trouvons sont effrayés des coups si violents que 
Ton porte au principe chrétien^ de notre civilisation^ c'est-à- 
dire au cœur même de la civilisation européenne. 

J*ai peut-être un droit particulier à ra'occuper de ce nouvel 
écrit de Tillustre écrivain. En 1851^ dans mes Etudes criUqua 
mr les travaux historiques de M. Guizat S je signalais comme 
des erreurs un certain nombre d'appréciations de ses leçons sur 
rhistoire ; je vois avec bonbeur que dans son dernier ou- 
vrage plusieurs de ces faux jugements sont rectifiés. La médi- 
tation^ le temps^ Texpérience, le péril même du moment pré- 
sent devaient apporter des lumières nouvelles à un esprit déjà 
si édairé) et nous faisons des vœux bien sincères pour qui! 
ne s'arrête pas dans ces beureux progrés. 

C'est un spectacle bien nouveau que M. Guizot^ protestant, 
soit appelé à réprimander des gouvernements catholiques sor 
les injustes agressions dont ils se rendent coupables eavers 
la Papauté et l'Église catholique. Il faut convenir que la leçon 
est donnée avec vigueur. Nous n'avons point à nous occuper 
de cette partie de l'ouvrage, mais nous pouvons examiner les 
assertions émises sur l'action de l'Église dans la civilisation 
moderne. 

M. Guizot apparaît tout à coup au milieu du public agité; 
au miUeu d'un grand débat de l'opinion fortement émue^ 

' Voir le compte-reodu que les Annala ont publié sur cet ouvrage, épuisé en 
ce moment, dans le csbier de jniUet dernier, ci-dessus p. 68. 
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comme un téfnoin à décharge «n ver» la Papauté. Mais il glisse 
dans son témoignage même dès lieux communs irritants 
contre la Papauté et contre TËglise^ qu'il est facile dé faire 
accepter aujourd'hui par des .êspnts^^ superficiels et*piiévenUs> 
mais que repoussent ceux qui se sont donné la peine d'étudier 
l'histoire. 

De l'aveu de l'auteur le Christianisme tout entier eisteti'pé^ 
ril^ les communions dissidentes comme f Église mère. Pour- 
quoi se livrer contre celle-ci à des déclamations qui devaient 
paraître au moins imprudentes et intempestives 1 

Ce n'est cependant pas sans une vive satisfaction que nous 
avons remarqué de sérieuses modifications dans son dernier 
écrit comparé aux deux eaurê d'hUioire. A la Sorbonne le pro-^ 
fesseur appelait notre civilisation eurùpémne, moderne; il n'a- 
vait pas encore trouvé son vrai nom^ qui vit son origine et sa 
grandeur. A ses yeux^ l'Église était un des éléments de la ci- 
vilisation ; mais un de ces éléments dont les heureux effets 
étaient balancés par l'élément barbare^ par l'élément romain 
et païen. Le professeur prenait alors de grands obstacles pour 
de grands moyens. Cette faute a été courageusement réparée* 
Aujourd'hui il appelle noire civiltsatton to cmHsatkm ehré* 
tienne. Il dit hautement que le Christianisme est la cause et la 
raison de nos progrès. 

Il a fait plus ; il a fait une vigoureuse sortie contre ces libres 
penseurs qui nient le Surnaturel, Bans épuiser la question, 
sans dbute^ il établit la réalité du surnaturel sur deux faits. Le 
premier est la croyance universelle du genre humain au Sur-* 
naturel. Cette croyance embrasse tous les temps comme toud 
les lieux. Quelques pfailoso(riies qui ont rarement le triste 
courage de porter leurs négations jusqu'au tomt>eau ne font 
pas une exception sensible. Cette généralité donne à cette foi 
au surnaturel^ le caractère d'une loi de la nature. 

L'autre fait est la Création de l'homme. La création est le 
premier grand fait du surnaturel. Sans lui il faut admettre 
les générations spontanées^ qu'on ne découvre nulle part; il 
faut aussi admettre spécialement pour notre espèce la géné- 
ration spontanée d'un couple d'adultes, puisqu'un couple 
d'enfants ne pouvait que succomber quelques heures après sa 

V* SÉRIE. TOHB IV. — N"" 24 ; 1861. (63< VOl. de la CoU.) 27 
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mmwmi Ce chapitre n'^t pas swf refN-qcbe, nw» msm, 
Qomm^ on Ta 4^à remarqué» imtli la (MroteMal^oi] conte 
C^slibves pen^euss r^ale: al c'est la^ bonoe action, U fimt 
t9âm hcmpear à M. GuiiiiQi 4e TappcA «u^il {ai^ à tou$ le^ çkv^ 
i^em» ùwif^ U lf« QQnyie à aouteoiir l'édifioe du GbrUU^ 
oisme, qui nous abrite tous. Nous verroDS bientôt qu'il n'a {mu 
lûmt ce qu'il laat pour être éowté; o^is on ^m^ à voir ce re- 
nii^rquabh^^penseor^ «'émouvoir au péril que court la relîgioo 
okiréîîamie tout entière qu'U dâc\a,re éoergiq^^emeut être ooe 
œuvre divine* AutroMs l'auteur portait la timidité ou rincer- 
tilude des croyances jusqu'à n^ pas npianier Jésus-Christ 
Aujourd'hui, ià dit avec un vrai sentimwt de foi ; « Cest Jésiis- 
» Ctiriat qui a readu au geuM humain ses titres; Jésus-Christ 
ft est venu relever l'homme sur la terre, en nièiue texnps que 
» le racheter pour l'éternîté, t 

Noust avona coniance que si M» Guisot fait une nouvdk 
édilioB dû ses œuvres, il répaarera aussi une étrange omissiofi 
comniise dans son histoire du M^m Ag^* Saint Thomas^ te 
docteur aiigéli(fue, n'est pas même nommé. Ce puissant génie 
qui est notre supérieur et notre guide à tous, n'a pas trouyé 
môme une petite place souâ la plume savante de M. Guizot. 
ESst-ce la gloire du docteur de l'Église qw eu souffre ou çelk 
de M. Guizot? Les générations futures ouldieewt-^les cet io- 
eomparable génie^ pftree. qu'il aurait plu a ua professeur de 
gorbonue de ne po^nt parier de lui ?jMa Soot Srigène, Rosce- 
lin, Abailard>, ces hommes d'une réputation mauvaise ou su^ 
pecte pour tout le monde, piûsqu'ils professaieiit le Pan- 
théisme, o» d'autres doetrines qui y conduisent^ ont toutes 
les Saveurs de M* Guiaot. h^ main d'artiste passe avec amour 
sur ces physionomies privilégiées^ et saîftt Thouii^s u'â^^paraii 
pas même due le fond du ^ahteau. Le jugement d^ rauteur 
s'est mûri, nous en avons des prouvesc »o«ahreuses. U ne vou- 
drait plus ktisser subsister de pareib renversepoeuts. 

La plus grave eroeur dont nous af onâ à ttou3 plaindre est 
celle d'ucd^er les Papes d'être hest^es à la liberté. Dloas lisons 
à la page 66 : « Ceet ua Keu commoa histori<|iA9). et ce lieti 
» commua est fondé qm, depuis le la* siècle^ le GaUiolicisnia 
» aété en général h0BtilQà.]aUbediév.... Le pouvoiir da l%ii^ 



m fe$i piefliue partout aUlé au ponYOtr abcolii, «t ra 9<Hitenu 
p powt s*7 aiMPuyer. là oii oetjbe aUia&ce «'est accomplie; la 
m liberté rdigieiise at la HI)erté politique en ont également 
9 souffert ; la société et la coosoience oot véeu sous le joug, p 
Hostile à la Ubertét mai» ile quelle ijftierté paries-vousf 
fietrce de la liberté aecialQ? ff on sapa doute^ puisqiie iroua ilites 
dans la même page, que pendant plusieurs siècles le pouTCèr 
apîritoel cathoU^iie 9imi souvent et ^ffimei^ment protégé^ 
eoiiire le despottomia temporel; les tibertéa sœiatos. Voilà un 
pasaé (}iii n'est pas bîeii menaçant pouv ra^enîr. Dans son 
BisMr^ d0 la cMliMiàm m JSurcffe ( p. 328 ), il a^aii dit : 
« U B'est pas vvaî qu'au 16* siècle la cour de Bonae ait été très- 
» t;rannk)ae : il n'eat pas Ttai que tes abus proprement dits^ 
» y fussent plias nombreux^ pti^ criante qu'ils n'avaient été 
» dans d'autres temps. Jamaâa peutrêtre^ au eoniraire, te gou- 
» yeroement n'avait été plus ^le, plustoiécant*».^. » Voilà 
des cooeessions qui ne disposent fjm^e^ le lecteur à accepter 
la» graves reproches qu'il lance û paituîtement ceolUe )a 

Xà m Mettes oiVame sVsl aec^nplk, la libérée reMgmse' et la 

liberté peUUgu^ m wt éffakmât»t $(mff$rU Noue n'avons pas à 

répondre pour le 16* siècle> U. Guisot a répon(ki pour ooua^ 

et i»9us pourrioua d'aiUeure, le renvoyer aux pièces ofiScielles 

de l'Ust0ire du Cooeile do Trente, pour lui faite \oii^ que 

TÉgUse dans sou mouvement de réformes iniérieures avait à 

luAter eonU*e toutes ces^ puissaucesi bien loin d'avoir 4^ loisir 

pour fairQ des fdiiauces, des pratiqms^ si peu de son goût et 

ù peu dans son babitudie* C'est donc au i7* sièicle qu^il faïut 

ehêccber œtte fuAeate alliance euire le pape- et lea prineas 

iib6€lua.Ëslreâeii France^ où Louis XIV^ le.seul prince abaetlu 

de ce siècle, a été un si redoutable adversaire 4ea Pape^^ qu'il 

a lalhi toute l'babileté de Bossuet pour échapper à ui^ icbisfiae? 

cair il eat daîv aujourd'hui qiu'oa a couru lu danger d'un 

aefaîsme. Non, ce n'est pas à cette cour que les iuilueuc«i» de 

Rome ont prévahi. Son influence n'était pas plud puissante 

dans le i^ste de l'Europe. Rien de suivi n'y fut fait dans ce 

aièeli^ par le moyea des influencesi» On y y^t une Siuceeesion 

M)teraûuibte4i^ bmumeries> deruetunea et de rficcomo»ode- 
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ments; et politiquement, partout le Pape à eu plu$ à se dé- 
fendre qu'à faire prévaloir son influence. Nous ne disons rien 
du siècle de Joseph 11^ de Louis XV et ;de PombaL Au reste 
nous ne prendrons pas le cliange dans ce débat. On attribue à 
la cour de Rome tous les méfaits qui sont imputables à la Ré- 
forme ; et ici c'est encore M. Guizot lui-même qui parle pour 
nous. 

Dans son cours de VHistaire de la eivUmtian m Europe, 
il avoue bien franchement : « Que la Réforme était aristocra- 
B tique par sa nature^ qu'elle avait peu de soucis de la liberté 
Bdu peuple; qu'elle était sans scnipule pour s'associer aux 
» gouvernements absolus, elle savait très-bien s'y associer 
» pour se fortifier. » Qu'avons-nous besoin après ceîa^ de citer 
tous les attentats dont elle s'est chargée envers la liberté des 
perscmnes, depuis sa naissance? Son caractère ne s'est pas 
modifié avec le temps : voyez le traitement de l'Irlande^ la 
tardive liberté des catholiques d'Angleterre. Comparez la si- 
tuation des protestants dans le midi de l'Europe^ avec celle 
des catholiques dans le Nord, depuis la Prusse rhénane jus- 
qu'en Suède^ en passant par la Pologne. II suffit d etabhr ces 
comparaisons pour sentir qu'elles tournent à une conséquence 
contraire à la prétention de M. Guizot. 

Ainsi^ quant aux respçct dû aux personnes^ les reproches 
des réformés non-seulement tombent àCaux^ mais se retour- 
nent contre eux. En est-il de même quant à la tolérance des 
doctrines? Ici les rôles sont changés. Nous en convenons, 
l'Église est intolérante pour l'erreur. Mais c'est là sa grandeur 
et sa force. Elle sait ce qu'elle enseigne^ au nom de qui elle 
l'enseigne^ et cet enseignement est immuable comme Dieu^ 
parce qu'il vient de lui. L'univers le connaît^ et jam^ il n'a 
varié pas même sur un seul point. Et cette persistance au mi- 
lieu de la mobilité des opinions de l'homme et de l'inconsis- 
tance de la doctrine des sectaires est un miracle perpétuel. 
C'est le seul exemple qui en ait été donné au mcmde. Pour 
cela l'EgTise est-elle intolérante? Oui intolérante comme un 
axiome de mathématique; comme la vérité qui exclut son 
contradictoire. Mais remarquez bien que l'Eglise ne chasse 
personne. C'est l'erreur qui se détache elle*méme du tronc et 
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ipit devient branehe morte. Est-ce de l'intolérâBce? Non : c*est 
de la dignité dans sa conservation. L'Eglise excomnouniant 
ceux qui se séparent d'elle, n'est point dure pour ces errants^ 
d'abord parce qu'elle ne fait que déclarer un fait accompli par 
le dissident lui-même; ensuite et surtout parce qu'elle reste 
immobile comme un phare sauveur qui indique la route à 
celui qui au milieu des orages de l'erreur. aurait la pensée de 
revenir au port. 

Reyenons à la Réforme^ à qui M. Guizot veut faire les hon- 
neurs du respect pour la liberté^ en matière de croyance. La 
Réforme tolérante en matière de doctrine; mais c'est un con- 
tre-sens. Pour être tolérant en doctrine, il faut en avoir une. 
Cette tolérance est-^elle un mérite? Mais le néant ne gêne rien. 
Il est sans puissance. Et au nom de qui et au nom de quoi la 
Réforme pourrait-elle juger une proposition doctrinale^ une 
croyance quelconque? 

Aussi, voyez4e, la prophétie de Bossuet et des docteurs ca- 
tholiques de ce temps est accomplie. La Réforme, à force de 
varier dans sa formule de foi, est tombée si bas, dans \m vide 
si complet, qu'il lui est impossible de produire une confession 
de foi, qui réunisse quelques têtes pensantes. Vous viendrez 
ensuite vous vanter d'être tolérants! Mais vous exhibez votre 
nullité et votre abaissement. Quoi, même sous la main habile 
de M. Guizot, une profession de foi est impossible lorsque 
lui-même en sent le besoin pour mettre tin peu d'union dans 
cette mêlée confuse. Sans doute, il voudrait cacher cette misère 
sous le couvert de la prudence, mais le vrai motif se fait jour, 
n est plus fort que tous les détours sous lesquels on veut le 
déguiser : c'est l'irrémédiable anarchie de la société proies^ 
tante. On ne peut plus, on ne doit plus l'appeler une. société. 
Il n'y a de société qu'entre les intelligences^ et les intelligen- 
ces ne sont unies que là où il y a des croyances et des pensées 
communes; c'est M. Guizot lui-même qui l'a dit quelque part. 
Hé bien, écoutez -le dire tout bas à ses coreligionnaires, s'il 
en a encore : Si on faisait une prof ession de foi, V Église protes- 
tante courrait risque de voir ses rangs éclaircis. Le voilà donc 
fait ce terrible aveu« Yoilà de ces paroles qui tuent une secte 
ea en révélant toute la faiblesse. L'anarchie a donc si fort 
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désuai les Refermés, que ceux-là tnéine qui se crtieut orlhCM 
doxes et qui ont uu homme comme M « Guisot à lenr tète, d6 
peuvent plus être unis par aucun lien sérieux de doctrinet ss 
rencontrer dans le sein de quelques vérités clairement dé^ 
finies. 

Voilà bien le difttiment que mérite la révdte du 10" siède. 
Voilà où elle conduit Us se disent encore une B|^se> mais 
ils ne sont plus une Eglise. Ils sont des éléments isolés aifafflt 
à raveatore dans le sombre domaine d'un doute sans limite 
et sans issue. Nous pouvons dire aux Réformés : Vous atet 
peut-être des opinions particulières mais pas de doctrines so- 
ciales qui constituent une Eglise; tous n'êtes plus une armée; 
vous n'avez plus de drapeau. Vons ne mérites plus d'être 
combattus. Un docteur sans doctrine pose les armes et se 
rend. 

Lorsque M. Guizot convie ses coreligionnaires à réunir 
leurs efforts pour s'opposer aux attaques violentes doat le 
Christianisme est Tobjet, nous reconnaissons son Ixm mm 
pratique^ mais nous lui faisons remarquer que les libres pen- 
seurs contemporains sont les fils de la Réforme. En issi, je 
disais à l'auteur : « Fixez \otre regard sur le protestantisme; 
» descendez de dpux degrés et vous trouverez le sodalisme. 
» Le premier firuit de la Réforme a été la philosophie des fibres 
» penseurs; de ceUe^^ei est né le socialisme. On a dit qaeiâ 
» philosophie était incrédule en haut et socialiste en bas. Le 
» socialisme^ en effets n'est que la philosophie settsaaiisie 
« appliquée à la société de la vie. Voyez ces deux physioiio- 
» mieSf le protestantisme et le socialisme ; quelle frappante 
B ressemblance 1 C'est bien le même sang qui coule dans lem 
» veines. Ces barbares qui campent au milieu des naiiom 
» civilisées ce sont bien les fils de Luther et de Calvin.» 

Ces divers noms : Luther, Voltaire^ Fourrier> Proudbon^ ne 
sont que des dates qui marquent révolution de la même doo^ 
trine qui à chaque siède tire une conséquence* Les Réformés 
honnêtes du 19' siècle doivent comprendre les motib qai 
les pressent de revenir sur leurs pas et de porter secours à la 
vraie religion^ M. Guizot a confiailce oepeâdant que ieChns» 
tianisme né pérfara pas% Ifon^ l'Eglite de Jésua-CkifÉt ne psrin 
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pas. Mais tout ce qui, dans les sectes qui sont sous uôsjetix^ 
entre en pleine décomposition et ue se rattache pââ \ l^É- 
gîise mère, périra infailliblement. 1! i a quinze ans, un gt-and 
prédicateur catholique disait que l'ariànisme avait duré troië 
cents ans et que le prolestantisttie avait aussi plgircouru son 
troisième siècle^ mais que lés signes de décadence devenaient 
tels que Ton pouvait anyioncer sa t^uine prochaine. 

En effet, pour an observateur attentif, la Réforme se divise 
en deux portions profondément séparées. Uùiie qui se laissé 
aller à la pente perverse de notre nature. Elle a parcouru 
tout le cercle des ilégatîons. Elle n^a plus rien à nier, puis- 
qu'elle a nié Jésus-Chrisl. Elle a pour représentants Straus et 
ses complices, qui sont nombreux même parmi les ministres 
du saint Evangile. Ceux-là ôftt dévoré la vérité chrétieniie 
tout entière. Ils n'ont pas niême reculé devant le plus énorme 
paradoxe historique en niatit Jésus-Christ non-seulemetit 
conîme Dieu, mais même comme fait hùtnain. lis ont ïtiieni 
aimé à passer pour fous qu'à passer pour chrétiens. 

Le ministre qui pense comme Straus doit du ihoins à sâ 
conscience et à son honneur d'homme de se démettre de ses 
fonctions. Quand la population aura bien compris ce men- 
songe, et cela doit bientôt arriver, il n'est pas aisé de dire ce 
que Ton verra. Mais à coup sûr il faudra retomber dans là 
nuit de la superstition, ou revenir à l'ÉgliSe immaculée dans 
sa doctrine. 

Une autre portion dans la Réforme a vu ces tristes cônsé- 
qaences et s'en effraye, et M. Guizol est de ce nombre. Son 
dernier écrit en fournît des preuves nombreuses. t)e ce côté 
on revient à la vérité^ et ce retour se manifeste en Angleterre 
par le Puséysme, en Allemagne par des déclarations d^Un heu- 
reux augure qui ont été entendues il y a quelque terrlps. 
Non-seulement le regard perçant de quelques hôratnes de 
génie, mais aussi un certain pressentiment parmi les catho- 
liques annoncent une époque heureuse pdiir TËglise par lé 
retour de plusieurs de ses enfants égarés. 

M. Gdixdt fait tihe supposition ;c< personne, dit-il, ne saurait 
]> mesurer d'avance l'effet que produirait dans le monde civi- 
D Usé la ferme et franche introduction du principe de la liberté. 
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» (c'est-à-dire de tolérance universelle en matière doctrinale) 
B dans l'Église catholique. Elle retrouverait beaucoup de force; 
I» car sans cesser d'être elle-même^ elle rentrerait en harmonie 
p sociale avec le temps présent et l'avenir. » 

Otons les erreurs liistoriques de cette page et les périphrases 
inutiles^ cela voudra dire : Que serait-il arrivé si le Pape et 
l'Eglise catholique s'étaient faits protestants? Ce qui serait 
arrivé ? Cela est bien simple : l'anarchie, au lieu d'exister sur 
quelques points serait aujourd'hui la reine du monde^ ou pla- 
tôt^ le fanatisme et la superstition couvriraient déjà de son 
voile épais tout le ciel religieux de l'Europe. 

Hypothèse pour hypothèse : supposons à notre tour ce qui 
serait arrivé si la Réforme n'avait pas divisé l'Europe. Deman- 
dez-le à tous les bons esprits^ même à quelques-uns des vô- 
tres. Vous faites d'un seul coup disparaître de l'histoire mo- 
derne^ la bideuse révolution d'Angleterre, les guerres civiles 
d'Allemagne et de France^ la guerre de trente ans^ les anti- 
patbies profondes entre des gouvernements qui se sont peu 
compris depuis qu'ils ont si diversement pensé en matière 
de religion. Mais le grand malheur a été au point de vue de la 
civilisation, d'arrêter le mouvement commun et uniforme 
de toutes les parties de l'Europe vers un même but; toutes 
les réformes se faisaient d'après un même plan ; la Réforme 
protestante est venue tout briser, et sous prétexte de hâter 
ces réformes, elle les a rendues impossibles. Le Socialisme qui 
n'a pas encore dit son dernier mot est la dernière expression 
pratique de ses lamentables utopies. 

En résumé la pensée principale de M. Guizot dans son livre 
est une noble et vigoureuse protestation contre les iniquités 
politiques de notre temps. Les questions reb'gieuses et mo- 
rales qu'il y traite comme par incidence et qui y tiennent trop 
de place sont en général moins chargées d'erreurs que ses 
précédents écrits; mais ces erreurs sont encore bien nom- 
breuses et quelques-unes fort considérables. Le nom et la 
gravité de l'auteur appelaient naturellement la discussion. 

L*abbé Gadikt. 
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ESSAI 

SUR LES SACRIFICES HUMAINS 

DANS L'ANTIQUITÂ KT DANS LES TEMPS MODERNES. 

« Gomment les hommes anraienMls pu connaître 
» tontes ces choses, 6i les démons eux-mêmes ne 
» les leur eussent enseignées? » 

ndOcv yÂ/o ety6/9e&iroi{ raOra vttfn^v cicNvai, ^ 

rwv dbei/utôvjdy ecùtMV rà ntpX ixwSv ((<(• 

ir^vruv ; 

(Ensèbe, Prépar, évang,^ 1. v, ch. 10.) 

QUATRIÈME ARTICLE *. 

1 1 . — Des sacrifiées humains en Epire. 

Si quittant Thèbes nous remontons vers le nord de la 
Grèce, nous trouvons en Epire, sur les bords même de la Mé- 
diterranée^ Pyrrhus le conquérant malheureux, imbu des mê- 
mes croyances homicides. En effet, pour veuger la mort de son 
fils Ptolémée, tué dans un combat contre les Lacédémoniens, il 
fait un grand carnage des ennemis, et, ajoute Plutarque^ a il 
f> fit ainsi un sacrifice à son fils, et livra cette bataille, comme 
» des jeux funèbres célébrés en son honneur \ » 

13. — Des saertQces humains chez les Achéens. 

Xerxès étant entré en Grèce, vers Tan 480 avant notre ère, 
traversait TAchaïe supérieure; or voici ce qu'Hérodote nous dit 
qu'on lui raconta sur le lieu consacré à Jupiter lapbystien : 

a Âth^mas, fils d'Éole, trama avec Ino la perte de Phrixus ; 
» mais voici la récompense qu'en reçurent ses descendants 
i> par Vordre d^un oracle. Les Achéens interdirent à l'ainé de 
o celte maison l'entrée de leur Prytanée , qu'ils appellent 

* Voir le 3* article, numéro dé Juillet, ci-dessus, p. 45. 

(Plutarqne, Vie de Pffrrhus^ c. 31.) 
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» Léilus. Ils veillent eux-mêmes à Texécution de cette loi. Si 
» cet aine y entre^ il ne peut èd ^ortif que pour être immolé... 
« Les descendants de Cytissore^ fils de Phrixus^ sont exposés à 
» ce traitement..., parce qaé C|tÎ6Sore, revenant d'OEa, yille 
» de Colchide^ délivra Athamas des mains de$ Achéens^ qui 
itaitfU sur le point de Vimtnôler, pour eûtipier U pays, Stkvant 
» V ordre quiU en avaitnt reçu d'un Oruele ^; 9 

Le Scholiaste d'Apollonius de Rhodes <k assure que cet usage 
» existait encore de son temps '. » 

Dans la ville de Patra^ eu Achaïe^ on adorait Diane sur- 
nommée Triclaria. Là encore nous trouvons le sang humain 
coulant sur les autels, sur la demande des Oracles. 

La prétresse ayant violé son vœu de chasteté dans le temple 
méme^ la stérilité et les maladies affligèrent toute la contrée, 
et le peuple ayant eu recours à Voracle de Delphes^ la Pythie 
lui apprit... « que le seul moyen d'apaiser la déesse était de 
» lui sacrifier à l'avenir^ tous les ans, un jeune garçon et une 
9 jeune fille qui surpassent en beauté tous lés autres ^. d Ce 
n'est qu'après la guerre de Troie que cette inlmolation fat 
interrompue. 

13. — Des sacrifices humains chez les Taulen tiens. 

A côté de l'Épire se trouvent les Tavientiens, peuple chez 
lequel Arrien nous raconte le sacrifice suivant, qui avait lieu 
en l'année 335 avant Jésus-Christ : 

a Se voyant menacés par Alexandre, les ennemis après 
D avoir immolé trois adolescents, trœs jeunes filles et trois 
» béliers noirs^ font un mouvement comme pouf en ve&ir 
» aux mains avec les Macédoniens ; mais, lorsqu'ils se furent 
I» approchés, ils abandonnèrent les lieux qu'ils avaient occu- 

• Mtrck de, &ç U BtOTtponiov ^kxotiot ir/>ori6«7<rc t^^t ixttvw AnoyêTtoin àiBhvç 

Oflcp/AÔy risc X*^P^9 iKOUVf^ivwt 'àxattw ix Ocojtpoiriâ» 'AO^/iftitae t^ Ato)M, xxî 
luXXévTw /jLiv Ouciv, etc. (Hérodote^ 1. vu, c. 197.) 

^ 'Evs rûy 4p{|ov dTroyovuv cig-isvseï tlç rh itpvrxvilov x%i Oûccy ru tlprifiivif Ait. 

(ApoUonius, ii, 6[>5 ; dans THérodote fie W«8^ilig» in^ol., p. 5»1.) 

vous rf oeùroù( /Mévriu/ta AfUtro Oural rf 'jLprifiiii, xaù dvà irftv iroç tim^t» uà 

iracdee, ol H iïiot ih* ttSUiifMC rf él$ fCcty. (Pausanias, 1. TU, Achakf c. 19. 
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» pés^ quelque âpres et forlifiés qu'ils fussent, et Ton y trouva 
» encore les restes des Tictimes ^ » 

14. — Des aaorifices humains chex les Leucadient* 

Straboti note encore l'usage d'un sacrifice humain dans 
cette thème contrée du nord de la Grèce : 

« Il y atait^ dii-il^ ehez les Leucadims, la coutume léguée 
j» pat* leurs ancêtres^ de jeter tous les ans un criminel du 
B haut d'un rocher^ comme sacrifice à Apollon et pour dé- 
B totimei^ sa colère. On entourait ce criminel de toutes sortes 
» de plumes et d'oiseaux dont le vol devait aider le saut. Au- 
» dessous, on disposait en rond un grand nombre de petites 
» barques^ dans lesquelles il était reçu autant que cela pouvait 
B se taire, puis on renvoyait hors du pays \ o 

15. — Dm Sacrifices humains chez les Thessatiens. 

Si de chez les Leucadiens nous nous transportons eu Thés- 
salie, nous trouvons encore la tradition d'un Oracle deman- 
dant des victimes humaines, a Le roi Admète avait épousé 
» Alceste. Mais dans ses noces^ ayant oublié de sacrifier à Diane^ 
» quand il ouvrit sa chambre nuptiale^ il la trouva pleine de 
» serpents. Apollon (qui avait servi sous ce roi), après lui 
» avoir conseillé d'apaiser la déesse irritée, avait demandé aux 
D Parques qu'au moment où Admète serait sur le point de 
j> mourir, il pourrait se racheter de la mort, si son père, sa 
» mère ou sa femme la subissaient volontairement. Lors donc 
» qu'il fut sur le point de mourir, comme ni son père, ni sa 
9 mère ne voulaient mourir pour lui, Alceste mourut à sa 
» place. Koré (Proserpine) la renvoya de nouveau en ce monde; 
V ou, comme d'autres le disent, ce fut Fcrcti/e après avoir 
» combattu Adês (Pluton) ^. » 

/jÀlûivxç tfitXiy etc. (Arrien, Expéd. d'iteafdwrfrc, 1. 1, c. 5, n. 7.) 

Anh Tviç «coir^ç *piitTtlvBoii riv« r«v iv othloiiç ovr^av, etc. (Sttabon, Géographie, 
1. X, c. à, p. i6Ô4, Amster., iW, în-fol.) 

* "Av ixowloi ri; imtp ocvtdu 6u)â*xciy ?>>|rttiy icatrrip^Ji p^hr^pt ^ ywfh etc. (Apol- 

loâtote, Bibliolh, 1. 1, C. 9, n. 15; Voir en ôtttre Euripide, Akxfgte, p. 11, fô2, 
Pansanias, Élide^ 17, et Bjdtn^ fabk ibi. 
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16. — Des sacrifiées humains dans les Ues de la Grèce. — Ghio. — Ténédos. 

Faisons maintenant une visite rapide dans ces îles de la 
Grèce si policées^ et qu'on nous représente comme toutes 
peuplées de divinités et de nymphes douces et riantes. En 
commençant par le nord, nous trouvons d'abord Cftto et 
Ténidos , île de si grande réputation, noiissima famà, comme 
le dit Virgile. — Nous en avons déjà fait mention, d'après Pcm*- 
phyre, et nous en donnons ici le texte : 

<x A Cbio, on mettait un homme en morceaux qu'ont offrait 
en sacrifice à Bacchus Omadios (mangeur de chair crue) ; 
on faisait de même à Ténédos, comme le rapporte Euelpis de 
Caryste^ » 

17. — Des sacrifices bninaiiis dans les Ues de Lesbos et de Rhodes» 

Les Lesbiens aussi immolaient à Bacchus des victimes 
humaines. 

a L'athénien Anticlide, dans son livre des Retour$y parlant 
» de Gra qui, de concert avec d'autres chefs, envoya une co* 
B lonie dans 111e de Lesbos , assure qu'un oracle avait de- 
» mandé, que dans la traversée ils jetteraient à la mer Une 
» jeune fille à Neptune *. » 

a Aussi Dosiades dit que les Lesbiens immolaient à Bacchus 
» un homme que Ton mettait en pièces ^. » 

Nous avons déjà dit, d'après Porphyre, qu'à Rhodes on 
immolait un bomme à Saturne le 6 du metageitnion (août), et 
que c'était à peu près une répétition des Thargelies, avec 
cette différence que la victime était sacrifiée à la déesse du bon 
conseil *. 

* *£6uoy S\ X0e< sv Xtc^ r$ X2/tfle<f{(^ Atoyûve^ dHyOpwiroii SioLVKmvttç^ xal h T«w^^, 
&i f ijTiv EusAitiç b Koipùmoç (Porphyre, De Vabstinence, n, n. 55, et dans Ea- 
sèbe, Prép, Evang., iv, c. 16 î P(Jttr, grecque, t. 21, p. 271). 

^ Tlifit Tp& âiTiyoùfitvOi^ roû rifiv dnotxiocv $lç A.Mov vrsiXoofvoç m ôûîXoiç fixvi- 
Asuffi, xoù on xpvjf/uib; $iv otùvolç, SriXtùvai xxOsTvai $ixnXiovrocç rÇ Jlorstdî&vc c2s 
rô itiXctyôç nçcpBlvov, etc. (Athénée, Deipn.y l. xi, p. 466; et Fragm. hist., 
â^ Alexandre, p. 148, dans XArrien de Didot.) 

^ Kac Ac9$cous iiiàwviKf rriv 6/Ao(av ir|009c^ety 6uffi«y àxavi^otç Acyei. (Clément 
d'Al.., Frotfcp.y c. 3 j et dans Eusèbe, tbtcJ., p. 274.) 

^ Voir Annales, t. m, p. 300 ; Théodoret en fait aussi mention dans son Pro- . 
^repligue, 1. tu; dans VaXrol, grecque, t 83, p. 103. 
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18. ^ Des sacrifices humains dans le^lles de Crète et de Salamine. 

Porphyre nous a déjà dit ^ que, d'après rhistorien Ister, les 
Curetés immolaient des enfants à Saturne ^. 

Anticlide ajoute que les Lyctiens (peuple de Tîle de Crète), 
immolaient des hommes à Jupiter 3. 

On connaît aussi le fameux \œu d'Idoménée, à la suite du- 
quel il sacrifia son fils, vœu que Servius raconte en ces termes : 

« Voici quelle est cette histoire. Comme Idoménée, fils de 
» Deucalion, roi de Crète, retournait dans son pays après la 
» ruine de Troie, il fut surpris par une tempête, et fit vœu 
» aux dieux de sacrifier la première chose qui se présenterait 
» à lui. Ce fut son fils qui s'ofTrit le premier à lui, et il l'im- 
y> mola. Peu après, une peste ayant ravagé le pays, il fut dé- 
9 pQuillé de son trône et chassé par ses sujets ; il aborda au 
B promontoire de Salente, dans la Calabre, et y bâtit la ville 
»decenom*. x> 

Quant à Salamine, nous avons déjà cité le témoignage de 
Porphyre, qui nous apprends qu'on y immolait un homme à 
» Aglaure, puis à Diomède, et qui nous décrit les cérémonies 
» de ce sacrifice ^. » 

Nous avons parcouru toute la Grèce, et nous avons trouvé 
partout établi le funeste usage des sacrifices humains offerts 
aux dieux ; nous pouvons donc demander de nouveau com- 
ment Platon a pu dire avec tant d'assurance : «Ainsi parmi 
I» nous il n'y a pas de loi qui prescrive les sacrifices hu- 

^ Ibid.y p. 301. Fragm, Mst sur Alexandre^ p. 149; dans YArrien de Didot; 
et dans Clément d'Alex., et Eusèbe uhi supra, 

* "larpoç... frj9ij TOÙf KoùpYiTKç rh itoiXxiov rÇi Kp6v<f Bùtiv ituUotf, (Ister, frag, 
47 dans frag. hist. grœc, deDidot, t. i, p. 424; et 4ans Ëusèbe, d'après Por-" 

phyre.) 

2 Awertouc yàp (K/ovjrcâv $k iBvoç strèv ouroi] àySpùtitovi àito^fârteiv va Aii, 
Frag. hist. sur Alexandre, p. 149; dans VArrien de Didot; et dans Clément 
d'Alex, et Eusèbe , uhi supra. 

* Sed talis historia est : Idomeneus de semineDeucalionis natos, Cretensiam 
rex»cum posteversamTrojamreverteretur, in tempestate devovitdiissacriflcatu- 
mm, sed de re qusè primmn occurrisset. Contigit ut filius ejus primum occurre- 
ret. Quem cum immolasset, ut alli verô immolare voluisset, et post orta 
esset pe8tilcntia,à clvflms pulsus est regno,SallentSnum Calabriaepromontorium 
tennit, juxta quod condidit cWitetem. (Servius, sur YEnéide, ni, 122.) 

* Voir Armâtes, t. in, p. 300 et Porphyre, de l'Abstinence. 



434 «MAI iUB LES SACBVKIft H|n||4|Kf 

p mains ^ o et comment Plutarque a pu \mi blâmer pour cet 
usage les Gaulois^ les Scythes et les Cartbagiaois ^ On s'eipli- 
que aussi difBcilement comment Sophocle a purattribuer seur 
lement aux barbares. Voici ses expressions ; 

« On choisit une Tierge pour la sacrifier pour le salut de la 
9 ville, car c'est une ancienne coutume chez les barbares 
» d'offrir une offrande bumainje à eu^no^'* » 

19. — Des sacriflces humains en ÀBie. — Lea Bassares et les Syriens. 

Après avoir parcouru la Grèce dans tous las sens> nous 
ailoQs jeter un coup d'œîl rafûde sur FAste orientale, et là 
encore nous allons retrouver l'usage constant des sacrifices 
humains offerts aux dieux* 

Les Bassares sont ua petit peuple de 1» Lydie* Voici ce que 
nous en dM Porphyre : 

a Quant aux Bassares, qui jadis avaient imité non-seulement 
» les sarrifices des Tauriens^ mais qui encore mangeaient b 
p chair des hommes sacrifiés... qui ignore que^ entrant en fa- 
» reur contre eux-n^éoies et se mordant mutuettement, ils ne 
B cessèrent de se nourrir de sang^ que quand ceur qui^ les 
premiers^ avaieat introduit ces sortes de sacrifices^ eureot 
w détruit leur race \ » 

En aivançant vers l'orient^ notts trouvons^ en Syrie^ Laodi- 
oée et Pergame^ et Porphyre nous dit encore : 

a Une vierge^ à Laodfcée de Syrie^ était sacrifiée tous les 
» ans à Mimerve ; maintenant on lui a substitué une biche ^ » 

Cette malheureuse coutume persistait encore^ en ces con- 

» Voirilnna^ef, t. m, p. 461-462. 

' hXfiopf^tv rh xâpiov ^péBti irôAtt* 
Nô/uioç yôtp ivTi rotrt po^SApoiç Kp6v(^ 
S\»iTCo\^v ppÔTtioif dpxfiBiv yipotç, 

(Soph., frag. 457, édit. Dldot, p, 332.) 

jtxl T^ rûv dvBpoynoOuTiSa flecxx^la^ fiopàv rouruv itpovBtfiiKav, etc. (Porphyre^ Ue 
Vabstinence de la chair des animatus, I. ii, c. 8 ; édit. Didot, p. 26.) 

yt»v iï iXoifOi (Parpl^re, De ValitimeMe, et&« 1. u» c. 66$.éait Didi>t,p.4ji;flt 
dans Eusèbe.) 
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tré6a> môrn^ w b« siècle da ootre ère. Voîcî en effet ce que 
rapporte Cedrenus : 

cr Les habitants de Pergaine, à Tinstigatioa d'ua certain 
» mage^ avaient coupé en morceaux une femme enceinte, et> 
» Payant fait bouillir dans un vase, ils obligèrent tous ceux 
» ^i voulaiedt combattre^ de tremper le gantelet de leur 
» main droHe dans la victime. G^est pour cela que^ par un juste 
» jugement de Dieu^ ils furent livrés à leurs ennemis K » 

30. — Des sacrifiées humains chez les I%rses. 

Ab()irdoQ5 maiotenant les célèbre» adorateurs du feu et les 
sectateurs âe Zoroastre ; là epcore nous trouvons les sacri- 
fices humains. 

Pans la route de Xerxès (478 ws avant JésusrCbrist) pour 
entrer dans la Grèce^ Tarmée étant arrivée en Macédoîna 
d^ns UQ endroit appelé les Neuf voies, les Perses y firent un 
sacrifice humain qu'Hérodote raconte en ces termes : 

« Ayant appris qiie ce lieu s'appelait les Neuf voies, les Perses 
p y ejaterrèreot vivants neuf jeunes hpmjmes et neuf jeunes 
» filles choisis parmi les habitants du^ pays. » A ce propos^ 
Hérodote ajoqte « qu'Amestris^ femme de Xerxès^ fit enterrer 
D vivants quatorze des fils des Perses les plus illustres^ comme 
D une offrande agréable au dieu qui habite sous terre ^. p 

Plutarque confirme ce fait en changeant seulement le nom* 
bre des victimes humaines. 

« Amestris^ dit-il, femme de Xerxès, dans l'espoir de pro- 
» longer sa vie, fit enterrer douze hommes tout vivants, qu'elle 
D offrit à Pluton, ce dieu qui^ suivant Platon, a été nommé 
» AdèSy pour son humauité, sa sagesse, son opulence et le 

* E^O'YiTYidrco'i yip rivog Mc^you iviyxotvrsç ol t^ç nô\i(aç gyxuov yvvoiUoCj Totùrriv 

•nivt^ii al ifoXiftfilv /3ouA^/asvoi, rà/novixîoe r^s Siii&ç x'^^f^f «t^rûv iSoc^xv, etc. {Qfir 
dremiB, abrégé d'hUWire, in-fol.» 1. 1, p. i^^ Paris, 1647.) 

TtalSAç rs xui itotpBivOjJi àvâpav rûv ènix^ploiv Çtitovrcis 3txTUtp\J99<iv, Utpvuhv Sk 
zh- ^(MQUf«M^ 79ttcp(i<T9tvj* '£it8( ^t "A/c^i^rpui T^v Sip^Cd» yweOxjx vwWivOfiKi yn- 
^osffotvi ${^ kjcrù iôw^» iTTif ovimn Bfp^iuy isaT^cK irn^p ixa^ç v(^ ^Sfh y^n Uyfir 
/Uvtf ilvui OeS» dvTixptpiÇivBai xoiTOfiÙ990u90iv (Hérodote, 1. Vil, C. 1 14). 
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> charme persaasif de la parole qui retient les ftmes près de 
» lui ^ » 

21 . — Des sacriflces humains chez les Gètes, les Scythes et les Maasagètes. 

Remontons maintenant vers le nord^ et là nous trouTons 
encore la continuelle pratique de Thomme dévoyé par une 
puissance mystérieuse et incompréhensible à sacrifier ses 
semblables. 

a Les Gites^ dit Hérodote^ se croient immortels^ et pensent 
» que celui qui meurt va trouver leur dieu Zalmoxis, que quel- 
» ques-uns d'entre eux croient le même que Gébéleizis. Tous 
» les cinq ans, U$ dirignmt par la voie du sort qudquun de leur 
,» nation, et l'enwieni porter de leurs nouvdlesà Zalmoxis, avec 
» ordre de lui représenter leurs besoins^. Voici comment se tait 
B la députation. Trois d*entre eux sont chargés de tenir une 
» javeline la pointe en haut, tandis que d'autres prennent par 
» les pieds et par les mains^ celui qu'on envoie à Zalmoiis. fls 
» le mettent en branle^ et le lancent en Tair, de façon qu'il 
» retombe sur la pointe des javelines. S'il meurt de sesblessu- 
» res^ ils croient que leur Dieu leur est propice; s'il n^en meurt 
» pas> ils l'accusent d'être un méchant. Quand ils ont cessé de 
D l'accuser, ils en députent un autre en lui donnant aussi 
9 leurs ordres, tandis qu'il est encore en vie. » 

Quant aux Scythes^ voici ce que nous en dit le même his- 
torien. 

Sur un grand autel formé de sarments, les Scythes placent 
un vieux Cimeterre en fer. C'est le simulacre de Mars, auquel 
ils offrent tous les ans des sacriflces de chevaux, et lui immo- 
lent plus de victimes qu'au reste des dieux, a Ils lui sacrifient 
B aussi la 100* partie de tous les prisonniers qulls font sur 
» leurs ennemis, mais non de la même manière que les aoi- 

>^^ xœréxovf» ^^i Vv/àf , 'A^vjv ùvoi»A9^oti, (De la mperttition^ n. 13.) Voir eo 
core Aristide, t. ii, p. 414, et Hyde, de ReH'ptone persarum^ c. 2 ; et Brisson, 
Ub. III, de Regïbus per«arum. 

Xo9 nccpà r^y TÂ^fiOlv», hfriXXàiUvOi rSn âv btAvrort ^icuvrai, etc. (Hérodote, 1. Wf 
C. 94). 
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x> maux; la cérémonie diffère beaucoup. Ils font d'abord 
)> des libations avec du vin sur la tête de ces victiities humai- 
» nes^ les égorgent ensuite sur un vase^ portent ce vase au 
9 haut de la pile^ et en répandent le sang sur le Cimeterre. 
D Pendant qu'on porte ce sang au haut de la pile^ ceux qui 
» sont au bas coupent le bras droit avec Tépaule à tous ceux 
» qu'ils ont immolés et les jettent en Tair. Après avoir achevé 
yt le sacrifice de toutes les autres victimes^ ils se retirent; le 
» bras reste où il tombe, et le corps demeure étendu dans un 
» autre endroit. Tels sont les sacrifices établis parmi ces peu- 
» pies; mais ils n immolent jamais de pourceaux et ne veulent 
» pas même en nourrir dans leurs pays ^ » 

Cette remarque qu'ils s'abstiennent complètement de pour- 
ceaux est significative pour le sens morale après que e père de 
rhistoire a raconté sans un mot de blâme ces sacrifices d'êtres 
humains. Voici ce qu'il nous dit encore des Massagètes : 

« Ils ne prescrivent point de bornes à la vie; mais lorsqu'un 
» homme est cassé de vieillesse, ses parents s'assemblent^ et 
» l'immolent avec du bétail. Us en font cuire la chair et s'en 
» régalent. Ce genre de mort passe chez ces peuples pour trè&- 
» heureux 2. » 

Nous citerons encore le trait suivant des mœurs des peu- 
ples Scythes, parce qu'il peut servira faire connaître l'origine 
de coutumes semblables chez d'autres peuples antiques. 

« Les tombeaux de leurs rois sont dans le pays des Gerrhes, 
» où le Borysthène commence à être navigable. Quand le roi 
vient à mourir j ils font en cet endroit une grande fosse 
» carrée. Cette fosse achevée, ils enduisent le corps de cire^ 
» lui fondent le ventre ; et après l'avoir nettoyé et rempli de 
D soucbet broyé^ de parfums, de grains d'ache et d'anis^ ils le 
» recousent. On porte ensuite le corps sur un char^ dans une 
» autre province^ dont les habitants se coupent^ comme les 
» Scythes royaux^ une partie de l'oreille, se rasent les cheveux 
» autour de la tête^ se font des incisions au bras^ se déchirent 

TOir«piiroev w t^ x^P^ BiXovjt, (Hérodote, L iv, c. 63.) 

2 'Ëireàv ^iyipwv yiwirou niprot, oi itpQtriaovTtç oi izAvriç 7vy:A$oyrt$ OÛGUTt /itv, 
xoil (xXXx npéioiTu Afix avrû. (Hérodote, 1. 1, c. 316.) 

\* SÉRIE. TOME IV. — N"* 24; 1861. (63* vol de la coll.) 28 



438 nSAl SV> us SACRlFlCn HIJIIAINS 

» le front 6t le nez^ et se passent des flèches à tracera la main 

> gauche. De là on porte le corps du roi sur un cbar^ dans une 

» autre proTînce de ses Etals^ et les habitants de celle où il a 

» été porté d'abord suivent le convoi. Quand on lui a lait par- 

a oourfr toutes les provinces et toutes les nations soumises i 

a son obéissance^ il arrive dans le pays des Gerrhes> à Teitré- 

» mité de la Scytbie^ et on le place dans le lieu de sa sépul- 

a ture» sur un lit de yerdure et de feuilles entassées* On plante 

a ensuite des piques autour du corps^ et on pose par-dessus 

» des pièces de bois, qu'on couvre de branches de saule. On 

» met dam feêpace vide de ceête fasse une dee concubines du roi, 

■ qu'on a étranglée auparaoanif son échanson, son cuisinier, son 

e icujfer, son mttiis<r0« im de ses senriUurs S des chevaux, en 

a un moi, les prémices du reste de toutes les choses à son 

a usage, et des coupes d'or : ils ne connaissent en effet ni l'ar* 

« gent ni le cuivre. Gela fait, ils remplissent la fosae de terre> 

a et travaillent tous, à l'envi Tun de l'autre, à élever sur le 

a lieu de sa sépulture un tertre très-haut. 

» L'année révolue, ils prennent parmi le reste des serti- 
m leurs du roi, ceux qui lui étaient le plus utiles. Ces serviteurs 
» sont tous Scythes de nation, le roi n'ayant pas d'escJavei 
» achetés à prix d'argent, et se faisant servir par ceux de ses 
a siùets à qui il l'ordonne. lU étrangkni une cinquantaine ii 
» ces sertiieurs^, avec un pareil nombre de ses plus beaux 
a chevaux.—. Gela fait, ils prennent les cinquante jeunes gens 
a qu'ils ont étranglés, les placent chacun sur un cheval, après 
« leur avoir &il passer, le long de l'épine du dos jusqu'au goI^ 
» une perche, dont l'extrémité inférieure s'emlxdte dans le 
)» pieu qui traverse le cheval. Enfin, lorsqu'ils ont arraiigé 
» ces cinquante cavaliers autour du tombeau, ils se reti- 
a.rent*. » 

la.— Dn aMriftctt bnaaiiis dies ki Indient. 
Tout le monde connaît Pabominable cootome, en usage dans 



«le. (Hérodote, L iv, c 71.) 
« TwwIm» a> Wb J U a l iM i hwjb É ww n^ fcw i ■m liwiii, ite. (f»>c. 7t.> 
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llnde, qui oblige la femme veuve à se faire brûler sur le bûclfêr 
de son époux. Le nombre des victime^ est très-considérable, 
et un auteur porte à 1,000 celles qui se font ainsi brûler dans 
le seul pay^ soumis au;x Anglais. Toute la question est de sa- 
voir si cet usage est fondé sur les prescriptions des livres sa-^ 
crés antiques, ou si. c'est pne invention des Brabmes, auteurs 
des livres religieux subséquents. La question est difficile à 
résoudre. Les Annales de philosophie ont cité le livre d'un 
récent brahme ayant pour titre : Empiétements modernes 
mr les anciens droits des femmes indiennes, lequel prouvait que 
cette coutume n'avait aucun fondement dans les anciens 
livres ^. Nous y ajoutons les extraits suivants des livres sacrés 
des Hindous. Voici quelques textes des Lois de Manou, livre V% 
qui sont explicites contre cette barbare coutume. 

« 148. Pendant son enfance, une femme doit dépendre de 
» son père; pendant sa jeunesse, elle dépend de son mari, son 
9 mari étant mort, de ses fils. 

D i5i. Celui auquel elle a été donnée par son père, ou par 
» son frère, avec Tassenliment paternel, elle doit le servir avec 
» respect pendant sa vie, et ne point lui manquer opr^s sa mort. 

» 156. Une femme vertueuse, qui désire obtenir le même 
», séjour de félicité que son mari, ne doit rien faire qui puisse 
» lui déplaire, soit pendant sa vie, soit après sa mort. 

*» 157. Qu'elle amaigrisse son corps volontairement en vi- 
» vaut dé fleurs, de racines et de fruits purs; mais, après 
» avoir perdu son époux , qu'elle ne prononce même pas le 
» nom d'un autre homme. 

D 158. Que jusqu'à la mort elle se maintienne patiente et 
» résignée 

» 160. La femme vertueuse qui, après la mort de son mari, 
» se conserve parfaitement chaste, va droit au ciel, quoiqu'elle 
7) n'ait pas d'enfants ^. » 

Ces textes sont parfaitement clairs, mais les commentaires 
postérieurs desBrahmes ne sont pas moins clairs, pour l'im- 
molation de la femme, et ce sont ceux qui ont prévalu. 

« Par Bammohum Roy, imprimé en 1830 an Bengale. Voir Annales^ t. j, 
p. 424 (l" série). 
> Lois de Manou^ ilanfi les livres sacrés de V Orient, par M. Paathier, p. 386 
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Nous nous eontenteroDS de citer le texte suivant du Traité 
sur les lois à'Angiras, un des sept Richîs que Tou dit fik de 
Brahma. 

a La femme qui monte sur le bûcher de son mari s'égale 
» elle-même a Aroundhouti^ l'épouse de Vashishtha, et jouit 
V du bonheur dans le ciel avec son époux. En raccompagnant 
» dans l'autre monde^ elle habite au ciel pendant trois œti et 
» demi (35^000^000) d'années, autant qu'il y a de poils sur le 
» corps de l'homme... Celle qui va avec son mari dans Vautre 
» monde purifie trois générations, savoir : celle du c6té de sa 
» mère, celle du côté de son père et celle du côté de son mari. 
» Elle est aussi reconnue pour la plus pure et la mieux famée 
» de son sexe. Après la mort de son mari, une femme chaste 
B n'a rien de mieux à faire que de se jeter dans les flammes K « 

GolebrookLc , si connu par ses travaux sur l'histoire des 
Indiens, cite dans un article spécial sur les devoirs d'une fdèk 
veuve indienne ^ un grand nombre d'autres textes extraits du 
Rig-véda, de Gotama, de Vyasa, etc. Mais comme il n'indique 
pas dans quel livre sont ces textes, nous nous contenterons de 
renvoyer à son article. 

24. — Des sacrifices humains chez les Chinois. 

Les Chinois passent pour un des peuples les plus policés de 
'Orient. Dans leurs livres sacrés on ne trouve, il est vrai, au- 
cun texte qui prescrive l'immolation des victimes humaines; 
et cependant, comme celle des autres peuples de TOrieut, son 
histoire nous offre plusieurs exemples de ces exécutions. 
Voici en effet ce que nous lisons dans ïhistoire de la Chine 
de M. Pauthier, qui cite le texte des livres chinois : 

(( Le dernier chapitre du Livre sacré des Annales rapporte un 
discours sur la bataille que Mou-koung, prince de Thsîn, dans 
le Ghen-si (occident frontière), perdit contre le prince de Tsi, 
dans le Ghan-si (occident montagneux). Cette bataille fut livrée 
au commencement de l'année 624 avant notre ère^ et i/ou- 

> Dans Mélanges asiatiques d'Abel Rémusat (t. i, p. 393), analysant le Mé- 
moire d'un brahme indien. 

- Voir Recherches asialiques, t. iv, p. 209, et ses Miscellaneous essays, 1. 1, 
p. 114. 

' C'est Tépoque à peu près des lois de Dracon chez les Athéniens. 
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koung mourut trois ans après. C'est à son enterrement qu'eut 
lieu un événement inconnu jusque-là dans Tliistoire chinoise» 
et qui prouve, à lui seul, de la manière la plus évidente, qu'un 
élément étranger de civilisation, ou plutôt de barbarie, s'était 
introduit dans les contrées occidentales de la Chine. A Ten- 
terrement de JUovrkoung, ill personnes se donnèrent la moi^ t. 
Plusieurs eurent ordre de se tuer, afin d'accompagner le 
prince dans l'autre monde. Voici ce qu'on trouve à ce sujet 
dans les grands Tableaux chronologiques , souvent cités : 

a Année cyclique Keng-tseUy 33* du règne de Siang-wang^ 39* 
» de celui de Mou, prince de Thsin (621 avant notre ère), en été, 
» Mou-koung (le prince Mou) meurt. Son fils Ying lui succède. 
» C'est lui qui est (nommé) Kang-koung (le prince Kang), Un 
9 fils du prince décédé, son char, trois enfants de sa famille, 
» des tigres enchaînés, qui marchaient à la suite furent ense- 
» velis avec lui. Les habitants du royaume gémirent sur eux. 
» L'oiseau jaune fit naître des terreurs. » 

» 11 est dit dans le Sse-ki (histoire générale chinoise de Sse- 
ma-4hsian, composée plus de 100 ans avant notre ère) : 

a On ensevelit avec le mort 177 personnes qui avaient suivi 
» e convoi. » 

« Tchou'tseu a dit : Le gouvernement royal n'avait point 
» de contrôle (sur ces actions). Les vassaux n'avaient point 
» d'autorité les uns sur les autres, on ne craignait pas de faire 
» mourir des hommes. Cette coutume était regardée comme 
» usuelle. Aucun roi éclairé, aucun prince vassal sage ne 
» l'avait poursuivie par des châtiments ; on ne pouvait qu'en 
D gémir.» (JLi-toï-Ai-sse/iTtowan 10,f. 49.) 

M. Pauthier ajoute à ces textes les considérations sui- 
vantes: 

« Le P. Gaubil * dit que celte coutume barbare venait des 
Tartares occidentaux, et que l'histoire chinoise en parle, pour 
la première fois, en 621 avant notre ère; nous n'en avons 
trouvé effectivement aucune mention antérieure. Ces Tartares 

< Voir son Traité de la Chronologie chinoise^ p. 46. Le P. Mailla, dans 8a 
grande Histoire de la Chine^ ne dit pas un mot de cette cérémonie barbare, en 
rapportant la mort de Mou -Kong, tl n, p. 145. 
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occidentaux sont donc des peuples différents des Tartares oa 
Joung du Nord, que nous avons déjà vus si souvent faire des 
excursions en Chine. Leur dénomination placerait leur séjour 
dans les contrées visitées par Mou-wang, 400 ans plus tôt. La 
nature de cette coutume ferait penser qu'elle venait des peu- 
ples scythes, que Ton sait avoir observé, dès la plus haute anti- 
quité, un semblable usage ^ i» 

La même cérémonie homicide se renouvelait encore 41 1 ans 
après, 210 ans avant notre ère *. 

a Le premier soin de Eul-chi-^ioang-ti, après être monté sur 
» le trône, fut d'ordonner un deuil général et de pourvoir aux 
D funérailles de son père Tsin-chi-hoang-ti (te brûleur des 
» livres sacrés). La pompe de cette cérémonie devait sur- 
• passer tout ce qui s'était fait jusqu'alors en ce genre. La 
» montagne de Li-chan fut choisie pour être le lieu de sa se- 
» pulture. Le jeune empereur y fit construire un magnifique 
D tombeau qu'il enrichit de tout ce qu'il trouva de plus pré- 
I» cieux parmi les trésors de son père. Il ordonna que toutes 
» les personnes de Tun et de l'autre sexe qui avaient servi 
h aux plaisirs et aux amusements de celui qu'il pleurait 
» eussent à accompagner le convoi. Arrivé à Li-chan, il fit 
i> ranger cette troupe de femmes, d*ennuques et de jeunes 
» efféminés autour du sépulcre, et lorsque le corps y eut été 
9 déposé, il ordonna aux soldats de sa suite de percer de leurs 
» traits ces infortunées victimes, pour les envoyer servir encore 
» son père dans le séjour des morts ^. » 

26. — Des sacrifloes humains chez les Japonais. 

11 ne nous reste plus qu'une contrée à visiter dans Textrênie 
Orient, c'est le Japon. Ici encore nous voyons des êtres hu- 
mains offerts en holocauste aux divinités. Nous allons citer 

• Voir La Chine, p. 109, par M. Pauthier, dans VUniven pittoresque de 
M. Didot. 

' C'est Tépoque d'Annibal en Italie et d*Antiochus le Grand en Syrie. 

» Mémoires chinois, t. m, p. 298. —Voir aussi M. Pauthier, ouvrage cité, 
p. 229, et le P. Gaubil, ibid. Le P. Mailla n'en fait aucune mention, t. n, 
p. 404. 
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un auteur^ qui a réuni en un seul làbleau^ ce que disent les 
di'vers historiens et missionnaires sur ces pratiques. 

« Divers voyageurs racontent qu'au Japon les adorateurs du 
dieu Amida s'imaginent qu'en se suicidant en l'honneur dd 
cette divinité^ ils sont certains d'obtenir une béatitude im- 
mense dans l'autre monde. Il n'est donc pas rare qu'un dévot 
se noie pour donner un témoignage éclatant de sa piété. 11 
T^ut donner de l'éclat à l'accomplissement de sa résolution, 
et il s'efforce de réunir des prosélytes décidés à l'accompagner 
dans l'autre monde. Il prêche dans tous les carrefours qu'il 
fait retentir de ses invectives contre la corruption du siècle et 
les faux biens du monde; il retrace éloquemment les misères 
qui affligent l'existence de l'homme; il fait un tableau sédui- 
sant des récompenses magnifiques réservées à ceux qui meu- 
rent pour Âmida. 11 arrive souvent que l'orateur trouve quel- 
que fanatique dégoûté de la vie et disposé à saisir cette 
occasion de mourir avec gloire. Les victimes volontaires se 
dirigent vers un fleuve ou vers la mer; leurs parents et leurs 
amis les escortent; un grand nombre de bonzes grossissent le 
cortège. On monte sur une barque réservée pour cet usage : 
elle est dorée et ornée d'étoffes de soie. L'adorateur d' Amida 
témoigne sa joie en dansant au son des instruments de musi- 
que peu harmonieux en usage dans le pajs; il s'attache en- 
suite de grosses pierres au cou, à la ceinture et aux jambes^ 
et il ^e précipite dans les flots tète baissée^ en récitant certai- 
nes prières. — Il existe aussi une autre manière de s'immoler 
en .rhonneur d'Amida : elle consiste à s'enterrer tout vi- 
vant. La victime choisit une grotte ayant à peu près la forme 
d'un tombeau^ et si étroite qu'il est impossible de s'y asseoir. 
Elle s'y enferme; on en mure l'ouverture, en n'y laissant 
qu'un petit soupirail. Ajoutons que le dieu qu'on pense hono- 
rer par de semblables pratiques est habituellement représenté 
avec la tét^ d'un chien et monté sur un cheval à sept têtes ; 
elles sont l'emblème de sept mille siècles K v> 
Tel est le tableau que nous offre l'ancien monde dans tout 

* Curiosités théologiqties par un bibliophile, in-S*. Paris, 1S61. Voir de plu» : 
Efistolœ japonicâs d'Aloysius Froes, dans Kircher, OEdipus œgyptiacuSt t. u, 
p. 337y et Àlphdbetum Tib^anumy p. 132. 
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rOrient. Comme nous Tavons dit en commençant, quel qu'ait 
été le degré de civilisation de tous ces peuples, il n'y a qu'aux 
adorateurs de Jéhovab qu'il ait été défendu d'immoler des 
yictimes humaines. 

D' Borom. 
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TABLEAU DES PROGRÈS 

FAITS 

DANS l'Étude des langues, de l'histoire et des TRADITIOpiS 
RELIGIEUSES DES PEUPLES DE L'ORIENT^ 

PENDANT LES ANNÉES iSSO H IS8I. 



QUATRIÈME ET DERNIER ARTICLE >. 

12. Progrès dans Thistoire de l'Inde. — Histoire de l'ancienne littérature sans- 

• crite. — Antiquités indiennes. — Drames et fables traduits. — Publication 

de textes sanscrits. -- patalogue de manuscrits. — Bfanael de l^astronomie 

indienne. — Traduction du Sura siddhanta. — Grammaire et dictionnaire 

sanscrits. 

Je passe aux travaux sur Tlade et je comnience par celui 
qui remonte le plus haut dans Thistoire de cette littérature : 
c'est rou\rage de M. Max Mûller, qui prend Tlnde au com- 
mencement de son histoire par les monuments .écrits ^. Ce 
traTail est une introduction aux Vidas et traite de toutes les 
parties^ ou plutôt des couches successives de la littérature vé- 
dique. 11 va du connu à Vincounn ; il commence par les 
poèmes épiques et prouve qu'ils présupposent ^ dans la forme 
sous laquelle nous les avons^ Texistence du système Brahma- 
nique tel qu*il est sorti des dernières époques de la littérature 
Védique^ puis il remonte à Tépoque la plus récente de cette 
littérature^ celle des StUras, qui supposent l'existence des 
Brahmanas, lesquels dépendent de l'existence préalable des 
hymnes qui forment les Védas proprement dits^ et qui eux- 
mêmes sont d'époques essentiellement différentes. En remon- 
tant ainsi d'époque en époque^ il donne les caractères litté- 
raires des ouvrages qui font partie de chacune, montre leurs 
subdivisions^ leur but et leur contenu^ leur forme littéraire 

' Voir le 3* article au N** précédent ci -dessus, p. 341. 

' A Hiitory of ancient sanskrit littérature, so far as it illustrâtes the primi- 
tive religion of the Brahmans, by Max MûHer. Londres, 1859; in-8* (xix, e07 
pages). 
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et l'état religieux et social auxquels ils répondent ; il discute 
la manière de voir des commentateurs indiens sur tous ces 
points, et indique Tâge approximatif qu'il croit pouvoir assi- 
gner aux ditTérentM époques* C'est là que glt la grande diffi- 
culté pour tout ce qui est indien^ l'absence de dates fixes faisant 
qu'on est réduit , comme dans la géologie, à établir la série 
des couches successives et à ne pouvoir leur assigner qu'une 
durée vague et conjecturale. Pendant toute la période de la 
ittirature védique à $e$ di/fifénts âges , nous ne trouvons que 
des dates comparatives et aucune donnée précise; la première 
date certaine reste toujours celle de Sandracottus, du temps 
de l'invasion d'Alexandre ; au delà tout est incertain ; la date 
même de Bouddha,qne Ton était à peu près convenu de placer 
dans le 6« siècle avant notre ère, est douteuse pourM. Mûlidr. 
Mais si son ouvrage montre que la chronologie absolue de Vépotpu 
védique na peu fait beaucoup de progrès , il prouve aussi que 
la chronologie relative, le classement des époques, quant à 
leur antiquité comparative, en a fait de très-grands ^ grftce i 
Tétude plus étendue et plus attentive de toutes les classes de 
la littérature védiques Le but de l'auteur est de donner un 
tableau de cette littérature multiple, dont la formation a o^ 
cupé riude pendant de longues périodes successives ; il ne 
traite du contenu de ces livres qu'autant que cela est néces* 
saire pour montrer à quel état des esprits et de la civilisation 
dans l'Inde ils correspondent, et quelle influence cet état a 
exercée sur la forme et la matière des ouvrages qu'il a pro* 
duits. Les observations de M. MûUer sur ces sujets sont plei- 
nes de finesse et d'un savoir qui ne se montre qu'autant quil 
est indispensable pour l'argumentation , et le résultat est un 
tableau du développement de la littérature sacrée chez Us Indous, 
qui produit dans l'esprit l'impression, que les choses, à les 
prendre d'ensemble, ont dû se passer ainsi. Il n'est pas dou- 
teux que Vétude continuée de ces textes, dont la plupart sont 
encore inédits, ne doive donner de nouvelles lumières, rem* 
plir des lacunes, et remplacer, par des faits positifs, des parties 
encore conjecturales. Ainsi on voit déjà, par quelques obser- 
vations de M. Mûller, comment peut s'être fait le passage en- 
ire les hymnes et le développement philosophique que l'on 
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trouve dans les Upanischads. L'étude de la littérature védique 
sera encore longue et laborieuse^ et occupera des générations 
entières de savants; mais rien n'est plus intéressant que ce 
développement spontané et unique^ chez les Hindous , de la 
pensée à laquelle Thumanité doit les premières origines de 
toute la philosophie qu'elle ait jamais possédée. 

M. Lassen a publié la première moitié du quatrième volume 
desesAntiquitis indiennes^. Jamais historien n'a eu^ jecrois^ de- 
vant lui une tâche plus laborieuse que M. Lassen^ lorsqu'il a 
entrepris de reconstruire l'histoire dePInde jusqu'à la conquête 
des musulmans. Le nombre des siècles qu'embrasse cette his* 
toire^ rétendue du pays^ la diversité des langues et des races, 
la multiplicité des dynasties^ l'absence presque entière d'his- 
toriens indigènes; la masse énorme de matériaux de toute 
nature, souvent très-mal préparés; la nécessité de tirer les 
faits des documents les plus variés, d'inscriptions, de sceaux, 
de monnaies, d'actes de donations, de monuments d'architec- 
ture, de chroniques étrangères de toutes sortes, d'indices 
cachés dans la littérature indigène, de rapports de voyageurs 
ou de conquérants, paraissaient rendre une histoire de l'Inde 
une entreprise désespérée; et pourtant le problème a été ré- 
solu, autant que cela est possible aujourd'hui, par le savoir, 
la saine critique et le travail infatigable de M. Lassen , qui est 
parvenu à élever cet édifice de mosaïque. La première partie 
du IV* volume contient l'histoire du Deccan, de CeyUm , de 
rinde au delà du Gange et de Java, à partir du 4* siècle de 
notre ère. Il me serait impossible d'entrer dans des détails 
sur les faits relatifs à Thisloire et à la civilisation de llnde, 
que contient cette partie de l'ouvrage; je n'ai qu'à souhaiter 
que la santé de l'auteur lui permette de terminer ce magnifi- 
que travail. 

La littérature proprement dite de l'Inde a gagné, dans ces der- 
niers temps, moins en étendue, par la publication d'ouvrages 
auparavant inédits, qu'en popularité, par de nouvelles traduc- 
tions destinées à en faire connaître les œuvres les plus impor- 
tantes à des lecteurs de plus en plus nombreux, et à les faire 

* Indii^ ÀUerihwmkunde, Yop Gh. Uiaieny vol. iv, part. 1. Eodd, 1S61 ; 
In-S* (VI et 52S pages). 
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entrer dans le cercle restreint de cbefs-d^œuvre de l'esprit 
humain^ que doit connaître tout homme cultivé, de quelque 
nation qu'il soit. Chaque littérature ne peut naturellement 
présenter que très-peu de noms pour une liste aussi choisie; 
et si rinde peut prétendre y entrer^ c'est surtout par quelques- 
uns de ses drames. Aussi le nombre des traductions des chefs- 
d'œuvre de la littérature dramatique des Hindous augmente-lr- 
il tous les ans. M. Foucauœ vient de traduire le drame de 
Vicramorvasi attribué à Kalidasa S et le même drame a trouvé 
sa place dans la traduction complète desCEuvres de Kalidasa 
publiée par M. Fauche^, à Juilly. M. Fauche est un traducteur 
infatigable. Après nous avoir donné la première version fran- 
çaise du Ramayana entier ^y il publie une traduction de tous 
les ouvrages attribués à Tauteur de Sacountda; il doute 
lui même de Tauthenticité de quelques-unes de ces poésies^ 
et^ parmi elles^ je crois qu'on ne peut attribuer^ avec vrai- 
semblance^ au véritable Kalidasa que certains drames; mais 
M. Fauche^ qui s'adresse avant tout au public lecteur^ n'entre 
pas dans le détail de ces questions de critique^ et se contente 
de revendiquer pour les Hindous^ avec de très-bonnes raisons, 
l'originalité de leur littérature dramatique. 11 a fait suivre ce 
travail par le premier volume d'une collection qu'il intitule 
Une tétrade^, parae qu'elle doit réunir la traduction de quatre 
ouvrages. Le premier volume contient le drame du Chariot 
d*argik, qui est peut-être le plus parfait des drames indiens, 
et un hymne d'une origine inconnue. J'ai déjà cité plus haut 
la traction française, par M. Burnouf , à Nancy, du célèbre 
épisode du Mahabharaty la BhagavalguUay et M. Foucaux a 
publié une version d'une épisode du Mahabharat qui n'avait 

' Vicramorvasiy ouvrage donné pour prix de rhéroïsme, drame en cinq 
actes, par Kalidasa, traduit du sanscrit par Ph. É. Foucaux. Paris, 1861 ; in-8* 
(96 pages). 

^ OEuvres complètes de Kalidasa, traduites du sanscrit en français pour ia 
première fois par M. Rippolyte Fauche. Paris, 1859 -1860; 2 vol. in-S"* (483, 
XXXI et 439 pages). 

^ Ramayana, poème sanscrit de Valmiki, traduit complètement pour ia pre- 
mière fois en français par M. H. Fauche. Paris, 1854* 1958; 9 toI. in-12. 

^ Une tétrade, ou drame, hymne, roman et poème, traduits pour la pre- 
mière fois du sanscrit en français par M. Fauche. Vol. in -S*, Parie, 1881 (txxvi 
et 372 pages). 



PENDANT LES ANNÉES 1860 ET 1861. 449 

pas encoreété traduit^ la légende d7{va{a et Vatapi ^ M. Schûtz 
a fait paraître une nouvelle traduction allemande de l'élégie 
du Meghadoutay attribuée à Kalidasa^ et M. Arnold vient de 
publier une traduction anglaise de VHitopadesa. 

Tous ces ouvragés sont écrits en vue du public lettré^ et 
destinés à lui donner du goût pour la littérature indienne et à 
satisfaire sa curiosité. L'ouvrage de M. Benfey sur les fables 
indiennes s'adresse au contraire, avant tout, aux savants : c'est 
une traduction du PantchcUanlra , accompagnée de notes et 
d'une introduction critique et historique, qui remplit le pre- 
mier volume tout entier ^. De toutes les productions de l'esprit 
humain, ce sont probablement les fables que nous avons au* 
jourd'bui sous la forme du Pantchatantra qui ont eu le plus 
grand succès et se sont répandues le plus. Elles ont été tra- 
duites en Perse, transmises de là aux Arabes et aux Juifs, ré- 
pandues en Europe, où elles ont été imitées dans toutes les 
langues et sous toutes les formes ; les Bouddhistes les ont por- 
tées en Chine et chez les Mongols; elles ont été adoptées par les 
Turcs et les Grecs, et sont devenues un bien commun à toutes 
les nations. La simplicité de leur forme, la facilité avec la- 
quelle on pouvait y adapter des moralités, des conseils ou des 
satires calculées pour tous les degrés de l'intelligence, leur ont 
donné cette popularité universelle, mais les ont exposées en 
même temps à des changements, des remaniements et des 
augmentations à l'infini. Rien n'est plus facile que de les 
trouver et de les reconnaître partout, mais rien de plus diffi- 
cile que d'en suivre la transmission. M. de Sacy en a fait l'his- 
toire en partant de la rédaction arabe de Dimna et Kalila; 
aujourd'hui M. Benfey la reprend de plus haut par le Pant- 
cfUitantra, Les origines d'un livre de cette nature sont néces- 
sairement obscures, et l'absence entière de chronologie dans 
Hnde ne laisse que peu d'espoir d'arriver à des dates certaines; 
aussi M. Benfey n'ose-t--il pas en donner. Il croit pouvoir 

♦ 

* Légende d^llvala et Yata^y épisode du Mahabkarata, traduit pour la pre- 
mière fois dasauâCTit^ea français par M. É. Foucaux, Paris, iB6t (16 pages). 

2 JPantehalanh'a, ftinf Bûcher indiseher Fabeln, Mahrcfaen und EnahluDgen, 
ans dem Sanscrit ûbersetzt, mit Einleitung und Ânmerkungen Yon Tii. Benfey, 
2 vol. Leipzig. 1859; in-S" (xuii, 611 et 556 pages). 



450 ntoGiis DBS iruMB oiiticrAUft 

prouver que ces contes sont d'origine bouddhique, et il pronVè 
certainement qu'ils ont été de bonne heure employés par les 
Bouddhistes ; reste à savoir s'ils les ont inventés ou seulement 
adoptés. Mais aussitôt que M. Benfey touche à l'époque où l'on 
trouve des données historiques, il suit le développement de. 
ces contes, leurs rédactions diverses, leurs migrations perpé- 
tuelles, avec un soin infini et une érudition dont il me serait 
impossible de donner ici une idée, même approximative ; il 
faut lire le livre et l'étudier, si Ton s'intéresse à la curieuse 
histoire de cette très-curieuse littérature de fables. 

M. J. Muir a continué la publication de ses textes sanscrits, 
dont il a fait paraître deux nouveaux volumes ^ Il appartient 
à une école, encore beaucoup trop peu nombreuse, qui sent 
que la réforme des esprits en Orient est impossible aussi 
longtemps que les superstitions et les préjugés de la multitude 
s'appuieront spr les convictions des classes cultivées, qui sont 
en possession d'un système.théologique, philosophique et his- 
torique en apparence complet, et qu'ils savent défendre avec 
toutes les ressources de la dialectique que 1 on enseigne dans 
leurs écoles. C'est à l'esprit des savants qu'il faut s'adresser; 
quand lisseront convaincus, ils transmettront la lumière nou- 
velle à la masse ignorante, qui n'accepte l'enseignement que 
de leurs mains. M. Muir a eu l'idée de leur fournir matière à 
réfléchir sur les points fondamentaux de leur système; il ne 
les attaque pas en opposant à leur système un système étran* 
ger, qui serait repoussé pour son origine même et sans exa- 
men, mais en tirant de leurs propres livres les matériaux 
d'une enquête à faire par eux-mêmes sur les sujets qui doivent 
le&intéresser le plus. Il avait publié, dans son i'^ volume, tous 
les passages de leurs livres sacrés qui se rapportent à Vomgine et 
à rhistoire des Castes, parce que c'est toujours la première 

* Original ianserit texts on the ûrigin and Listory of the people of India, 
their religion and institutionB, collected, translated into english, and Ulastrated 
by remarlLS chiefiy for the use of students and otliers of India by J. Huir. Part 
second : tbe trandiimalayan origin of Uie Hindua and their aflhiity with the 
western branches of the arian race. Londres, 1860; in-8* (xxvi et 49& pages). 
— Part third. The Vedas, opiniona of their authon and of later indiaii writers, 
in regard to their origin, Uupiration and aatority. Londres» ISSl; in-S* (un 
et 240 pages). 
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question qui s'élève quand il s'agit d'une innovation quel-* 
conque dans l'Iode. Dans le S* volume il traite de la gueslion 
de la Tocî Aiimney pour battre en brèche te préjugé des Hin* 
dous sur leur origine distincte et supérieure à celle des autres 
hommes^ et sur la nature sacrée de la langue satiscrite. 11 y 
montre, par l'état des langues indiennes d'aujourd'hui, qu^elles 
proviennent de changements graduels qu'a subis le sanscrit^ 
et il remonte à celui-ci par le hindi, le pracrit et le pâli ; il 
indique les nuances qui distinguent le sanscrit classique et la 
langue des Vidas; il prouve par les langues du midi de l'Inde 
et par le témoignage des Védas et des poèmes épiques^ que la 
race indoue est originaire des pays à l'ouest de l'Indus, et^ par 
la comparaison des langues ariennes, qu'elle appartient à cette 
famille. Dans le 3« volume, il traite de Vorigine ei de Vautorité 
des VédaSy employant la même méthode, c'e$t-à*dire impri*- 
mant et commentant successivement les passages qui s'y rap- 
portent dans les livres des sectes philosophiques, les Pourafu», 
les Brahmanas et les hymnes des Védas eux-mêmes. Ces vo- 
lumes sont d'une incontestable utilité pour les savants en Eu- 
rope, mais leur public propre, ce sont les Hindous qui ont 
passé par les écoles de Calcutta, de Dehli, de Bénarès et de 
Pouna, qui \ ont appris l'anglais et se sont accoutumés à nos 
méthodes scientifiques. Personne ne peut dire si la terre est 
assez préparée pour le grain que M. Muir y jette, mais on ne 
peut que se réjouir de voir faire une tentative pareille. La re- 
naissance de l'Orient ne peut sortir que d'essais de ce genre^ 
et laquestion est uniquement de savoir si le temps en est venu. 
M. Rothy à Tubingue, a écrit une dissertation sur le mythe 
des cinq âges chez Hésiode et la doctrine indienne des quatre âges 
du monde ' • Il démontre que ces deux croyances reposent sur 
une même idée fondamentale, mais qu'elles se sont déve- 
loppées chez les Grecs et les Hindous d*une façon tout à fait 
indépendante. 
M. Â. Kuhn ^ a publié une étude bien plus détaillée sur le 

* Veher den Mythw nen den fûnf MenschengesehUthtem M HtMiod, atUi dis 
indische Léhire von den vier WeltaUem, von D' R. Rotii. Tabiogue, 1860} 

> Die Heràbkunfl du Feuers und dîi ^Uertranks, tin Beltrag wr verglel* 
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mifihe de la dfeowœrle du feu, qu'il suit en détail dans les litté- 
ratures indienne et germanique^ pour montrer^ par un exem- 
ple bien étudié^ le fonds commun d'idées sur lesquelles ont 
vécu les races anciennes. 

M. GoldBtûeker a fait reproduire un fkc-rimik d'un manus- 
crit de la bibliothèque de la Compagnie des Indes^ contenant 
une partie d'un aneien ouvrage védique relatif atux; rites, accom- 
pagné d'un commentaire ^ Cet ouvrage est si rare^ que 
M. Goldstûcker a pensé qu'il fallait^ avant tout^ en assurer la 
conservation/ et le seul manuscrit connu est si défectneitt, 
qu'un fao^mUe a paru le meilleur moyen de le multiplier. Le 
volume commence par une très-longue préface, sur laquelle 
je reviendrai un peu plus tard. 

M. Aufrechi a commencé la publication du caialogue des 
manuscrits sanscrits^ de la bibliothèque Bodléienne à Oxford, 
qui s'est beaucoup enrichie^ dans ces dernières années^ par 
l'achat de plusieurs collections de manuscrits. Le 1*' cahier du 
travail de M. Aufrecht contient la description détaillée de 
4^3 manuscrits^ classés d'après les sujets; l'auteur donne le 
commencement et la fin de chaque volume^ les titres des cha- 
pitres^ et souvent des indications plus spéciales sur le contenu. 
C'est un travail fail avec le plus grand soin et qui fournit au 
lecteur tout ce qu'il est en droit d'attendre d'un catalogue 
bien &it. 

L'étude de Vastronomie indienne a fait depuis deux ans de 
très-grands progrès. Pendant que M. Biot discutait dans le 
Journal des Savants *, à l'occasion du Manuel de Vasironomie 
tndtetmf^ par Hoisington, tout le système de celle astronomie, 

dienden Mythologie âer Indogermanen, von A. Kuhft. Berlin, 1859; in-8' 
(viii, 266 pages). 

< Manava-Kalpa-Sutra, being a porUon of thls andent work od vaidik rites, 
together Tvith the Commentary of Kumarita-Swamin; a facaimile of thems. 
n» 17, of the library of H. M^'esty*8 Home Government of Indla, with a préface 
hy Theodor Goldstûcker. Londres, 1861 ; In-fol. oblong (268 et 241 pages). 

* Catalogus eodicummantiKriptorum postvedicorum^ quotquot in bibliotheca 
Bodlâana adservantar, auctore Th. Aufrecht, part. I, Oxford, 1859; in-4' 
(203 pages). 

* Études sur Vastronomie indienne, par M. Biot. Paris, 1859 ; in 4» (96 pages 
et l planche). Extrait du Journal des SavanU pour î859. 
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et démontrait qu'il reROsaiteotièrenient sur les observations 
faites par les Grecs avant Ptolémée et sur le système des Stewi 
chinois^ que les Hindous avaient emprunté et gvefSé sur leur 
astronomie^ M. Hall publiait dans Tlnde le texte complet du 
Surya SiddharUa ^^ et il paraissait en Amérique une traduc- 
tion et un commentaire de ce même ouvrage classique. Cette 
traduction avait été faite originairement dans Tlnde par 
M. Burgess^ et renvoyée par la Société orientale américaine à 
MM. Whitney et Newton^ qui Tout corrigée et^ pour ainsi 
dire^ refaite en entier^ en Taccompagiiiant d'un (k>mmeDtaire 
perpétuel philologique et mathématique ^. 11 ne parait étr^ 
resté du travail de M. Burgess qu'uue introduction et un 
appendice, dans lequel il défend Toriginalité de Tastronomie 
indienne, pendant que MM. Whitney et Newton prouvent dans 
leur Commentaire que cette astronomie dérive des Grecs avant 
Ptolémée, et ne repose pas sur des observations faites dans 
rinde. Ils sont arrivés de leur côté, et d'une manière tout à 
fait indépendante, aux mêmes résultats que M. Biot ^ a l'excep- 
tion d'un seul point, celui des Nakschatras, qu'ils ne dérivent 
pas, comme lui, des Sieou chinois. D'un autre côté^ M« Weber 
a repris la thèse de Toriginalité/de l'Astronomie indienne, et a 
publié sur ce sujet, un premier mémoire ^, dans lequel il émet 
des doutes sur la certitude de l'argumentation de M. Biot 
quand elle s'appuie sur l'histoire de l'astronomie chiooise. 
M. Biot a commencé à répondre à cet argument par une His- 

m 

1 The Surya Siddhanta, an aDCÎent System of hindu astronoiny, wiUi Ra- 
ganatha'8 exposition, edited by Fitz Edward Hall and Pandit Bapu Deva Sas- 
tria. Calcutta, 1859; in-8« (vui, 368 et 13 pages). 

^ Transîalion of the Surya Siddhantaj a text boolï of hindu astronomy, w itli 
notes and an appendix by Rev. £. Burgess, as^isted by the coinniittee of pu- 
blication. Dans le Journal de la Société arientale américaine^ vol. vi, 1 , et, 
vol. VI, 2. New-Haven, t835 et 1860. Ce travail a aussi paru en un volume 
(395 pages) tiré à part du Journal, et sous le même titre. 

^ Voyez les articles de M. Biot, dans le Journal des Savants^ en août, octobre, 
novembre et décembre 1860. 

^ Die vedischen Nachrichten von dm Naxatras (Mondstationen), von A. We- 
ber. Berlin, 1860; in-4*> (52 pages). Tiré des Mémoires de TAcadémie de Berlin^ 
Ce mémoire fonue rintroduction historique du travail entier, qui n'a pas en- 
core paru. 

¥• SÉRIE. TOME IV. — N» 24; 480i. (63* vol. de la coll.) 29 
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ioirê erilique de Coêirùnomiê ehkwUe ^ ; elle n'a pas eoeore en- 
tièreinent paru» mais elle terminera probablement œ débat, 
qui aara certainement été pour la science un des plus fruc* 
teeux parmi ceux auxquels la littérature orientale a fourni les 
matériaux. 

Je ne puis passer aux travaux sur la sfrommutre MatucriU 
sans dire un mol de la Grammaire comparée de M. Bopp ; 
mais cet ouirrage est trop célèbre pour qu'il ait besoin d'autre 
chose que de Tindication du degré d'aTancement où est par- 
Tenee la deuxième ^ition *. Il forme le centre d'où partait 
Jtoutes les recherches sur cette science^ aujourd'hui cultivée 
a^ec tant de sèle^ et qui donne lieu à une foule de travaux 
spéciaux qui s'étendent sur toutes les parties de la grammaire 
comparée des langues ariennes. Ces travaux, qu'il faut recher^ 
cher dans les recueils périodiques allemands, sont beaucoup 
trop nombreux pour que je puisse^songer à les annoncer en 
détail, mais on les trouvera dans le Journal pour la linguUtiqiÊe 
eamparie de M. Kuhn *, dans les CmUribiUûms à la grammaire 
comparée par BIM. Kuhn et Schleicher ^, dans VOrieni et VOc- 
eiâmU de M. Benfèy, dont j'ai parié plus haut, à propos des 
Comptes rendus de l'Académie de Vienne S et dans d'autres 
ouvrages. On y verra quel jour le sanscrit a jeté sur le grec, 
les langues italiques, celtiques, slavones et germaniques, et 
combien il en a rogeuni l'étude. Le nombre de grammairsi 

' Voyez le Jowmal d» SavanU pour 1861. 

' Vergleichende Grammatik des sanscrit, send, annenischen, griechiscbeD, 
lateinlsclien, Uthaaischeo, altslaTisehen, gothischeD and deatschen, yoq F. 
Bopp. 2* éditicm. fierUn I8â0; in-S* toL m, part. 1 (272 page?). M. Bopp fait 
paraître, en même temps, une troisième édition de sa granmiaire sanscrite en 
allemand ; en Toici le titre : iriiUehe Grammatik der Sanskrit jjproefce, in 
kfirxerer Fassnng, von F. Bopp. Berlin, 1861; in-8* (première moitié, 192 
pages). 

' ZeiUehrtft fOr vergleichende Spraehfortchung, anf dem Gebiete des deot- 
sehen, griechisclien nnd lateinischen, heraasgegeben ton A. Knhn, toI. x. 
Berlin, 1880; in-8*. 

* Beitrage xur vergMdienden Spraàifwrsdwng auf dem Gébiele derariidimy. 
cMiàkenandiiaioiêdienSpraehen^hBnnÊetgàimjwïk. Kufan ood A. Sdilei- 
dier. vol. n. Berlin, 1861 ; in -S*. 

^ Stomg>6emfcte der JL K. Â t aé emie dêr W iÊ m n ethafl en, wl. u?. ViouM^ 
ISiO; ln-8*. 
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sanscrites élémentaires qdi paraissent en France prouve qu'on 

y comprend de plus en plus rimportance de cette langue. 

M. Oppert a fait paraître une grammaire à l'usage des ilives dé 

son cours à TÉcole des langues orientales el vivantes *; M. Ro- 

dety à Lille^ a publié une grammaire abrégée, dans laquelle il 

se conforme^ autant que la matière le permet, à Tordre suivi 

dans la grammaire grecque , pour en faciliter Fétude aux 

membres de l'Université; enfin M. Jfftimouf imprime, dans ce 

moment, une deuxième édition de sa grammaire sanscrite en 

caractères latins, pour servir à ses cours, à Nancy. 

Le dictionnaire smscrit de MM. Boehtlingk et Rotb, que pu- 
blie TAcadémiede Saint-Pétersbourg, avance régulièrement', 
et la nouvelle édition de M. Wilson^ dont s'est chargé M. Gold- 
stûcker^, a atteint sa quatrième livraison. C'est, de fait, un 
travail tout nouveau et sur un plan infiniment plus étendu, 
mais qui encore ne suffit pas aux matériaux immenses que 
l'auteur a accumulés. On sent que ces matériaux dépassent les 
limites assignées à rouvrage> et l'on ne peut que regretter 
qu'un gouvernement, ou un corps savant, ne prenne pas en 
main cette entreprise, pour donner à M. Goldslûcker toute 
facilité pour sa publication. Nous trouvons ici encore le conflit 
entre les deux écoles, dont Tune s'attache à la tradition, estime 
les travaux des grammairiens indigènes, et veut qu'on les l'e- 
garde toujours comme des témoins dont on ne doit s'écarter 
que par des raisons bien pesées, pendant que l'autre veut, 
avant tout, rechercher le sens et les nuances des mots dans les 
ouvrages mêmes et les déduire de l'emploi qu'en ont fait les 
auteurs, pour retrouver ainsi l'histoire de la langue et de 
chaque mot dans la succession des auteurs qui s'en sont ser- 
vis. M. Goldstùcker répond à quelques attaques auxquelles il a 
été exposé; il attaque à son tour les principes et la pratique de 
l'école opposée, et revendique avec beaucoup de force et un 

* Grammaire satuerite, par Jules Oppert. Berlin et Paris, 1857 ; in-S* (tih 
et 234). 

^ Sanskrit Worierbuch von 0. Boehtlingk und R. Rotti, lierausgegeben von 
der Kaiserlichen Académie. Saint-Pétersbourg, 1860;in-4<>, vol. m, part. 1>2. 

^ A DietionaryaarukrU and énglish, extended and improved from the second 
editicii of the dictionary of professer H. H. Wilson, wlth his sanction and con- 
currence, by Th. Goldstùcker. Berlin, 1860 ; In-é» (pages 241-320). 
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grand savoir» les droits des anciens grammairiens indiens. 11 
s'étend à cette occasion sur un grand nombre de point? relatifs 
à rbistoire de la littérature védique; il discute ropinion de 
M. Max Millier sur Tépoque de Tintroduction de récriture chez 
les Hindous ; il établit l'époque relative et l'importance de 
Panini^ et il développe les conséquences qui en découlent pour 
la critique et pour le degré de considération que méritent les 
anciens commentateurs des Védas, et il montre la nécessité de 
les consulter.. Cette discussion, qui s'élève entre les hommes 
les plus savants dans la matière, ne peut que tourner au profit 
de la science ; il faut seulement leur demander de la condm're 
avec le moins d'àpreté possible^ pour qu'elle puisse produire 
tout son fruit ^ 

13. Progrès dans Tétude du houddhûme, — De Bouddha et sa religion. — Lit- 
tératare bouddhique dans les traductions chinoises et tibétaines. — Vie de 
Bouddha. ^ Méthode pour lire les noms sanscrits écrits en chinois. 

J'arrive aux travaux mr le bouddhisme, qui forment une 
transition naturelle de Tlnde à la Chine, car, par un effet 
bizarre des circonstances, les études sur cette religion toute 
hindoue ont passé presque entièrement entre les mains des 
Sinologues, auxquels la quantité de traductions chinoises de 
livres bouddhiques donne des focilités que les Indianistes ne 
posséderont que lorsque les sources indiennes que M. Hodgson 
a découvertes et les richesses du bouddhisme du midi, qui se 
cachent encore dans les manuscrits palis, seront accessibles. 
Pour les dernières, nous pouvons espérer que le zèle et le sa- 
voir de M. Grimblot, agent consulaire de France à Colomtn), 
nous en fera jouir ; il est en admirable position pour cela, 
tant par ses éludes antérieures que par la position qu'il a su 
acquérir à Geyian. En attendant, nous devons reconnaître les 
services que les Sinologues ne cessent de rendre à cette étude, 
qui effraye par l'étendue des sources, par la confusion qui 
règne dans la chronologie, par le nombre des écoles boud- 
dhiques et le danger dans lequel on est de prendre une partie 
de la doctrine pour le tout, et de travailler sur une hérésie, 

' ie vois que M. Weber Tient de ré(M>ndre à M. Goldstûcker dans un mémoire 
fort étendu, intitulé Frage ûb&r das Zeitalier des Panim^ dans les Indiscke 
Studien, vol. v, cah. 3, pages 1-176. 
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peut-être iiisignifiante, quand on croit tenir la doctrine réelle 
de cette religion. Tous les travaux qu'on a faits sur ce sujet 
étaient indispensables^ et bien d'autres encore sont nécessaires 
et se feront certainement, car la science ne sera satisfaite (jue 
quand elle aura débrouillé ce chaos, quand elle sera remontée 
jusqu'aux sources les plus anciennes et aura compris entière- 
ment ce grand mouvement religieux qui, dans ses phases 
\'ariées, a tantôt vivifié, tantôt amorti l'intelligence d'une 
grande partie de l'humanité. 

M. Barthélémy Saint-Hilaire * a réuni dans un volume les 
différents travaiix sur le bouddhisme qu'il avait publiés pen- 
dant une série d'années dans le Journal des Savants. Il les a 
dépouillés de l'appareil d'érudition dont ils étaient accompa- 
gnés dans leur première forme, pour en faire un ensemble 
comprenant les résultats généraux sur le bouddhisme et son 
histoire, tels que les donne l'état actuel de la science, et pour 
^en juger la portée religieuse,^ morale et philosophique. Il 
traite de la vie de Bouddha, d'après le Lalita Vistara; de la 
morale et de la métaphysique, d'après les documents publiés 
par M. Burnouf ; du bouddhisme de l'Inde, d'après Hiouen- 
lsang,et de celui deCeylan, d'après le Mahavamsa et les obser- 
vations de M. Hardy. Son jugement sur la valeur de la doc- 
trine est bien sévère, parce qu'il admet que le nihilisme, que 
nous trouvons abondamment répandu dans les sectes boud- 
dhiques, était la doctrine de Bouddha. Il est vrai que cette 
manière de voir est celle de presque tous les savants qui s'oc- 
cupent aujourd'hui de cette matière; mais ce dogme paraît si 
peu conciliable avec la doctrine morale du bouddhisme, qu'on 
peut toujours en appeler à de nouvelles études, à la publica- 
tion d'ouvrages plus anciens et plus authentiques que ceux 
qui sont actuellement à notre disposition. Que des sectes pos- 
térieures aient abusé d'images et d'expressions dont s'était 
servi le fondateur et aient bâti sur leur interprétation des 
systèmes contraires à la doctrine primitive, ce n'est pas un 
phénomène si rare dans l'histoire des religions pour qu'on ne 
puisse s'attendre à le retrouver dans ce cas; et il est bien plus 

» Le Bouddfui et sa religion, par J. Barthélémy Saint- Hilaire. Paris, 18(îO, 
in-8" (xxiv et -iU pages). 
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difBcile d'admettre qu'un grand homme comme Boaddha 
Sakyamouni ait prêché une métaphysique qui aurait €X>iitre* 
dit sa théorie de morale. 

M. Wasiiljêw a étudié pendant son séjour de dix ans à Pékio 
la littérature bouddhique dan$ les tradûctùms cAmoûei et Itèé- 
tameê, et il vient de terminer le premier volume de ses re- 
cherches, qui en forme l'introduction historique ^ Ce travail 
a été publié d'abord en russe par l'Académie de Saint-Péters^ 
bourgs puis traduit par son ordre en allemand, pour qu'il fût 
rendu plus généralement accessible. M. Wassiljew a composé 
un ouvrage sur Pékin^ d'après les sources abondantes qu'il 
avait à sa disposition, et sans avoir égard aux travaux des sa- 
vants de l'Europe sur le même sujet. Cette méthode ajoute 
incontestablement à la valeur du livre, quand même elle le 
rendrait un peu plus incomplet, car, dans l'état actuel de 
cette étude, il vaut mieux chercher son chemin que de suivre 
la route des autres; on est sûr alors de trouver des choses 
nouvelles, et quand on se rencontre avec ses devanciers, on 
leur donne une confirmation d'autant plus efficace. Dans cette 
introduction, l'auteur traite de la vie de Bouddha^ qu'il réduit 
à peu de chose, en élaguant, avec une critique peut-être on 
peu sévère, ce qu'il trouve de légendaire ou d'invraisem- 
blable a priori; ensuite il passe à la doctrine des premiers 
siècles du bouddhisme, puis à l'origine et au développement 
des doctrines mystiques, et il termine par la traduction de 
pièces justificatives sur la vie des mystiques et sur les sectes 
mystiques et philosophiques dans le bouddhisme. Son ouvrage 
n'embrasse pas le bouddhisme entier, mais seulement celui 
du Nord; il est néanmoins d'une grande valeur par la classi- 
fication de tant d'écoles, de doctrines et de livres différents, 
classification par laquelle l'auteur s'efforce de mettre chaque 
manifestation individuelle ou sectaire à sa place dans le cadre 
général de l'histoire de la religion, et d'indiquer par là le 
degré d'importance qu'elle peut avoir pour l'histoire de 
l'ensemble. 

* D€r Buddhitmus^ seine Dogmen, Geschichte und Literatnr, yon W. Wu- 
tiljew. Erster Theil : allgemeiae Uebersicbt Aus dem ruttiacbeo ôlwnetxt. 
Saint-PéterBbourg, 1860; in-18 (xv et 381 pages). 
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Enflo^ M. SUm$la$ Julien a publié sa méthode pour lin le$ 
nom$ iOMeriU qui u rêneorUrerU dan$ le$ livrée bouddhiqui$ 
ehinoii, travail annoncé depuis longtemps et attendu impa-* 
tiemment ^ La difficulté du problème glt dans la nature même 
des deux langues et des deux écritures. Le inscrit est une 
des langues les plus riches en combinaisons de lettres pour 
former des syllabes, pendant que le chinois est très-pauvre 
en sons et très-riche en formes écrites pour les mêmes sons, 
en même temps que son écriture résiste à de nouvelles corn* 
bîoaisons de sons pour imiter des syllabes qui ne se trouvent 
pas dans son syllabaire propre. L^embarras de faire corres- 
pondre ces deux langues eût donc été fort grand, même si les 
Chinois avaient pris le seul moyen de le diminuer, en adop* 
tant un syllabaire harmonique, dans lequel chaque son san- 
scrit aurait trouvé un seul signe chinois qui lui aurait corres- 
pondu conveotionneUement; on aurait imité ainsi médiocre- 
ment les sons sanscrits, mais on aurait eu une règle infaillible 
ponr se reconnaître. Au lieu de cela, les traducteurs chinois, 
qui avaient à rendre des mots sanscrits, ont choisi arbitraire^ 
ment« dans le nombre considérable de signes qui correspon- 
dent à chaque son chinois, tantôt Tun, tantôt l'autre pour 
rendre un son sanscrit; de plus, ils ont appliqué le même 
signe chinois à plusieurs sons sanscrits, et ils ont même sou- 
vent choisi des signes chinois dont la prononciation parait 
Irès-éloignée du son sanscrit qu'il devait rendre. Je reviendrai 
plus tard sur cette dernière complication qui, telle qu'elle se 
présentait, était en apparence un obstade invincible au réta- 
blissement du mot primitif. Dans cet état de choses, on par^ 
venait bien en Europe à identifier un certain nombre de 
mots sanscrits, mais on n'avait aucune règle, et, dans une 
grande partie des cas, la divination la plus sagace ne pouvait 
produire qu'on résultai incertain. Les Chinois avaient publié 
quelques olphabêU harmoniques, mais ils étaient très-insuffi- 
sants, parce qu'ils ne contenaient que les lettres de l'alpha- 
bet sanscrit et non pas les syllabes composées, qui, précisé* 
ment, formaient la diCBculté. Heureusement les traducteurs 

* Méthode powr déekiffirer et transcrire les noms tantcriU qui se reneontrewt 
4çm$ Us livres chmois, pur M. Stanlalai Jnlleo. Paris» 1S91 ; In-S* (286 pagM). 
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chinois de livres bouddhistes avaient Tbabitude de donner en 
général, à côté de la transcription chinoise d'un ihot sanscrit, 
la traduction de ce mot, et M. Julien y vit le moyen unique 
de s'y reconnaître. 11 tira des ouvrages chinois plusieurs mil- 
liers de mots sanscrits, transcrits et traduits en chinois, re- 
constitua le nu^t sanscrit d'après le sens, et analysa alors la 
transcription pour se rendre compte de la manière dont les 
Chinois avaient rendu les sons. 11 a du souvent se tromper 
dans la première reconstitution du mot sanscrit d'après la 
traduction, mais comme la plupart de ces mots sont des noms 
propres et des termes techniques, qui étaient d'un emploi 
fréquent dans les textes bouddhiques sanscrits, il a pu former 
à force de travail, une liste considérable de mots dont la lec- 
ture était certaine et dont la transcription donnait alors le 
moyen de rectifter ceux qui pouvaient laisser des doutes. Il 
est parvenu ainsi à former, par un travail dont on peut à 
l>eine se faire une idée, un vocabulaire chinois avec l'emploi 
de chaque signe dans les transcriptions du sanscrit, vocabu- 
laire qu'il a porté à ^,300 syllabes. Il est probable qu'il n'aura 
pas épuisé le nombre des signes employés par tous les traduc- 
teurs chinois, et que sa liste sera complétée, par lui ou par 
d'autres, pour des emplois plus rares de signes diinois ; mais 
elle n'en est pas moins suffisante pour rétablir avec certitude 
tons les mois sanscrits dont on trouvera la transcription et la 
traduction, avec probabilité ceux dont on ne trouvera que la 
transcription. Il y a un point qui peut étonner dans listes 
de M. Julien : c'est qu'un certain nombre de signes chinois 
sont employés dans les transcriptions pour exprimer des sons 
sensiblement différents de leur prononciation en chinois. En 
cherchant la solution de cette difficulté, on pense naturelle- 
ment qu'elle doit se trouver dans Thistoire d'une des deux 
langues, et, le chinois se prêtant plus facilement aux change- 
ments dé prononciation, on est porté à lui attribuer ces chan- 
gements. On {)eut eapérer que l'étude des poésies de l'époque 
où les traductions ont été faites, ou des indications dans les 
dictionnaires sur le changement des prononciations, fourni- 
ront des renseignements suffisants; mais il parait qu'il y a 
une ressource plus sûre et plus prompte. Vous avez pu en- 
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tendre M. de Romy^ daQSune de vos séances hebdomadaires, 
établir la thèse que la prononciation japonaise des signes chi- 
nais . correspondaii avec celle que les traducteurs bouddhistes 
emphuaien^y et comme Tiotroduction du chinois an Japon 
date à peu près de la même époque, on peut être con\aincn 
que ce fait/ s'il est bien établi, contient la solution de la ditll- 
cuUé. La même idée a frappé M. Pauthier, comme vous le 
Terrez dans un rapport qu'il a fait à la Société asiatique et 
qui va paraître dans ce Journal. Ce supplément d'informa- 
tioa va donc corroborer Texactitude des observations de 
M. Julien, en donnant la raison d'un phénomène qui pouvait 
embarrasser le lecteur. Il est prol)able qu*on trouvera dans 
Tapplication d'autres difficultés, parce que cette multitude de 
traducteurs aura suivi parfois des voies nouvelles ou se sera 
{yermis des irrégularités; on aura d'autres mécomptes, mais 
il n'en est pas moins certain que la littérature bouddhique- 
chinoise peut être abordée aujourd'hui a\ec plus de sécurité 
et est accessible à l'étude avec infiniment plus de facilité 
qu'avant ces découvertes de M. Julien. 

14. Progrès dans l'étude de la littérature chinoise, — Les deux jeanes filles 
lettrées. — Traductions chinoises de Falgèbre de Morgan et de l'astronomie 
d'Hersehel. — Manuel de géographie, éléments de botanique. — Cérémonial 
de la réception des ambassadeurs étrangers. •— Deux décrets annonçant la 
tolérance de la religion chrétienne. — Mémoire à rtknpereur. — Manuel du 
dialecte de Pékin. 

J'ai peu de renseignements à donner sur les travaux dont 
la KHérature chinoise peut avoir été l'objet depuis deux ans. 
Il est probable que l'état de guerre n'a pas été favorable aux 
études des Européens en Chine, qui, d'ailleurs, ne nous arri- 
vent qu^accidentellement, car il parait impossible d'amener 
les sociétés littéraires de Hong-Kong et de Shanghaï à faire 
des dépôts de leurs journaux en Europe, et je n'ai pu me pro- 
curer un seul numéro de leurs publications. Cette indifférence 
est inexplicable dans un temps où les communications sont 
si rapides et où les événements qui pressent la Chine doivent 
donner en Europe de l'intérêt à tout ce qui nous éclaire sur 
ce pays. 

M. Stanislas Jttltm a: publié, sons le titrr. des Deux jeunes 
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/U/ei liUrée$ S la traduction d'un roman qui (ait, depuis deux 
siècles, las délices des ftmes délicates en Chine et qui est un 
des dix romans classiques que les Chinois regardent comme 
des che&-d'œuYre, et dont la plus grande partie est aujour- 
d'hui accessible aux lecteurs européens dans des traductions 
anglaises ou françaises. M. Julien, à qui rayancement des 
études chinoises tient à cœur avant tout, a voulu donner |ine 
traduction de ce livre, et ce qui a déterminé son choix, c'est 
que le stjle ordinaire des romans y est interrompu par de 
nombreux morceaux en vers, qui ne sont pas des horS'd'œu- 
vre et des ornements, mais qui se lient intimement à raction 
du roman, et dont la traduction et l'interprétation exactes 
étaient donc aussi iudispensables qu'elles étaient diffidles. 
Ce sont, en eflTet, les productions les plus raffinées du temps 
le plus raffiné de la littérature, de véritables bulles -de savon, 
légères, impalpables» pleines d'allusions insaisissables, mais 
qui font le chûrme de ces petits chefsKl'ceuvre tant admirés 
en Chine. On peut traduire ces choses, on ne peut pas les ren- 
dre; on peut les commenter, montrer les allusions, nous faire 
entrevoir le genre de leur mérite, mais à peine le faire sentir, 
et c'est ce qu'a fait M. Julien, avec beaucoup de peines et de 
recherches, donnant ainsi aux étudiants un exemple de la 
manière dont il faut s'y prendre pour vaincra les difficultés 
de la langue. D'autres lecteurs profiteront de ce travail; ils y 
chercheront et y verront un tableau de mœurs infiniment 
curieux. H y a des per8<mnes qui trouvent ce roman et les 
mœurs qu'il peint parfaitement insipides, et je m-étonne de 
cette impression, car ce livre m'a paru plein de charme et 
d'enseignements, non pas par les événements qui en formeai 
la trame, car ils s'approclunit, je crois, de la limite de l'im- 
possible, même en Chine, mais par la grâce parfoite du récit, 
par la peinture de la société lettrée, par les sentiments qu^on 
y rencontre comme mobiles de l'ambition des hommes, par 
l'expression naïve de l'admiration pour le talent littéraire, 
qui fait la gloire et la faiblesse de la Chine. Le culte exclusif 
du talent et du savoir, qui forme en Chine Tidéal national* 

' Pinç'-ehah'ling -yen. Les deux jeunes fiUes Uttrées, roman chinois titdiiit 
V«r atanislas Jolion. ParH, 18eO;2Tdl.iD-s»(snn,aeieta30pft«M).: 
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«sf certainement le trait qui honore le plus sa civilisation^ 
quand on le compare à Testime qu'on accorde dans d'autres 
pays au rang héréditaire ou à Targent; mais malheureuse- 
ment les Chinois ont appliqué au savoir une mesure factice 
et infiniment trop restreinte, en le faisant consister exclusi* 
vement dans Tétude de leur propre littérature. Leur séclusion 
du reste du monde les a entraînés là^ et leur grande faute a 
été d'exclure la science et de n'honorer que les lettres; le ré- 
sultat a été pour eux^ comme il l'a été pour les peuples mu* 
sulmaus^ un appauvrissement et un amollissement de l'es* 
prit y dont ils portent aujourd'hui la peine dans leur rude 
contact avec TEurope. 

C'est d'autant plus à regretter que les Chinois ont montré 
une aptitude singulière pour les mathématiques^ et que sans 
aucun doute les sciences naturelles auraient fleuri également 
si cet amour exclusif des lettres ne les avait fait négliger. 
M. Wylùy à SbanghaiV s'est mis en communication avec les 
mathématiciens du pays et travaille avec eux^ et c'est par lui 
que nous recevons de temps en temps quelques données sur 
l'histoire^ mal connue^ des mathématiques chinoises ancien- 
nes et modernes. 11 a trouvé une école de mathématiciens^ 
qui^ depuis l'invasion des Maatchous^ s'est tenue éloignée 
des affaires^ a refusé d'adopter les méthodes importées par les 
Jésuites; elle a travaillé sur son vieux fonds de savoir, le per- 
fectionnant par des méthodes à elle et restant quelquefois en 
arrière des découvertes européennes^ quelquefois les devan- 
çant. Une autre école a accepté l'enseignement des Jésuites^ 
matis a cherché depuis à les perfectionner par son propre 
travail et avec une certaine jalousie nationale contre les étran- 
gers. Je vois dans une notice sur des ouvrctges chinois UnU ri-- 
cents, que M. Wylie a insérée dans un journal à Shanghaï^ 
que le libraire qui publie un ouvrage qui contient une mé- 
thode nouvelle en Chine pour calculer les logarithmes, dit 
dans -une note que, « si ce livre arrive à la connaissance des 
» disciples de Napier, ils gémiront de n'avoir pas fait celte 
» découverte. » On lit dans une autre notice, que M. Wylie a 
mise à la tête de sa traduction chinoise de l'algèbre de Morgan^, 

< Tat-sau'hiQi Sansbai, 1859; in-8« Ce volume eat imprimé sur p4tpi«r de 
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qu'en algèbre les Chinois avaient.été en avance sur nous pon- 
dant plusieurs siècles et jusqu'aux quarante dernières années^ 
mais que leur notation était plus incommode que la nôtre. 
C'est pour leur enseigner celle-ci qu'il a publié sa traductim 
de Morgan^ et il ne doute pas que ce nouvel instrument ne 
devienne l'objet de Texamen le plus sérieux de la part des 
mathématiciens indigènes. Il a publié de même une tradvu^- 
lion de l'aslrtmamie d'Herschel ^ pour faire connaître aux 
Chinois Tétat actuel de cette science en Europe. Ces ouvrages 
appartiennent à une série dont une partie a été imprimée par 
des Européens à l'aide d*une souscription, et l'autre partie 
par des mathématiciens chinois^ à leurs frais ^. C*est une as- 
sociation qui fait honneur aux deux parties. Déjà en iS54 
M. Muirhead avait publié à Shanghaï, un Manuel de géogra- 
phie physique et polUique en chinois^ en deux volumes avec 
des cartes : ce livre a eu un très-grand succès en Chine. En 
4858^ M. WiUiamson a fait imprimer des éléments de botanique 
H de physiologie végétale^ qui se sont répandus rapidement 
dans Tempire et ont été traduits et réimprimés au Japon. Ce 
sont là des tentatives vraiment civilisatrices^ qui, si elles 
étaient plus nombreuses et s'étendaient à plus grand nombre 
d'hommes et de choses, seraient plus propres à faire de l'im- 
pression sur l'esprit des Chinois que Tincendie de tous leurs 



M. Pauthier, de son côté, tâche d'éclairer l'Europe sur les 
idées des Chinois et de nous expliquer leurs principes et leurs 
préjugés pour leur gagner quelques sympathies^ s'attachant à 
démontrer qu'il existe au-dessous de ce gouvernement débile 
une opinion nationale que blessent les concessions qu'il est 
obligé de faire^ de sorte qu'il y a des exigences auxquelles 

Chine, mais avec dea types en métal. Il a envinm 400 pages, d'une Impression 
serrée et remplie de formules algébriques. L'édition, à cinq cents exemplaires» 
n'a coûté que U9 taels d'argent. 

« Henchel*s outline^ of astronùmy , Shanga! , 1859; 3 vol. în-8». Ces 
Uois Yolnmes sont imprimés en beaux caractères chinois, sur blocs de bols, avec 
quelques planches gravées en cuivre ; l'ouvrage forme 1 ,090 à 1, 100 pages ; l'é- 
dition, à mille exemplaires, a coûté 622 taels d'argent. 

' Ainsi hi traduction des livre» vii-xv d'Euclide, par M. V^ylie, a été Impri- 
mée, en 1857, aux frais de Hang-ylng-pé, licencié à Sonng-Klang. 
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TEurope doit renoncer^ parce que la Chine ne saurait s'y sou- 
mettre. M. Pauihier a publié^ d'après les documents chinois 
officiels^ le Cérémonial de la réception des ambassadeurs étran- 
gers ^; il a donné la traduction d'un décret de deux vice-rois 
chinois, annonçant au peuple Tédit de tolérance de la religion 
chrétienne*^; enfin il a traduit une pièce curieuse, La remon- 
trance efiin lettré à Fempereur actuel sur sa mauvaise admi- 
nistration et sur les conséquences déplorables qu'elle a [)ro-* 
duites. 11 donne cette pièce ^ comme un exemple de la manière 
dont l'opinion publique sait se faire entendre en Chine en 
dehors de toute hiérarchie administrative^ même en dehors 
des censeurs officiels^ dont le devoir propre est de repré- 
senter auprès de l'empereur cette opinion^ devoir qu'ils ont 
rempli souvent bien courageusement^ mais auquel ils ne 
suffisent pas dans les grandes crises de Tempire. M. PfUzmaier, 
à Vienne ^^ a publié, de son côté^ la traduction de plusieurs 
pièces analogues^ remontant au 2* siècle avant noire ère^ . 
pièces qui contiennent des remontrâmes très-fortes adressées 
par des particuliers aux empereurs^ et qui ont été conservées 
dans les livres des historiens officiels ; elles prouvent que cette 
habitude d'opposition privée date des temps les plus anciens^ 
qu'elle a été respectée par le pouvoir et regardée comme le 
droit constitutionnel du peuple en Chine. 

M. Wade, secrétaire chinois du gouvernement anglais à> 
Hong-kong^ a publié un Manuel du didecffi de Pékin pour 
les jeunes Anglais en Chine ^. Le dialecte et la pronon- 

' Histoire des relations politiques de la Chine avec les puissances ccciden' 
taies, suivie da cérémonial observé à la cour de Pékiug pour la réception des 
ambassadeurs, traduite pour la première fois dans une langue étrangère par 
G. Pautbier. Paris, 1859; in-8" (xx-239 pages). 

^ Proclamations du mandarin Te et du vice-roi Ho, ordonnant la liberté du 
culte catholique en Chine, traduites sur les originaux chinois par G. Paqthier. 
Paris, 1660; in-S» (12 pages). 

3 Mémoire secret adressé à Vempereur Hten-Fcung, actuellement régnant, 
par un lettré chinois, sur la conduite à suivre avec les puissances européennes, 
traduit du chinois par G. Pauthier. Paris, 1860 ; in>8'' (32 pages). 

* Worte des Tadeîs in dem Reiche der Han, von Dr. A. Pfitzmaier. Dans les 
comptes-rendus de l'Académie de Vienne, volume xxxv, cahiers 3 et 4. 
Vienne, ]860;in-8». 

^ The Hsin Ching Lu, or book of expérimenta, being the first of a séries of 
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cîatioD de Pékin prenant de pins en plus le dessus en Chiné^ 
surtout parmi les employés du gouyernement^ M. Wade a 
pensé que les élèves consuls devaient avant tout s'y accoutu- 
mer^ et a composé cet ouvrage d'exercices de différentes es- 
pèces et d'un Vocabulaire des profumeiatiinu de Fikin, arrangé 
alphabétiquement et d'après les quatre tons. M. Wade s'excuse 
de la hâte avec laquelle le livre a été exécuté; il paraît pour-- 
tant assez bien calculé pour son but ; mais il n'offre pas à 
rétudiant^ en Europe, des ressources pour apprendre la lan- 
gue, car son usage suppose nécessairement la présence d'un 
maître chinois. 

IS. Progrès dans l'étade de la littérature japonaise. — Bibliographie des ou- 
Trages sur le Japon. — Grammaire ]apomiise. — Vocabulaires — Antre 
grammaire, manuel de lecture. 

Les travaux sur la littérature chinoise m'amènent naturelle- 
ment à ceux qui 'ont été faits mr le Japon, et qui, sans aucun 
doute, formeront d'année en année un contingent plus con- 
sidérable dans la littérature orientale en Europe, parce que 
les communications suivies auxquelles les Japonais se sont 
vus forcés d'admettre les étrangers appellent nécessairement 
l'intérêt et l'activité sur cette branche presque intacte des let- 
tres orientales. Ce n'est pas qu'on n'ait pas beaucoup écrit sur 
le Japon, comme on peut aisément s'en convaincre par ta 
bibliographie des ouvrages qui ont été publiés sur ce pays, ré- 
digée par M. Léùh^ Pages *. L'auteur, qui se prépare à écrire 
une histoire détaillée du Japon, a voulu se rendre compte de 
toutes les sources qui étaient à sa disposition, el il rend service 
à la science en publiant cette liste, faite au prix de grandes 
recherches et de voyages, et aussi complète qu'on peut Fespé- 
rer en pareille matière. Il est vrai que la plus grande partie de 
ces ouvrages et opuscules se rapporte aux affaires des ancien, 
nés inissions catholiques au Japon, et a par conséquent perdu 
beaucoup de son intérêt pour nous, outre qu'on ne peut s'en 

contributions to the study of Chlneie, by Thomas Francis Wade. Hong-Koog 
1869 ; in-fol. en trois parties (yin, 86, 84, iv et 84 pages). 

> Bibliographie Japonaitey ou catalogue des ouTrages relatifs au Japon qoi 
ont été publiés depuis le !S* siècle jusqu'à nos jours, rédigé par M. Léon Pages. 
Paris, 1850; in-4* (n et 60 pages). 
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servir qu'avec une certaine précaution^ quand il s^agit d'en 
tirer des matériaux pour Tbistoire du Japon; mais il y en a un 
certain nombre écrit par des - bommes moins préoccupés, et 
dont le but était uniquement de nous rapporter ce qu'ils 
ayaient vu dans le pays. Aujourd'hui nous ne manquerons 
pas de rapports sur tous les sujets qui peuvent nous intéresser 
dans le Japon ; mais la première chose pour l'étudier est évi* 
demment d'en apprendre la langue^ et beaucoup d'hommes 
s'y préparent. 

Pour les y aider^ M. Pages a entrepris la Traduction ^ de la 
grammaire japonam publiée en hollandais par MM. Donker 
Curtius et Hoffmann. Ce travail avait été fait au Japon par 
M« Donker Curtius^ soumis par le gouvernement hollandais à 
M. Hoffmann, qui est la première autorité pour cette langue 
en Europe^ et publié par lui avec beaucoup d'additions^ qui 
souvent étaient assez peu en harmonie avec le fond de l'ou- 
vrage. M. Pages s'est efforcé de donner plus d'unité à ce livre 
et l'a fait avec beaucoup de ménagements et^ je crois, un bon 
résultat pour le lecteur. 11 annonce de plus une reproduction 
en français ^ du Dictionnaire japonais-portugais publié par les 
Jésuites à Nangasaki en 1603, ouvrage qui ne s'est conservé 
qu'en un très-petit nombre d'exemplaires. Les Jésuites n'a* 
valent donné les mots japonais qu en transcription latine; 
M. Pages se propose de rétablir les mots japonais en caractère 
katakana, et de rendre en français les explications fournies en 
portugais par les auteurs. 

Les Japonais eux-mêmes, qui sont un peuple très-intelli- 

* Essai de grammaire japonaise^ composé par M. J. H. Donker Cortiiis, eo- 
richi d'éclaircissements et jd'addiUoDS nombreuses par M. J. i]offman> publié 
en 1857, à Leyde, traduit du hollandais, avec de nouvelles notes extraites 
des grammaires des PP. Rodrlguez et Gollado, par Léon Pages. Paris, 1861 ; 
ln-8- {Vf et 271). 

' Voyez le prospectas, qui porte le titre suivant : Dietùmtmre japonaism 
français, publié par Léon Pages, contenant : 1** la transcription des mots 
et exemples japonais ; 2** les caractères japonais ; 3* TinterprétaUon, d'après le 
dictionnaire japonais-portugais, composé par les missionnaires de la compagnie 
de Jésus; pour paraître en quatre livraisons d'environ 200 pages chacune, à 
Paris» ches Benjamin Duprat. (Le prospectus est accompagné d'un spécimen de 
3 pages.) 
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gent; tâchent de faciliter leurs communications avec les Eu- 
ropéens par des secours littéraires. Jusqu^ici ils n'avaient 
étudié que le hollandais; mais aujourd'hui ils se préparent à 
apprendre Tanglais. Ils ont imprimé à Teddo le Vocabuhiire 
angUhjaponaiê et japonais-anglais que M. Medhurst avait pu- 
blié à Batavia, et un Japonais a composé^ pour les besoins 
des marchands, un Manuel anglais-japonais , qu'il afait impri- 
mer en 1859. Ce manuel a été republié en japonais-hollandais 
et anglais à Leyde^ par M. Hoffmann, sous le litre de Dialogues 
de Vacheieur et du vendeur ^ Dans tous ces ouvrages élémen- 
taires, on se sert nécessairement du caractère japonais kata- 
kana, parce qu'il est distinct et facile à lire; mais les Japonais 
ne s'en servent pas dans l'impression ordinaire^ qui se UH 
toujoui*s en caractères fi^akana, qu'il est indispensable d'ap- 
prendre aussitôt qu'on veut passer de Tétude des éléments de 
la langue à celle des livres. M. de Rosuy, dans sa grammaire 
japonaise, a été le premier à analyser ce caractère^ qui est cur- 
sif, et où les syllabes et les mots sont liés ensemble^ de sorte 
qu'il exige beaucoup d'habitude pour être lu avec une cer- 
taine assurance, il a publié^ plus tard^ en Hollande^ un Ma- 
nuel de cette lecture^; mais^ par des raisons que j'ignore^ le 
libraire lie Vé. pas mis en vente et M. de Rosny en est réduit 
à en publier une autre édition à Paris. Cependant^ comme le 
japonais s'est incorporé une infinité de mots chinois^ qui, 
écrits en chinois carré , produiraient une grande disparate 
dans les livres japonais^ on a adopté pour les mots chinois 
aussi une écriture cursive^ le tsao, qui réduit les traits plus 
ou moins nombreux du signe chinois en un seul trait arrondi, 
qui représente vaguement la forme originaire du signe. Pour 
lever cette nouvelle difficulté, deux élèves de M. Hoffmann, 
MM. de Saint-Aulaire et W. Gmeneveldt, viennent de faire 
|)araitre un Manuel de l'écriture chinoise cursive, telle qu'elle 
est employée au Japon. Les auteurs ont pris les formes dans 

* Shopping-dialogues Jn dutch, engUsli and japaneae, published by J. HolT- 
man. La Haye, 1861 ; in-8'> oblong (xni et 44 pages). 

^ Manuel de la lecture japonaise, à l'usage des voyageurs et des personneg 
qui veulent s'occuj^r de l'étude du japonais, par Léon de Bosny. Amsterdam, 
1859;in-8M80 pages). 
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des dictionnaires populaires japonais^ les ont accompagnées 
des formes chinoises régulières^ et les ont classées en deux 
séries^ Tune d'après le nombre des traits chinois^ Tautre 
d'après Taspect que donne à chaque signe le pinceau des Ja- 
ponaise On s'orientera avec plus ou moins de facilité dans cette 
écriture^ selon que Ton a fait des études plus ou moins solides 
en chinois^ études indispensables à ceux qui veulent acquérir 
une connaissance profonde de la langue et de la littérature du 
Japon. 

Jules Uobl, de VlnstiiiU* 

* À Mamuêt ofehiiMtê ruMing-head wrUing^ especiaily as It h iised in Japan 
eompiled from origiiul aoufcea by R« J. de Satet-Anlaire and W. P. Groena* 
ireldt. Anutardam, 1861 ; in-4* (iv^l 13 et 00 pa^et UtiiograpiOéBs). 



v« sBROi. TOME IV. -* N* 24; t86f . (63* vd. de la cott.) JQr 



470 CQMFTV HSNDU 



€m^U xtvitn à wifù akùmt9^ 



Importtnte dédèioii cl« la Congrégation du Saint-Office» condamnant sept 

propositions de philosophie Ontologique. 

Nous allions^ selon notre coutume^ résumer ici les travaux 
insérés dans ce volume^ lorsque nous avons reçu la Revue des 
Sciences ecclésiastiques, recueil dirigé par M. l'abbé Bauix, 
sous le patronage de Mgr Vévéque d*Arras , dans laquelle 
nous ayons lu une décision d'une importance majeure pour la 
question philosophique qui 9e débat à notre épiKfue, entre les 
Tra4UionalisU$' et les JèBUionaliUes okriHens, conrHfne ils s'ap- 
pellent eux-mêmes. Cette décision a pour but la condamnation 
de diverses propositions Ontologiques^ concernant la connais- 
sance immédiate de Dieu^ les idées innées^ l'être^ les univer- 
saux^ la création^ etc.; toutes questions souvent traitées dans 
les Annales. En voici le texte et la traduction : 

Décision du Saint-Office romain. 

« Il a été demandé à la Congrégation de la Sainle-lpquisi- 
» tion Romaine et Universelle d'inquisition^ si les propositions 
« suivantes pouvaient être enseignées en sûreté. 

I" Proposition. 

» La connaissance immédiate de Dieu^ au moins habituelle^ 
V est essentielle à l'intellect humain^ de telle manière que^ 
B sans elle^ on ne peut rien connaître^ puisqu'elle est la lu- 
» miëre intellectuelle elle-même. 

n* Proposition. 

a Cet Être qui est en tous et sans lequel nous ne compre- 
» nous rien^ est l'Être divin. 

A SanctsB Roman» et Universalis Inquisitionis Gongregatione postniatnm 
est, utrum seqnentes proposiMones tutô tradi possint : 

Propositio /«. Immediata De! cognitio, habltualis saltem, intellectui humano 
essentialis est, ita ut sine ea nihil cognoscere possit : siquidem est ipsum lu- 
men inteilectuale. 

Proposiiio II». Esse illad, qnod In omnibus et sine «pto nlhH inteUigimam 
est Esse divlmioié 



» 
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tu* Proposition. 

» Les UDîversâux, considérés à parle rei, ne soùt point di»- 
iingaés réellement de Dieu. 



IV Proposition. 

» La notion innée de Dieu^ en tant que simplement Èttè, 
» renferme d'une manière éminente toute autre connaissance, 
» de manière que, par elle, tout Être nous est implicMemimt 
» connu^ sous quelque aspect qu'il soit cooinâissable* 

V* Proposition. 

» Toutes les antres idées ne sont que des modifications de 
» ridée, par laquelle Dieu est compris simplement comme 
» Être. 

\V Proposition. 

» Les choses créées sont en Dieu comme la partie dans 1^ 
» tout^ non point dans un lout formel^ mais dans un tout in- 
» uni, très-simple, qu'il pose hors de soi comme ses partie»^ 
» sans aucune division ou diminution de lui-même. 

vn* PropestfloD. 

D La création peut s'expliquer ainsi : Dieu, par l'acte même 
)!> spécial, par lequel il se çoniprend et se veut^ comme dis- 
1» tinct d'une créature déterminée, par e:s:emple l'bommej 
» produit la créature. 

FnpotiÉio JIJ*. UnifersaUa^a pvtoreicooslileral», a Dm rainv ik» dit- 
tingBDliir. 

fropoM» IVm. GoBgeiiltaDel, tanquam «Dtis simpifefler, iwtttfa oamem aUim 
cognitlooem emineoti modo IftTolvlt» Ha ut per eam omM Bo», Mib qaôoaoï- 
que rospecto cognooclUle ett, fmi^tiltfr oognltnm MwamiM. 

Proposiiio F«. Omnes ali» ide» non sont iM modiflcationes ide», qoa Dwu 
tanquam Ens simpliciter Intelllgitur. 

FrepoHiio VU, Res créât» sant In Deo tan«pMâB para la loto, non ^uMem 
in toto forflMU, eed In toto Motto, simplicissimo, quod mas quasi pattes 
absque ulla sui divisione et diminutione extra se ponlt. 

Propotitio rih. Creatlo sic expncari potest : Deus ipso actn speelall» quo 
se kitelliglt et Tult tanquam dUUnctum a dtterminata çrealurai homino t. y.» 
croaturam produett 
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Firle 4% le 18 septembre 1861. 

» Dans M Ck)ng]régaUon générale qui a eu lieu daus le cou- 
» vent de' Sainte-Marie-sur-Minerve^ devant lesEE. etRR. Car- 
» dinaux de la sainte Eglise romaine. Inquisiteurs généraux 
y> dans toute la république chrétienne contre la perversité hé- 
Y> ^ rétiqtte, ees ménies EE. et RR. Cardinaux^ après le vote des 
» . Consulteurs^ et après avdr mûrement pesé toutes et cha- 
» cuiie des propositions sus-énoncées^ ont répondu au doute 
» proposé : - NÉGATIVEMENT- 

» Angélus Abgenti. » 

Maintenant quelles sont les philosopbies atteintes par cette 
solennelle décision ? Cela n'est pas bien difficile à deviner. 
Mais/ pour le moment, nous ferons seulement observer que 
les Annales de philosophie ont toujours combattu TOntologisme^ 
sous quelque forme qu'il se présentât. Cest sur ce point 
qu'elles ont fait expressément leurs réserves, en ce qui touche 
la philosophie de M. l'abbé Rosmini ^ et la philosophie de 
MM. k$ prof espars de loumtn/ dans les observations ' jointes 
à l'exposé quiis ont soumis à la sacrée Congrégation de 
rindex. C'est sur ce point, qu'elles se sont jointes à la CiciUà 
cattolica, qui, elle aussi, a constamment combattu ronto- 
logismè^. 

Nous pouvons ajouter encore que tous nos adversaires en 
France, tous les Semi-Rationalistes, tous ceux qui attaquent 

Feria IV, die 18 septembris 1861. 

la Googregatitioe Qeoeraii habita In GoDrontu S. M. supra Mlaoryam coram 
EE. et RR. DD. S. R. E. Cardinaiibus contra hsereticam pravitatem in tota Re* 
put^<ll,(cb|Ei«UaQi^inqaiaiiiwibuaGeiiera]aM]0, iidem EE. et RR. DD. prœha- 
bit9,.voto DD» Gonsoltorum,. omnibus et singulis propoaitionibas saperlos eonih 
ciatia mature perpensia, proposito âubio reaponderunt : — Négative. 
.) I , ADgeluaArgentiS. R.etU. I. Notarins. 

L. S. ' 

< Voie ^article : QuO^Hes dtffa»k sur U.sort de la philosophie de M. Vabbé 
itoc^ftt, m France, et, sur le décret de l'Index qui refuse de la censurer, t. u, 
p. 71, et surtout p. 76 (S^séirie). 

f Voir Vestposé de la philosophie traditionnelle de MM. les professeurs de 
Loiiyâili, 1. 1, p.' 276, et nos réserves, p. 286 (5* série ). 

^'Voir le mot CivUtà Catlolica dans la TaJfle générale du xx* volume {i* 
série), et en particulier le t. ix, p. 163, 174, et le t. xix , p. 262. 



le Traditionalisme^ et tous les Rationalistes^ sont Ontologistes 
à divers degrés. Nous verrons commette tous ces auteurs recei» 
vront cette décision. 

£t puisque nous avons parié des déeisibns philosophiques 
venues de Rome^ nos abonnés serolntt bien aises sans Âmte de 
savoir où en sont restées les discussions eMré^MM. les prefes-» 
seurs de VJMmrsUé cath(^4quede Louvain et leurs- adversaires 
belges. - ,i' , ^ 

Après avoir publié, là déeiâon de la Congrégation de Tln^ 
dex^ la Rfivue catholique a gardé le plus profond silence sûi^ 
cett^ question < Son adversaire^ lé Jmrnai historique de M, Kers^ 
tan, avait fait de même jusqu'à son dernier cahier, celui dé 
décembre; mai^^ dans ce cahier> éclate tout à coup la décla-^ 
râtîqn suivante : 

« Pour la première fois, le Journal historique éprouve un retard d'une codpte 
de jours. Ce reUrd a été occasionné par la suppreasion de deux artidea, dont le 
premier, fort long et occupant là plus grande. partie de la 2* feuille, était prêt à 
être mis sbùs presse, quand des raisons graves nous Ont engagé à le retirer. Cet 
article était destiné à réfuter uii nouveau livre de M. Labisl chanoine honoraire 
et professeur au séminaire à Tournai, livre intitulé : Réponse au R. P. De- 
cfuj^j^Sf ou trois cfiafntr0s sur la démonstratiou de lardigioh. Pour noua faire 
mieux comprendre^ nous citons leSipr^miôres ligpcs de cet article : , 

• (Test à regret que nous nous occupons de cette nouvelle publication. A la 
m prière d'une autorité que nons sommes toujours empressé d'écouter, nous 
» Boar étions engagé, il'y a 'environ trois moi^, à ne point rouvrir la coutro- 
» verse relative au TraditimaUsme. On nons^gat'antt$6att:en retour le silente 
» des Traditionalistes. M. habis ayant rompu, la trêve» nous -nous croyoïi&.dé* 
» gagé de notre i>romesse.. D'ailleurs, c'est la seconde fois qu'après un cqm^ 
» promis de ce genre, 9i. Labi'^ recommence la lutte. • 

» Le secctnd article concerne line^ brochure if iilfènne qui vient d'être publiée 
à Florence, sp0s 4e titre : LoiOuria romana en Gssu^ti {Làhu¥ de iorhe etler 
Jésuites), contenant entre autres deux lettres de S, E, le eardinai d^Ândrea ek 
une lettre de S, E. le cardinal AniçncUi, . r . 

» La publication de ces deux articles nous semblait utile et en quelque sorte 
nécessaire. Mais noire "Ré verendlssime Évèque(Mgr de Montpellier), mû par 
des raisons supérieures qu'il a eu la bonté de néus 'comntùniquer, noiis ayant! 
invité^ au moment nnlême de la mise soiis, presse, à prolonger notre êUencè'sur 
cette matière, nous nous somme? fait un devoir de retirer lesdits articles et de< 
les tenir en réserve *. » 

Plusieurs remarques sont à faire sur cette déclaration,: 
1<> On y voit que la décisioq de. Rome sur le Traditionalisme 
de MM. les professeurs de Louyain n'a été acceptée i>ar leurs 

ï Jo^vrnal hist. et littéraire, t. ](xvni, p. 40i. 
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adrenifares qu'à Ift eradUk» qoe HM. it Loorain ne parie- 
ndent pkm de lear TraditionaHsine, et c'est ce qui neas expU- 
qnerait le silence de leur Recuê. 

fr L'on voit qw bien loin de ee «ootinettre purement et sim- 
pleoieBl à cette décMoti, lenrs adirersaires les ont obligés aa 
sttence. Qu'aoraient^-ils exigé tie plus si h déoisioD de la sacrée 
Cottf régstioir de l'Index a^ait été rendiie en lenr feivenr T 

3« Mais ils ne s'en sont pas tenus là; ils ont protesté à Rome 
contre celte décision el en ont appelé à on autre TritHinal. 
L'histoire de cet appel et de la démission du cardinal dMfidfés, 
préfet de la Congrégation de l'Index, qni en a été la snite^ est 
donnée dans ces iMm, dont M* Ciint«n a suspendu fa poMica- 
tion, mais qu'il iimU m fé$$rv$. Nous commssons ces lettres^ 
et nous en parlerons aussi^ comme de pièces essentielles à 
cette discussion. 

4» Nous laissons à M. rabbé Labis^ neveu et secrétaire de 
Mgr l'évêque de Tournai^ le soin de se disculper de l'accusa- 
tion d'avoir manqué deux fois à un ccmprcmh qui lui impo- 
sait le silence. 

Au reste^ c'est un silence de ce genre qu'ont obtenu les ad- 
versaires du Traditionalisme en France. A l'exception de la 
Hevue des sciences ecclêsiast:iques de M. l'abbé Bouix, qui nous a 
fourni le document que nous pubtions ici> aucun journal^ 
aucune revue n'ose plus parler ni de la réforme des auteurs 
Païens, ni du Traditionalisme. Qnoique cette décision da 
Sainf-OtBce ait été publiée depuis plus d'une semaine^ aucun 
journal n'en a encore parlé, à l'exception du Monde qui, daus 
son H* du 30 décembre^ l'a insérée parmi les faits divers et 
sans traduction. 

Mais )a cause du vrai Traditionalisme n'est pas abandonnée 
pour cela. Nous avons appris^ indirectement^ mais d'une ma- 
nient certaine, qu'un évéque qui s'ert d^à plus d'une fois ex- 
pUquésurcettequestion^ prépare un ouvrage où elle sera traitée 
de nouveau er professa. La phihsophie ehritienne du P. Ven- 
tura, dont nous avons commencé l'analyse dans le dernier 
cahier, est feite complètement pour en exposer la défense^ et 
M. l'abbé Peltier va faire paraître, sous peu de jours, des 
lettres au R. P. Dechamps; et autres pièces relatives à la <pies- 
tUm du Traditionalisme. 
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Nous tiendrons nos lecteurs au courant de toutes ces publi- 
cations; nous devoi» aussi leur faire connaître quelques faits 
qui se passent dans la presse ennemie du Traditionalisme. En ' 
Belgique^ les journau^i catholiques accusent M. Kersten d'avoir 
fait cause commune avec les adversaires de la Papauté; et en 
France^ l'Ami de la Religion^ le grand adversaire du Traditio- 
nalisme^ a subi une révolution intérieure que Ton est encore 
à s'expliquer. Neuf de ses rédacteurs^ tous laïques* ont aban- 
donné sa rédaction • 

Pour nous, nous sommes peu étonné de toutes ces.périDé- 
ties^ et nous en prévoyons de plus grandes encore, car il nous 
parait tout à fait impossible ^ d'une impossibilité logique^ la 
plus forte de toutes « qu'un esprit qui croit que Dieu lui a 
jparlé directement, personnellement, intérieurement^ puisse^ 
lorsqu'une grave circonstance se présente^ abandonner cette 
révélation intérieure pour la révélation extérieure faite à 
TËglise^ et conservée par le Pape. Voilà pourquoi^ en outre des 
propositions ontologiques et métaphysiques» nous désirerions 
que les Congrégations romaines s'occupassent de cette question 
pratique ijue nous avons si souvent posée : 

a Peuif-on soutenir que^ sans révélation positive^ etexté- 
» rieure de Dieu^ on peut connaître, comme on le prétend 
» dans nos philosophies : 

» Dietu et ses^ attributs, 

» L'hbmme, son origine et sa fin, 

» Ses Revoirs envers Dieu, envers ses semblables, envers 
Iqi-même,^^ z 

» Les règles de la société civile et de la société domestique. » 

Voilà ce qu'il s'agrirâe savoir, car nos philosophies ensei* 
gnent qu'elles peuvent tout cela ; et voilà sur quelles raisons 
la société civile se fonde pour déclarer qu'elle peut se paisser 
du Pape, et même du Christianisme. 

Telle est pour nous la question principale, unique, immé- 
diate. 

On voit quelles matières importantes il nous incombe de 
traiter; nous espérons que nos lecteurs tiendront à les con- 
naître, et qu'ils nous continueront un concours déjà si long- 
temps et si gracieusement accordé* 

Le Directeur, seul propriétaire ; A* Bohiietty. 
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Hesychiua; sur les Mcriflces humains 
ehes les Athéniens. 46 

Ripponax; sur les sacrifices humains 
cnex les Athéniens. 48 

Homère; sur les sacrifices humains en 
Aullde. 66 

Hiqipe (M. Ch.) : analyse et extraite de 
sa Grammaire lattne, tellement 
apprise à l'aide des prières usuelles 
dis l'Ej^lse romaine. 190 

Horace; origine bestiale dn genre hu- 
main. 15, 16, 18 

Hnot (M) ; réfutation d'une assertion sur 
>aintJér6nie et saint Augustin. 114 

I 

idées innées i condamnées par le Sainte 

Office. 470 

Imitatitm de Jésus- Christ; preuves 

?a*eUe n'a pas été conmosée par 
homas à Kempls (3* art.). 85 

Index; livres condamnés, 823; yolr 
Saint-Offlce. 

Indiens; pratiquaient les sacrifices hu- 
mains. 436 

Irénée (S.) ; Toriglne apostolique du 
duristianisme dans les Gaules. 314 

Isidore (S.): sur l'apostolat de saint 
Philippe dans les Gaules. 316 

Ister; sur les sacrifices humains en 
Crète. 433 



Japonais; pratiquaient les wicrlficea 
humains. 442 

Jérôme (S.) ; s'il a cm aux ikunes et 
aux centaures. 114 

Jurénal; surFétat primitif de rhomme, 

105 

K 

Kersten (M.) : suite de sa discussion 
avec MM. les professeurs de Lou- 
iFtin. 473 

Labarthe (M C3i. dé^i sur la chevelure 
des différents peuples. 159 

Laetanee; origine apestoUqsre des égli- 
ses. 81S 

Lasaidx (Em. de> ; à l'index. 824 

Laurentie (M.); hommage rendu au 
P. Voatnra. 862 

Lesbos; on y pratiquait le» sacrifiées 
humalM. 482 

Lescadiena; pratlmaieBl ks sacrifiées 

481 



Louvain (MM. les profiBflWva deè; srile 
de leur discussion avec M. KeraUn. 

473 

Lucrèce; origine athée du genre h«- 
main. 12 



Mabile (Mgr) : diaeoars sor Fait. 144 

Macrobe; sur l'état primittf de rhemms, 

118 

Manon (Lois de) ; t^oadant les saeri- 
fiées des veuves dans l'Inde. 4S9 

Marie; traduction d'une hymne sia- 
moise dans laquelle on semble ht 
dépeindre. 46 

Massagètes; pratiquaient les aacrifloss 
humaiB6. 436 

Méroé ; cet empire, d'anrèa Uiodore, 

273 

Messëniens; pratiquaiest lea aaeiififiBS 
humains. 61 

Mexique; ville antérieure aux Aztè- 
ques. 163 

MimU (M. rabb^t analyse das Studm 
critiques de M. Vabbé Gainet 68 

Mohl (M. Jules), de l'Inatitut s tabfeao 
des progrès (ait» dana l'étude des 
langues et des traditiona religieuses 
des peuples de l'Orient pendbitles 
années 1860 et 1861 (1*' art.h 237 ; 

%{^* art.\ 278 ; (3* art), 341 ; (4* aiU. 

Mongini (Piet.) ; mis à l'indeBiu 324 
Moyse; préceptes moraux dans un pa- 
pyrus de son époque. 217 

M 

Néron ; inscription lui attribuant la 
destruction du christianisme. 318 

Nott et Gliddon (MM.) ; réfutation de 
leur livre contre Funité d*orighie en 
genre humain ; voir Gharencey. 



OntolQgisme; condamné par le Saiat- 
Oiiice. 470 

Ovide; £ur la création, 12; sur les sa- 
criflces humains en Aullde, 55; sur 
l'eut primitif de l'hoomA. 161 



Panthéisme; condamné par le Sahit- 
OAce. 470 

Pape ; son domaine temporel noo 
aonné , mais resHiwé par Pephi et 
Ghariemegne, 253. Voir Codex, 

Paros ^narbrea de) : sur les seerifloes 
humains en Arcadle. 81 



TABUE D£S MATIERES. 
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Pasaaglia (le P.) ; mis à Tindex. 323 

Pasteurs ; documents nouveaux sur 
ces conquérants. 205 

Pausanias; sur les sacrifices humains 
en Aulide, 55; à Sparte, 58 ; à Mes- 
sène, 61; en Arcadics, 62, 64; à 
Tbèbes, 66 ; en Achaïe. 430 

Perses; pratiquaient ^ sacrifices bu- 
mains. 435 

Philippe (S.), l'apôtre ; pr^e dans les 
Gaules. 316 

Philon: sur les sacrifices humains à 
Messine. 62 

Philostràie ; sur les sacrifices humains 
à Sparte, 60; à Thèbes. 66 

picot (MJ; annonce de son CatéchUme 
du Code Napoléon. 243 

Pline; sur les sacrifices humains en 
Arcadie, 63; sur la crédulité des 
Grecs, td. ; sur Tétat bestial primitif 
de l'homme. 110 

Plutarque; sur les sacrifices humains à 
Sparte, 59, 61 ; en Epire, 429? ehes 
les Perses, 436 : sur l'état primitif de 
l'homme. 112 

Pomponius Mêla ; sur une note de sa 
traduction. 113 

Pontifice e le armi; à l'index. 82$ 

Porphyre; sur les sacrifices humains 
en Arcadie, 65 ; à Chio et à Ténédos, 
432; chez les Bassares, 434; en Sy- 
rie, ibid, ' 

Possien (M.) ; annonce de afm livre : 
Etude des langues, 243 



Quhitus Calaber ; aar les sacrifices hu- 
mains en AuUde. 56 



Raban-Maur ; sur l'épiscopat de saint 
Georges dans le Yeiay. 327 

Reali (Euseb.) ; mit à l'index. 324 

Rhodes ; on y pratiquait les sacrifices 
humains. 432 

Rio (M.) : analyse et extraits de son li- 
vre : de Y Art ehriUen^ HT; du tyff 
de Fart chez les Romains. 132 

Hituel funéraire des anciens Egyp- 
tiens ; analyse et extraits. 177 

Robiou (M.); les peuples d* Ethiopie, 
d'après les écrivains grecs (1** art.), 
220; (2* art.). 273 

Rougé (M. le vie. de) ; analyse et ex- 
traits de son livre : Etudes sur le ri- 
tuel funéraire des anciens Egyptiens ^ 
177 ; notes sur les principales fouilles 
exécutées récemment en Egypte. 

106 



Saint-Ofilce ; sept propositions de phi- 
losophie ontologique condamnéespar 
ce tribunal. 470 

Salamine ; on y {uratiquait les sacrifiées 
humains. 433 

Salemites ; procès de ces sectaires en 
Allemagne. ^ 84 

Scythes; pratiquaient les sacrifiées 
humains. 436 

Sénèque; sur l'état primitif de llioin- 
me. 107 

Servi us; sur les sacrifices humains en 
Crète. 433 

Sévère (Si^pic^ ; réfutation 4e atm i^ 
crt sur l'introduction du ehristia- 
nisme dans le<; Gaules. 321 

Siam; traduction 4'uQe hymne à la 
mère. 80 

Sophocle ; sur les sacrifices humains. 

434 

Spwtittes ; pratiquaient les sacrifices 
humains. 58 

Stace ; sur l'état primitif de Thoomie. 

105 

Strabon; sur les sacrifices humains 
ehez les Leucadiens. 431 

Suidas ; sur les sacrifices humains chez 
les Athéniens. 51 

Syriens ; pratiquaient les sacrifices 
humains. 434 

T 

Tacite; snr l'origine du monde, et l'âge 
d'or. 19 

Taine (M ) ; éloge du cochon. 17 

Tamlsey de Larroque (M.); preuves 
que Thomas à Kempis n'a pas com- 
posé Vïmitmtton de Jésus-Christ (3' 
art.). 85 

Taulentiens ; pratiquaient les sacrifices 
humains. 430 

Tauride; on y pratiquait les sacrifices 
humains. 57 

Ténédos; on y pratiquait les sacrifices 
humains. 432 

Tessler (M.); traduction d'une hymne 
à la mère siamoise. 80 

Thargélies ; fêtes athéniennes où tous 
les ans on immolait des victimes hu- 
maines. 46 

Théhains; pratiquaient les sacrifices 
humains. 65 

Theiner (le P.) ; analyse des documents 
nouveaux publiés dans son Codex 
diplomaticus \dominii temporalis 
sanctœ Sedis^ 245 

Thessaliens ; pratiquaient les sacrifices 
Im&ttlnti 481 



1 
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TABLB DBS MATIERKS. 



Thibault (Mgr) ; lettre approuvant la 
philosophie du B. Ventura. 884 

Thomas a Kempls; preuves qu'il n'a 
pas composé rltnttaffon de Jésus- 
C/in'f((3-art.) 85 

Tietsès ; sur les sacrifices humains 
ches les Athéniens. 48 

II 

Unité d'origtaw du genre humain. V. 

Gharencey. 
Universaux; proposition condamnée 

par le Saint-Olnce. 470 

V 

Jftok Drivai (M. Tabbé) ; analyse de sa 
Grammaire comparée des lanmies 
kibliques (3* partie); glossofogle 
comparée, 89; analyse et extraits du 



BUuel funéraire des anciens Egyp- 
ttens. 177 

Ventura de Raulica Qe P.) ; notice sur 
sa vie, ses écrits el sa mort; nais- 
sance et éducation, 360; réforme sa 
philosophie, 861; son influence à 
Rome, 862 ; se sépare de LamennaiSr 
865 ; pendant la République romaine, 
368 ; son testament, 370; en France, 
à Montpellier, 374 ; à F^ris, oonfé* 
rences de l'Assomption, 377 ; polémi- 
que avec les semi-rationalisles, 381 ; 
sa maladie et sa mort, 389. — Ana- 
lyse de son ouvrage posthume : La 
philosophie chrétienne (1** art.) 394 

Virgile; sur les sacrifices humains en 
Aulide, 54; sur l'état sauvage de 
l'homme primitif. lOi 

Vouthier, mis à l'index. M 



ERRATA. 



N» 19, p. 47, 


1. 31, HarpocaHon^ 


lisez : Harpocration 


W 21, p. 221, 


1. 16, Taeearré, 


lisez : Taccazzé. 


- ] 


i. 23, mui. 


lisez : Ritter. 


p. 223, ] 


[. 3y Bimer^ 


lisez : Riner. 


— 


1. 8, Lengum, 


lises : Leugnen. 


— 


1. 26, Tacearré, 


lisez : Taccazzé. 


p. 225, 


l. 13, Barkalon, 


lisez : Barkal ou. 


p. 226, 


1. 20, Dibend, 


lisez : Déboud. 


— 


1. 25, Semuels, 


lisez : Semneh. 


— 


1. 26, SaUb, 


lisez : Soleb. 


— 


l. 30, Dengola, 


lisez : Dongola. 


p. 228, 


1. 27, Mérae, 


lisez : Meroé. 


p. 231, 


1. 22, AtnofÀo^ef, 


lisez : RlM^ges. 


p. 236, 


1. 8, Kerdosan^ 


lisez : Kordofan. 



Vereailles — lHp« de Beau* loe de l'OraDgerie, 3€« 






